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LA  VISION  DE  SAINT  ANTOINE 
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[Carle  Van  Loo' 
LA  SAINTE  FAMILLE 
Restauration  du  tableau  sauvé  de  la  Chapelle  du  Séminaire  incendiée  en  1888 
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Grand-père  sans  enfants 

< 

Dans  un  large  filet  de  pur  chanvre  tressé  • 

Comme  l'enfant  dormait,  doucement  balancé  • 

A  la  branche  flexible  et  sous  l'ombre  d'im  chêne,  « 

'    Sa  mère  travaillant  à  la  forêt  prochaine,  • 

Un  vieux  mendiant  chauve  apparaît  tout  à  coup,  ; 

Regarde,  et  tout  joyeux  s'approche  à  pas  de  loup.  • 

Il  baise  de  l'enfant  la  figure  vermeille,  • 

Et  l'enfant,  l'œil  mi-clos,  croyant  rêver,  s'éveille. .  ' 

Et  soudain,  quand  il  voit  cette  bouche  sans  dents  > 

Qui  rit  d'un  rire  énorme  avec  des  trous  dedans,  < 

Ce  nez  gros  et  camus  pourpré  du  jus  des  treilles  < 

Et  le  double  éventail  de  ces  larges  oreilles,  < 

Il  a  peur,  il  s'écrie,  il  pleure.     Mais  le  vieux  < 

Avec  un  air  si  bon  cligne  ses  petits  yeux  < 

Et  dans  sa  grosse  voix  met  un  accent  si  tendre  • 

Que  l'enfant  s'apprivoise  et  se  laisse  enfin  prendre.,  • 

Et  doucement  frissonne  au  poitrail  inconnu  • 

Qui  chatouille  du  poil  son  petit  pied  tout  nu.  • 

Avec  ses  doigts  mignons,  dans  cette  toison  grise,  • 

Il  s'amuse  à  tirer  une  boucle  qui  frise,  \ 

Pour  la  voir  revenir  sur  elle  brusquement  ;  ', 

Puis,  montrant  le  gros  nez,  avec  un  bégaiement,  • 

Il  rit,  l'admire,  y  met  les  deux  mains  et  s'en  joue,  • 

Et,  pour  souffler  dedans  gonfle  déjà  sa  joue.  \ 

Mais  le  vieux  se  détourne  et,  par  coups  alternés,  • 

Lui  frotte  malgré  lui  sa  barbe  sur  le  nez,  <; 

Jusqu'à  ce  que,  saisi  par  l'oreille,  il  s'arrête.  ', 

Alors,  aux  coups  mutins  il  présente  sa  tête,  • 

Et  l'enfant  de  ses  poings  qui  tombent  tour  à  tour  '. 

Tape  sur  le  front  nu  comme  sur  un  tambour.  \ 

Le  veillard  cependant  crie  en  riant  sous  cape  • 

Et  lui  paie  en  baisers  les  coups  dont  il  le  frappe,  • 

Il  le  presse  sur  lui  plus  amoureusement,  « 

Heureux  d'être  vaincu  dans  ce  combat  charmant  • 

Qui  se  fait  sans  colère  et  se  perd  sans  défense,  : 

Car  toujours  la  vieillesse  est  bonne  pour  l'enfance.  ', 

Mais  quel  est  le  plaisir  qui  ne  soit  pas  amer  ?  ', 

Dans  le  cœur  du  vieillard,  soudain,  comme  une  mer,  ^ 

Montent  mille  regrets  qui  s'épanchent  en  larmes.  ', 

Du  bonheur  qu'il  n'eût  pas  il  sent  trop  tard  les  charmes.  r. 

Lui  qui  n'a  jamais  eu  famille  ni  foyer,  * 

Ni  de  femme  à  chérir,  ni  d'enfants  à  choyer,  C 

Lui  qui  depuis  longtemps  ne  connut  d'autre  envie  : 

Que  d'errer  sans  rien  faire  au  hasard  de  la  vie,  <: 

Il  se  prend  à  songer,  tout  bas,  avec  douleur,  <; 

Que  le  travail  est  bon,  alors  qu'il  a  pour  fleur  '. 

Un  enfant  dont  on  veut  rendre  le  sort  prospère.  : 

C'est  triste,  pour  un  vieux,  de  n'être  pas  grand-père  !  ^ 

Jean  Richepin. 
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Réponse  aux  Prétendus 
Griefs  des  Catholiques  Irlandais  du  Canada 

Contre 

Les  Catholiques  Canadiens-Français  du 
même  pays 


ou 


Réponse  à  un  mémoire  daté  d'Ottawa,  le  1 7  juin  1 905, 

et  adressé  sous  forme  de  lettre  à  Son  Eminence  le 

Cardinal  Merry  Del  Val,  Secrétaire  d'Etat 

de  Sa  Sainteté  Pie  X. 


NOTE  PRELIMINAIRE 

Les  journaux  du  Canada  (Voir  le  Nationaliste,  de  Montréal, 
30  août  1908)  publiaient  naguère  un  écrit  qui  nous  a  paru  bien 
extraordinaire  :  c'est  une  lettre  datée  d'Ottawa,  17  juin  1905, 
et  adressée  au  Cardinal  Merry  del  Val,  secrétaire  de  Sa  Sainteté. 
La  lettre  prétend  exposer  certains  griefs  qu'auraient  les  catho- 
liques Irlandais  du  Canada  contre  les  catholiques  de  langue 
française  dans  le  même  pays. 

Plusieurs  de  nos  concitoyens,  en  particulier  quelques-uns  de 
ceux  qui  ont  parfaitement  connu  l'hon.  R.  W.  Scott,  secrétaire 
d'Etat,  pour  ses  idées  et  spécialement  pour  son  zèle  en  faveur 
de  la  prohibition  des  boissons  alcooliques  {abstinence  totale), 
ont  cru  que  ce  monsieur  était  l'auteur  de  la  lettre  en  question. 
Mais  l'hon.  R.  W.  Scott  a  nié  formellement  le  fait  par  sa  lettre 
du  2  septembre  1908  au  Nationaliste. 

En  tout  cas,  la  lettre  est  évidemment  d'origine  irlandaise  ; 
sans  parler  du  ton  de  l'écrit,  le  sujet  traité  le  fait  assez  voir  ; 
et  personne,  croyons-nous,  n'oserait  en  contester  l'authenticité. 
Qu'il  soit  d'un  seu  ou  de  plusieurs,  peu  importe  ;  l'écrit  parle 
au  nom  des  Irlandais  en  général. 

Tout  d'abord  il  nous  a  semblé  inutile,  à  nous,  Canadiens- 
français,  de  nous  occuper  de  l'écrit  accusateur.    Aux  yeux 
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des  Canadiens,  tant  soit  peu  renseignés,  l'écrit  irlandais  se 
réfute  de  lui-même,  tant  sont  manifestes  la  malveillance,  les 
indices  d'ignorance,  les  erreurs  palpables  et  les  contradictions 
qu'il  renferme.  |i 

Cependant,  comme  on  nous  l'a  fait  remarquer,  le  nom  même 
du  signataire,  un  homme  évidemment  élevé  par  sa  position 
sociale,  pourrait  faire  impression  sur  certains  esprits.  De  plus, 
à  Rome,  v.  gr.,  à  cause  de  la  distance  même  des  lieux,  il  ne 
serait  pas  facile  de  contrôler  les  dires  de  la  lettre  irlandaise  de 
manière  à  se  former  un  jugement  équitable  sur  sa  valeur  réelle. 

Nous  avons  donc  résolu  de  parler  :  nous  le  ferons  aussi 
brièvement  que  possible  ;  mais  nous  serons  franc  et  juste. 
C'est  appuyé  sur  les  faits  et  les  meilleures  autorités  que  nous 
montrerons  ce  qu'il  convient  de  penser  des  acciisations  portées 
contre  nous.  ,  *  i^ 

Nous  répondrons  successivement  aux  principales  allégations 
de  la  Lettre  irlandaise.  j^  N 

Mais  avant  d'inviter  le  lecteur  à  nous  suivre  dans  un  examen 
détaillé,  nous  le  prions  de  lire  la  Lettre  irlandaise  en  entier  et 
d'irn  seul  trait.  (L'original  anglais  et  la  traduction  se  trouvent 
à  l'Appendice  No.  1)  (1).     De  la  sorte  le  lecteur  saisira  mieux 


(1)  Voici  le  texte  anglais  de  la  lettre  auquel  ce  document  répond.  Nous 
la  donnons  immédiatement  afin  de  permettre  à  nos  lecteurs  de  mieux  juger 
tout  le  débat  : 

TEXTE  de  la  lettre  adressée  aa  Cardinal    Merry  del  Val,  Secrétaire   d'£tat 
de  Sa  Sainteté  Pie  X»  de  la  part  des  Irlandais  du  Can»da. 

HiS  EXCELLENCY  THE  MOST  ReV.   CaRDINAL  MeRBY  DEL  VaI. 

May  it  phase  Your  Eminence, 

Having  been  asked  to  join  in  a  movement  in  favor  of  appointing  Bishops 
of  English-speaking  nationalities  in  the  new  provinces  of  Saskatchewan  and 
Âlberta,  I  hesitated  lest  at  this  critical  juncture  any  further  agitation  voould  be 
harmful  to  Church,  but  at  the  same  time,  while  thoroughly  approving  of  the 
object  in  view,  I  am  satisfied  that  future  nominations  in  the  direction  indicated 
not  only  in  the  Territories  but  in  Manitoba  and  in  British  Columbia  would 
tend  to  the  greater  advancement  and  prosperity  of  the  Catholic  religion   . 

Your  Eminence  is  doubtless  aware  that,  according  to  the  last  census  (1901) 
the  Catholic  population  of  Northern  Canada  is  as  follows. 

Tôt  Cathol.  pop.  Fr.  Can.  pop. 

Manitoba 35,672   4,600 

British  Columbia 33,639   16,021 

Alberta 12,967   5,348 

Assiniboia  E 7,521   1,339 

Assiniboia  W 3,142   235 

Saskatchewan 6,453   1,118 

Vnorganized  Territories 9,580   1,918 

And  iherefore,  from  a  numerical  standpoint,  English-speaking  Catholics  and 
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l'esprit  et  le  but  de  tout  le  morceau  ;  il  comprendra  mieux 
aussi  le  sens  et  la  portée  de  nos  remarques. 

On  Verra,  dès  la  première  lecture,  que  l'auteur  irlandais  écrit 
pour  prouver  qu'il  serait  juste  et  grandement  désirable,  selon  lui, 
d'avoir — ce  sont  ses  propres  expressions — des  évêques  de  nationa- 
lité et  de  langue  anglaise  non  seulement  dans  les  provinces  de 
l'Alberta  et  de  la  Saskatchewan,  mais  encore  dans  la  Colombie 
Anglaise  et  le  Manitoba.     Enfin,  prétendant  toujours  parler  au 


ail  others,  who  mill  class  themselves  as  such  and  adopt  English  manners  and 
customs,  are  entitled  to  more  considération  than  the  comparatively  small  minority 
of^French-Canadians. 

Althotcgh  vnth  the  récent  influx  of  population  English-speaking  Catholics 
vastly  outnumber  French-Canadians,  iJ,  is  almost  incredible  to  say  that  from 
the  Atlantic  to  the  Pacific  in  Nortliern  Canada  there  is  not  one  Bishop  of 
English-speaking  nationality. 

Your  Eminence  may  also  hâve  observed  during  your  stay  in  Canada  that, 
in  a  mixed  community,  a  French-Canadian  Bishop  will  never  exercise  the  same 
influence  for  Church  welfare  as  one  of  English  or  Irish  birth.  The  list  of 
converts  in  a  diocèse  of  French-Canadian  clergy  will  always  be  small,  as  our 
separated  brethren  do  not  find  there  tfte  intimate  friendships  which  grow  from 
association  with  English-speaking  clergy.  No  endowments  will  ever  be  given 
to  educational  institutions,  for  the  reason  that  French-Canadians  do  not  con- 
tribute  for  such  purpose,  and  English-speaking  Catholics  hâve  very  différent 
ideals  and  standards  for  the  training  of  the  young.  They  consider  a  French- 
Canadian  Bishop jas  unsuited  to  direct  an  English  school  as  an  English  Bishop 
would  be  for  the  supervision  of  a  French  one.  It  loas  on  grounds  like  this 
that  the  Manitoba  school  difficulty  arose  and,  from  what  is  known  of  its  origin, 
there  is  little  doubt  but  that  it  would  never  hâve  occurred  had  there  been  a  Bishop 
of  English-speaking  nationality  in  the  diocèse  at  the  time.  For  the  same  reason, 
there  is  objection  to  the  autonomy  bills  before  the  parliament  not  so  much  on 
account  of  their  catholicity  as  to  the  domination  of  French-Canadian  episcopacy 
in]p,n  English  country. 

It  must  be  admitted  that  in  wholly  French-Canadian  diocèses  which  are 
agricultural  the  administration  by  French-Canadian  Bishops  is  most  admirable 
and  in  many  instances  unequalled  ;  but,  in  cities  and  communities  of  différent 
nationalities,  they  do  not  ssem  to  attain  the  same  success.  Ottawa  represents  a 
striking  illustration  of  thèse  observations.  Hère  nearly  80%  of  the  police  cases 
are  those  of  French-Canadians  ;  and  the  offences,  although  generally  not  grave, 
tend  to  swell  the  criminal  statistics  of  the  province  which  always  show  a  majority 
of  Catholic  convicts. 

It  cannot  be  said  that  French-Canadians  are  an  inferior  race  ;  for,  given 
the  same  opportunities,  they  show  equality  to  others  in  nearly  ail  walks  of  life. 
Their  failure  must  be  therefore  due  to  their  éducation  ;  and  the  clergy  who 
rightly  assume  control  of  the  school  must  be  considered,  in  some  measure, 
responsible  for  the  prescrit  training  of  children  which  is  much  at  variance  with 
the  idea  of  encouraging  a  liealthy  youth  and  manhood.  Nearly  ail  the  social 
disorders  of  French-Canadians  are  traceable  to  the  use  and  abuse  of  spirituous 
liquors;  yet  one  never  hears  of  a  French  sermon  on  the  teetotalism  or  societies 
for  abstention  from  alcoholic  drinks,  although  Belgian  Bishops,  who  are  much 
like  French-Canadian  ones  in  manners  and  tempéraments,  hâve  shown  the 
example  in  such  direction  and  can  to-day  proudly  point  to  86,000  abstainers  in 
Brussels  alone. 

It  may  be  that  an  encyclical  on  tempérance  societies  would  work  a  social 
révolution  for  good  in  Canada. 

Another  means  of  improvement  of  youth  and  restraint  against  dangerous 


RÉPONSE  AUX  PRÉTENDUS  GRIEFS  DES  CATHOLIQUES  ETC.   9 

nom  de  ses  compatriotes,  il  suggère  la  nomination  d'un  évêque 
irlandais  pour  la  province  de  Québec. 

Arrivons  aux  d  étails .  Nous  consid  èrerons  les  diverses  parties 
de  la  Lettre  dans  autant  de  paragraphes,  citant  d'abord  tex- 
tuellement la  traduction  française,  puis  y  ajoutant  nos 
remarques. 

Enfin,  outre  le  Mémoire  irlandais  et  sa  traduction  française, 


influences  which  French-Canadian  Bishops  and  clergy  do  not  seem  to  support 
is  athletic  exercise,  and  the  conséquence  follows  that  among  ail  the  clubs  of  this 
city  there  are  scarcely  any  French-Canadian  names.  Yet  English-speaking 
Catholics  are  of  one  accord  that  nothing  is  so  conductive  to  the  development  of 
the  healthy  as  athletic  societies  and  exercise.  English-speaking  young  men 
without  such  places  of  meeting  would  be  exposed  to  the  temptations  to  which  too 
many  French-Canadians  succomb  for  want  of  such  halls  of  récréation. 

They  are  one  of  few  assemblies  in  which  ail  meet  on  common  equality.  The 
cultured  and  uneducated  can  talk  of  sport  and  games  to  intercst  each  other  ; 
and  the  latter,  flattered  by  this  association  with  his  superiors,  at  once  discards 
his  former  companions  of  drinking  saloons  and  dévotes  his  leisures  to  taking 
part  in  athletic  proceedings.  The  man  who  did  not  even  know  the  names  of 
leading  newspapers  is  fîrst  attracted  by  illustrated  ones  in  passing  to  gymnasium 
and  from  the  pictorial  lie  eventually  turns  to  serious  reading.  Whereas  if  there 
had  been  only  a  reading  room  or  library  without  the  athletic  attractions,  he 
would  hâve  never  at  any  time  entered  the  building. 

This  means  of  guiding  and  training  young  men  whom  even  the  Church 
would  not  reach  does  not  seem  to  hâve  been  appreciated  by  French-Canadian 
Bishops.  Probably  because  in  the  early  life  they  were  not  accustomed  to  the 
same  physical  development  or  much  impressed  by  English  ideas  of  schooling, 
although  they  see  daily — as  much  hâve  come  under  the  notice  of  Your  Eminence 
in  Canada — that,  by  reason  of  such  bringing  up,  the  average  of  English-speaking 
Catholics  unaffected  by  French-Canadian  ascendency  is  more  successful  in 
social  and  business  life  and  better  lived  and  more  practical  in  his  religion  than 
the  average  French-Canadian. 

With  thèse  différences  of  idéal,  of  home  rearing  and  éducation,  English- 
speaking  Catholics  cannot  well  enthuse  over  or  hâve  fullest  confidence  in  any 
edticational  movement  directed  by  a  French-Canadian  Bishop,  when  it  is  so 
frequently  évident  that  the  results  are  not  satisfactory  as  those  carried  out  accord- 
ing  to  the  English  way  of  thinking,  but  follow  him  only  out  of  regard  for  his 
high  office  and  commands  of  the  Church. 

The  situation  is  markedly  noticeable  in  Montréal  where  English  Catholics 
contribute  S50,000  in  school  taxes  and  are  not  allowed  to  expend  only  about 
10,000  on  their  schools  according  to  French-Canadian  ideas  of  fitness,  although 
under  such  oppressive  appropriation  they  still  continually  strive  for  more 
numerous  and  suitable  schools  and  more  efficient  teachers,  although  always 
opposed  by  French-Canadian  ecclesiastical  powers. 

While  English-speaking  Catholics  are  as  loyal  to  the  Church  as  French- 
Canadians  and  offer  indimdually  three  times  more  financially  to  ecclesiastical 
funds  as  French-Canadians,  and  frequently  almost  wholly  support  the  parish 
church  vjhere  the  majority  is  French-Canadian  and  the  priest  of  the  same 
nationality,  they  are  of  opinion  that  such  practise  and  obligations  so  imposed 
on  them  should  not  be  continued  in  the  new  provinces,  especially  where  it  is 
apparent  that  English  ideas  are  to  predominate  and  Bishops  of  English-speaking 
nationalities  naturally  more  in  accord  with  their  views  would  certainly  promote 
more  prospérons  diocèses  by  being  acceptable  to  those  of  other  religions  and  races 
and  more  conciliatory  in  not  antagonizing  the  government  of  the  day. 

English-speaking  Catholics  are  certainly  growing  more  discontented  and 
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on  pourra  voir  aussi  dans  VAppendice  certains   documents 
propres  à  confirmer  ou  à  expliquer  notre  Réponse. 


LETTRE  IRLANDAISE. 

"  Votre  Eminence  sait  sans  doute  qu'au  dernier  recensement  (1901) 
"  la  population  du  Canada  du  Nord  se  distribuait  comme  suit  dans  les 
"  différentes  provinces  : 

Total  de  la  population         Total  de  la  population 
"  Provinces  :  catholique.  canadienne-française. 

"  Manitoba 35,672 16,021 

"  Colombie  Anglaise 33,639 4,600 

"  Albei-ta 12,967 4,348 

"  Assiniboine-Est 7,521 1.339 

"  Assiniboine-Ouest 3,142 235 

"  Saskatchewan 6,452 1,118 

"  Terrtoires  non  organisés.               9,580 1,918 

"  Par  conséquent,  continue  la  lettre,  au  point  de  vue  numérique  les 
"  Catholiques  de  langue  anglaise  et  tous  les  autres  qui  se  classeront  comme 
*'  tels  en  adoptant  les  coutumes  et  usages  anglais,  ont  droit  à  plus  de  con- 
"  sidération  que  la  minorité  comparativement  faible  des  Canadiens-français." 

REMARQUE  : 

1°  La  traduction  du  Nationaliste,  citée  ci-dessus,  a  déjà 
corrigé  une  erreur  manifeste  de  la  Lettre  irlandaise  :  car  la  tra- 
duction donne,  comme  il  convient,  au  Manitoba  16,021  Cana- 
diens-français ;  et  à  la  Colombie  Anglaise  4,600  seulement. 
Cette  faute  de  la  Lettre  irlandaise  est  due  probablement  à  une 
pure  inadvertance  ;  mais  cela  prouve  au  moins  que  la  Lettre 
a  besoin  d'être  contrôlée.     On  pourrait  relever  encore,  dans  la 

more  dissatisfied  under  thèse  long  endured  grievances,  and  Your  Eminence's 
attention  is  now  called  to  some  of  them  with  the  hope  that  on  examination  of 
détails  given  the  observations  may  suggest  help  to  Your  Eminence  in  recom.- 
mendations  for  new  episcopal  Sees,  and  to  the  desirability  of  appointing  a 
bishop  of  English-speaking  nationality  for  Québec  to  advise  in  Church  councils 
there,  seeing  that  there  are  nearly  as  many  English-speaking  Catholics  in  Québec 
without  bishop  or  even  canon  of  their  own  as  there  are  French-Canadians  in 
Ontario  who  hâve  three  bishops  of  their  nationality,  notivithstanding  that  in 
Kingston  and  Pontiac  the  French-Canadians  are  hopelessly  in  the  minority. 
In  Ottawa,  there  are  35,124  Catholics  other  than  French-Canadians. 

I  remain,  with  ail  déférence  and  submission  to  Your  Eminence, 

XXX. 

Ottawa,  June  17,  1905. 
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même  Lettre,  quelques  autres  erreurs,  mais  de  bien  moindre 
importance  :  ainsi,  le  recensement  de  1908  donne  à  la  Saskat- 
chewan  6,453  catholiques  et  à  l'Alberta  12,957. 

2°  Mais  voici  des  erreurs  plus  graves  : 

a.  La  Lettre  irlandaise  ne  mentionne  pas  les  Métis  français  ; 
elle  les  ignore.  Le  recensement  de  1901  ne  donne  pas,  il  est 
vrai,  ces  Métis-là  ;  mais  nous  en  connaissons  le  nombre  exact. 
Sur  notre  demande,  il  nous  a  été  fourni  par  le  gouvernement 
fédéral  ;  et  ces  chiffres  concordent  avec  les  renseignements  que 
nous  tenons  des  missionnaires. 

Il  y  a  dans  : 

Métis  français  : 

Le  Manitoba 5,336 

La  Colombie  Anglaise 503 

Le  Nord-Ouest 6,471 

Les  Territoires  non  organisés 2,064 

Complétant  le  tableau  de  la  Lettre  irlandaise  par  l'addition 
des  Métis  français,  on  obtient  ce  qui  suit  : 

Pop.cath.  Totale:  Can-fr.:  Metisfr.Pop.cath.fr. 

Manitoba 35,672  dont  16,021  +  5,336  =  21,357 

Nord-Ouest 30,073  dont    7,040  +  6,471  =  13,511 

Colombie  Anglaise. . .    33,639  dont    4,600  +      503=    5,103 
Territoires  non  orga- 
nisés       9,580  dont    1,918  +  2,064  =    3,982 

Ces  chiffres  prouvent  que  les  catholiques  de  langue  française, 
loin  d'être,  comme  l'affirme  la  Lettre  irlandaise,  "  une  minorité 
comparativement  faible  ",  se  trouvent  en  majorité  dans  le 
Manitoba  (21,000  sur  35,000)  ;  en  forte  minorité  dans  les  ter- 
ritoires non  organisés  (3,982  sur  9,580)  ;  et  dans  le  Nord-Ouest 
c'est-à-dire  dans  l'Alberta,  la  Saskatchewan  et  l'Assiniboia, 
(13,500  sur  30,000). 

h.  Mais  ces  chiffres  parlent  encore  plus  haut,  si  l'on  considère 
que,  dans  les  Territoires  non  organisés,  les  catholiques  non 
français  sont  tous  des  sauvages;  et  que,  dans  le  Nord-Ouest, 
et  dans  la  Colombie  Anglaise  les  sauvages  se  comptent  par 
miniers  :  si  bien,  que  là,  en  1901,  les  catholiques  de  langue 
française  formaient,  avec  les  sauvages,  la  grande  majorité  de 
la  population  catholique.  [••  N^ 

3°  Enfin,  que  dire  de  nos  bons  Irlandais  ?  Afin  de  faire 
meilleure  figure  comme  élément  anglais,  ils  rangent  déjà,  sans 
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sourciller,  parmi  les  anglais,  tous  les  catholiques  allemands, 
polonais,  ruthènes,  etc.,  qui,  d'après  eux,  ne  tarderont  pas 
d'adopter  avec  la  langue  anglaise  les  coutumes  et  les  usages  anglais! 
Imaginez  un  peu  nos  catholiques  allemands,  polonais,  ruthènes, 
presque  tous  immigrants  de  date  récente,  devenus  en  un  tour 
de  main  des  cathoUques  de  langue  anglaise,  pour  plaire  aux 
Irlandais  ! 

Nous  n'ignorons  pas  les  efforts  extraordinaires  qu'ont  faits 
et  que  font  encore  tous  les  jours  certains  Anglais  haut  placés, 
aidés  en  général  des  fanatiques  et  de  quelques  Canadiens- 
français  dégénérés,  pour  tout  angliciser  autour  d'eux  et  faire 
du  Canada  un  pays  de  langue  anglaise,  "  an  Enghsh-speaking 
country  ",  comme  ils  disent.  La  question  est  de  savoir  si, 
même  avec  un  tel  concours,  leur  rêve  se  réalisera  jamais.  Le 
Canadien-français,  qui  sait  l'histoire  de  son  pays,  pourra  en 
douter. 

En  effet,  après  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre,  il  y  a  un 
siècle  et  demi,  bien  des  Anglais  ont  cru  que  le  Canada  français 
(aujourd'hui  Province  de  Québec)  serait  vite  anglicisé  et  qu'il 
deviendrait  un  pays  de  langue  anglaise  :  "an  English-speaking 
country  ".  Et  pour  atteindre  un  tel  but,  aucun  moyen — Dieu 
le  sait — n'a  été  négligé  ;  ni  l'or,  ni  les  hautes  positions  accor- 
dées aux  Anglais,  ni  l'immigration  étrangère,  ni  même  les  tra- 
casseries, les  mauvais  traitements  et  la  persécution,  ni  toutes 
les  influences  réunies  de  l'Angleterre,  puissance  déjà  formidable. 
Or,  les  Anglais  ont-ils  réussi,  même  aidés  de  quelques  transfuges 
canadiens  ou  irlandais,  à  changer  ou  à  exterminer  une  poignée 
de  Canadiens-français  ?  Les  Canadiens-français  n'étaient  guère 
que  60,000  lorsqu'on  1760,  ils  passèrent  sous  la  domination 
anglaise  :  aujourd'hui  ils  sont  plus  de  trois  millions  tant  au 
Canada  que  dans  les  Etats  voisins  :  et  ils  sont  encore  catho- 
liques ! 

— Oui,  mais  dira-t-on,  les  circonstances  ont  bien  changé, 
depuis. — Le  Canadien-français  répond  :  Je  tiens  autant  que 
jamais  aux  traditions  de  mes  ancêtres,  à  leur  langue,  à  leur 
Foi  :  c'est  le  plus  précieux  héritage  qu'ils  m'aient  laissé.  Et 
la  Divine  Providence,  qui  a  protégé  si  visiblement  ma  race  sur 
ce  continent  jusqu'ici,  ne  l'abandonnera  point,  à  moins  que  les 
Canadiens  ne  refusent — ce  qu'à  Dieu  ne  plaise — de  continuer 
à  être  de  vrais  enfants  de  la  sainte  Eglise,  des  instruments 
dociles  entre  les  mains  de  cette  même  Providence.  Le  bras  de 
Dieu  serait-il  raccourci  ?    Qui  ne  voit  que  la  race  canadienne- 
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française  a  une  mission  à  remplir  sur  ce  continent  d 'Amérique  ? 
— In  te,  speravi,  Domine  ;  non  confundar  in  œternum  ! 


II 


LETTRE   IRLANDAISE. 


"  Grâce  à  l'immigration  de  ces  dernières  années,  les  Catholiques  de 
"  langue  anglaise  dépassent  de  beaucoup  en  nombre  les  Canadiens-français. 
"  Cependant  le  fait  est  incroyable,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  de 
"  l'Atlantique  au  Pacifique  le  Canada  du  Nord  ne  compte  pas  un  seul 
"  évêque  de  nationalité  anglaise." 

REMARQUE 

a.  Quand,  dans  cette  Lettre,  l'auteur  irlandais  parle  de  catho- 
liques de  langue  anglaise,  de  nationalité  anglaise,  entendez  tou- 
jours :  catholiques  irlandais,  catholiques  de  nationalité  irlan- 
daise. 

h.  Se  rappeler  que,  par  Canada  du  Nord  ("  Northern  Cana- 
da "),  l'auteur  irlandais  comprend  seulement  le  Manitoba,  la 
Colombie  Anglaise,  VAlherta,  la  Saskatchewan,  VAssinihoine  et 
les  Territoires  non  organisés.  Mais  alors,  nous  demandera-t-on  : 
Pourquoi  les  mots  "  de  V Atlantique  au  Pacifique  ?  " 

— Peut-être  pour  l'effet  :  l'expression  est  sonore  ! 

c.  Nos  immigrants  de  ces  dernières  années  sont  des  Ecossais 
ou  des  Scandinaves,  tous  protestants  ;  mais  beaucoup  de  Belges, 
d'Allemands,  de  Hongrois,  de  Polonais  et  de  Ruthènes,  presque 
tous  catholiques  ;  les  catholiques  de  langue  anglaise  ne  forment 
qu'une  minorité  insignifiante. 

Et  rien  d'étonnant  si  les  évêques  du  Nord-Ouest  sont  des 
Français.  Ce  sont  presque  tous  d'anciens  missionnaires,  qui 
ont  été  élevés  à  l'épiscopat.  Dans  ce  pays  de  missions,  il  n'y 
a  pas  de  clergé  de  langue  anglaise. 

Les  Irlandais,  l'histoire  nous  l'apprend,  ont  été  jadis  mis- 
sionnaires ;  mais  c'est  avant  qu'ils  aient  abandonné  leur  langue 
maternelle  pour  adopter  l'anglais.  Depuis  longtemps  déjà  Us 
ont  généralement  cessé  d'aspirer  aux  missions.  Aussi,  s'ils 
convoitent  maintenant  des  postes  dans  l'Ouest  ou  le  Nord  du 
Canada,  ce  n'est  pas  dans  les  missions  proprement  dites,  là  où 
le  missionnaire  est  exposé  à  la  faim  et  à  mille  autres  privations, 
là  où  il  lui  faut  se  familiariser  avec  deux  ou  trois  langues 
sauvages,  etc.    De  tels  postes — c'est  avec  chagrin  que  nous  le 
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constatons — les  Irlandais  ne  les  ambitionnent  point  :  ils  les 
laissent  volontiers  à  d'autres,  aux  Français  et  aux  Canadiens- 
français.  Ce  qu'ils  veulent,  eux  ;  ce  qu'ils  désirent  et  recher- 
chent avec  avidité,  ce  sont  des  postes  où  la  vie  n'est  plus  si 
pénible  :  v.  gr.  dans  la  grande  ville  de  Winnipeg  ou  bien  encore 
dans  les  belles  campagnes  qui  sont  déjà  ou  promettent  de 
devenir  bientôt  riches  par  un  accroissement  rapide  de  la  culture 
du  blé.  En  un  mot,  quand  une  ère  de  souffrances,  de  sacrifices 
et  de  dévouement  a  fait  place  à  une  époque  d'aisance  et  de 
prospérité  ;  quand  l'Eglise  a  été  une  fois  organisée  souvent  au 
'prix  d'héroïques  efforts,  les  Irlandais  réclament  alors  leur  bonne 
part  et  même  plus  que  leur  part  d'une  confortable  adminis- 
tration. 

Et  il  paraît  bien  que  ce  n'est  pas,  là,  l'histoire  des  Irlandais 
en  Canada  seulement. 

d.  Quand  l'auteur  de  la  Lettre  irlandaise  dit  que  le  Canada 
du  Nord  (c'est-à-dire  toujours,  selon  lui,  le  Manitoba,  la  Colombie 
Anglaise,  le  Nord-Ouest  et  les  Territoires  non  organisés)  ne 
compte  pas  un  seul  évêque  de  nationalité  anglaise,  il  ne  dit  pas 
la  vérité  :  et  si,  par  là,  il  veut  insinuer  que  les  Français  et  les 
Canadiens-français  gardent  pour  eux  seuls  les  postes  honori- 
fiques, tous  les  sièges  épiscopaux  dans  "  le  Canada  du  Nord  ", 
il  se  rend  coupable  d'une  calomnie. 

En  effet,  ne  parlons  ici  que  des  deux  sièges  épiscopaux  dans 
la  Colombie  Anglaise,  de  Victoria  {île  Vancouver)  et  de  New 
Westminster  (dont  le  siège  épiscopal  vient  d'être  transféré  à 
la  ville  de  Vancouver,  sur  la  côte  du  Pacifique). 

Le  premier  titulaire  dans  Vîle  de  Vancouver  a  été  M.  l'abbé 
Demers,  Canadien-français,  le  premier  missionnaire,  envoyé  par 
l' évêque  de  Québec,  qui  ait  pénétré  dans  cette  île.  Mgr 
Demers  fut  sacré  en  1847  et  mourut  en  1871, — et  depuis  ont 
été  nommés  pour  lui  succéder,  trois  Belges  :  NN.  SS.  Seghers, 
Brondel,  Lootens  ;  puis,  un  Hollandais,  Mgr  Lemmens  ;  et 
enfin  NN.  SS.  Christie  et  Orth,  deux  Américains  de  langue 
anglaise.  (Nous  ne  parlons  pas  du  titulaire  actuel  de  Victoria, 
île  de  Vancouver,  Mgr.  A.  MacDonald,  prêtre  écossais,  de  langue 
anglaise  par  conséquent,  du  diocèse  d'Antigonish,  Nouvelle- 
Ecossç,  consacré  il  n'y  a  pas  un  an). 

Le  dernier  titulaire  de  Newestminster  à  été  Mgr  Dontenwill 
depuis  juin  1899.  Mgr  Dontenwill,  né  en  Alsace,  vint  encore 
enfant  aux  Etats-Unis,  où  il  puisa  son  éducation  dès  sa  pre- 
mi  ère  j eunesse.     Mgr  Dontenwill  est  par  la  langue  et  l' éducation 
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au  moins  aussi  anglais  que  français.  Elu  Supérieur  général  de 
la  Congrégation  des  Oblats  dé  Marie  Immaculée  en  septembre 
1908,  il  a  offert  sa  résignation  au  St-Père,  qui  l'a  acceptée, 

III 

LETTRE   IRLANDAISE. 

"  Votre  Eminence  peut  aussi  avoir  observé,  durant  son  séjour  au 
'  Canada,  que  dans  un  pays  mixte  un  évêque  canadien-français  n'exerce 
'  jamais  pour  le  bien  de  l'Eglise  la  même  influence  qu'un  évêque  d'origine 
'  anglaise  ou  irlandaise.  La  liste  des  convertis,  dans  un  diocèse  où  le 
'  clergé  est  canadien-français,  sera  toujours  petite,  nos  frères  séparés  n'y 
'  trouvant  point  le  commerce  intime  que  leur  offrirait  un  clergé  de  langue 
'  anglaise.  Ces  diocèses  sont  privés  de  toutes  donations .  aux  établisse- 
'  ments  d'instruction  publique  pour  la  raison  que  les  Canadiens-Français 
'  ne  contribuent  pas  à  ces  donations  et  que  les  Catholiques  de  langue  an- 
'  glaise  ont  un  idéal  très  différent  en  matière  d'éducation." 

REMARQUE  : 

Dans  le  texte  ci-dessus,  on  remarquera  surtout  quatre  alléga- 
tions, savoir  : 

1°  Un  évêque  Canadien-français,  dans  un  pays  mixte,  n'exerce  jamais 
la  même  influence  salutaire  qu'un  évêque  de  langue  anglaise. 

2°  La  liste  des  convertis,  dans  un  diocèse  oii  le  clergé  est  Canadien- 
français,  sera  toujours  petite. 

3°  Un  prêtre  irlandais  gagnerait  beaucoup  plus  de  protestants  à  l'Eglise. 

4°  Les  Canadiens-français  ne  contribuent  pas  aux  établissements  d'ins- 
truction publique. 

Quelques  mots  sur  chacun  de  ces  quatre  points  : 
1°  Quelle  influence  sociale  comparable  à  celle  qu'ont  exercée 
dans  des  circonstances  particulièrement  difficiles,  v.  gr.,  nos 
évêques  français  ou  canadiens-français  :  nos  Briand,  nos  Plessis, 
nos  Bourget,  nos  Taché,  etc.  ?  Qu'on  se  rappelle  leurs  actes, 
leur  vie  !  Quels  prélats  de  langue  anglaise  auraient  exercé  une 
influence  plus  grande,  aussi  grande  même,  sur  l'opinion  publique 
et  sur  les  gouvernements  canadiens  et  les  représentants  de  la 
Couronne  d'Angleterre  en  ce  pays  ?  Nos  évêques  ont  su 
arracher  à  l'Angleterre  une  liberté  religieuse  qu'elle  nous  avait 
positivement  promise  sans  doute,  mais  qu'elle  nous  refusait  en 
pratique.  Et  quel  évêque  de  langue  anglaise  aurait  pu  créer 
dans  tout  le  Canada,  dans  les  villes  et  les  campagnes,  un 
mouvement  en  faveur  du  Saint-Siège  tel  que  celui  de  nos 
zouaves  pontificaux  ?  Et  que  n'a  pas  fait  tout  récemment 
encore  l'illustre  Mgr  Taché,  un  autre  Canadien-français,  lors  des 
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troubles  du  Nord-Ouest  en  1870  ?  Et,  dans  la  question  vitale 
de  nos  écoles,  qu'ont  fait  les  évêques  de  langue  anglaise  pour 
défendre  les  droits  de  l'Eglise  et  des  catholiques,  les  droits  des 
minorités  et  des  faibles,  brutalement  assaillis  par  le  fanatisme 
et  lâchement  sacrifiés  par  des  catholiques  de  nom  ?  Qu'ont-ils 
fait,  comparé  à  ce  qu'ont  fait  la  plupart  de  nos  évêques  français 
ou  canadiens-français  ? 

Tous  les  gens  bien  renseignés  du  pays,  tous  les  observateurs 
tant  soit  peu  attentifs  et  impartiaux  savent  à  quoi  s'en  tenir 
là-dessus  ;  oui,  tous,  excepté  ceux  qui  ont  des  yeux  pour  ne 
point  voir  ou  qui  se  laissent  aveugler  par  l'ambition,  les  intérêts 
matériels  ou  la  passion  politique. 

2°  Quant  aux  convertis,  un  fait  qui  n'est  pas  connu  de  tout 
le  monde,  nous  l'avouons,  mais  qui  n'est  pas  moins  vrai  pour 
cela,  c'est  que  la  liste  des  protestants  qui  doivent  leur  conversion 
au  ministère  du  prêtre  français  ou  canadien-français,  l'emporte 
de  beaucoup  sur  ceux  qui  sont  attirés  à  la  Foi  catholique  par 
le  prêtre  de  langue  anglaise  ;  c'est  le  cas  dans  le  diocèse  d'Ot- 
tawa, par  exemple,  un  milieu  mixte  assurément,  et  où  se  trouve 
un  clergé  de  langue  française  en  immense  majorité.  Nous  avons 
l'explication  de  ce  fait  dans  un  autre  fait  bien  connu  :  règle 
générale,  les  protestants  se  présentent  plus  volontiers  aux 
prêtres  français  ou  canadiens-français  parlant  leur  langue, 
qu'aux  prêtres  irlandais. 

3°  En  outre,  il  n'est  pas  rare  qu'un  prêtre,  surtout  un  prêtre 
irlandais,  perde  plus  qu'il  ne  gagne  dans  ses  rapports  d'amitié 
avec  les  protestants.  Il  est  exposé  à  faire  des  concessions 
même  parfois  en  fait  de  doctrines,  afin  de  se  faire  pardonner 
son  origine  et  d'acquérir  une  certaine  popularité  parmi  des  gens 
peu  favorables  à  l'EgUse  ou  dominés  par  l'esprit  du  monde. 

Que  si  le  clergé  canadien-français  ne  favorise  point,  décourage 
au  contraire  les  raj^) ports  fréquents  et  non  nécessaires  de  nos 
laïques  avec  les  protestants,  est-ce  un  mal  ?  N'est-ce  pas 
plutôt  un  bien  et  un  grand  bien,  dont  il  serait  juste  de  lui  tenir 
compte,  au  lieu  de  l'en  blâmer  ?  On  sait  assez  ce  qui  résulte 
fréquemment,  presque  toujours,  de  ces  rapports.  Les  consé- 
quences ordinaires,  une  longue  expérience  l'a  démontré,  sont, 
chez  les  catholiques,  un  affaibUssement  de  la  Foi,  l'indifférence 
religieuse,  puis  une  foule  d'idées  fausses,  le  fléau  des  mariages 
mixtes  et  souvent  l'apostasie.  N'est-ce  pas  principalement  le 
résultat  de  tels  rapports  qui  a  amené  la  défection  de  tant  de 
catholiques  chez  nos  voisins  des  Etats-Unis,  des  20  à  25  millions 


KÉPONSE  AUX  PRÉTENDUS  GRIEFS  DES  CATHOLIQUES  ETC.  17 

de  catholiques,  dont  l'Eglise  américaine  pleure  aujourd'hui  la 
perte  ? 

4°  Mais  ce  qui  surpasse  peut-être  toutes  les  accusations 
portées  par  les  Irlandais,  c'est  celle  qui  tendrait  à  faire  croire 
que  les  Canadiens-français  ne  contribuent  rien  ou  presque  rien 
en  faveur  des  étabUssements  d'instruction.  Pourtant  il  suffirait 
d'ouvrir  les  yeux  pour  voir  ici  les  nombreuses  preuves  de  la 
générosité  des  Canadiens-français  sous  ce  rapport. 

Sans  compter  les  autres  maisons  d'éducation  presque  sans 
nombre  où  enseignent  des  Religieux  et  des  Religieuses  dans  la 
Province  de  Québec  (Canada  Français),  il  serait  à  peine  possible 
d'énumérer  ici  tous  les  établissements  d'instruction  supérieure 
fondés  et  maintenus  par  les  Canadiens-français  :  car  sans  parler 
des  séminaires  de  Québec  et  de  Montréal,  les  Canadiens-français 
peuvent  regarder,  comme  étant  bien  à  eux,  les  séminaires  ou 
collèges  de  Nicolet,  de  St-Hyacinthe,  de  Ste-Anne  de  la  Poca- 
tière,  de  Rimouski,  des  Trois-Rivières,  de  Chicoutimi,  de  Lévis, 
de  Ste-Thérèse,  de  St-Laurent,  de  l'Assomption,  de  Sherbrooke, 
de  Joliette,  de  Valleyfield,  de  Rigaud,  de  Ste-Marie  de  Montréal, 
de  St-Boniface  :  autant  de  maisons  en  général  très  prospères 
sous  le  rapport  matériel  comme  sous  le  rapport  des  études  et 
du  nombre  des  élèves  qui  les  fréquentent.  On  pourrait  en  dire 
autant  du  collège  de  Loyola,  de  Montréal,  établi  pour  les 
Irlandais,  mais  non  avec  leur  argent  ;  du  collège  d'Ottawa, 
— devenu  université— fondé  par  les  Pères  Oblats  presque  exclu- 
sivement avec  l'argent  français  et  canadien-français.  On  peut 
mentionner  aussi  avec  éloge  les  collèges  de  St-Dunstan  et  de 
St-François-Xavier,  mais  ce  sont  des  fondations  écossaises  ; 
de  même,  les  trois  collèges  fondés  par  les  Acadiens  à  Memram- 
cook,  à  Church  Point  et  à  Caraquet,  dans  les  Provinces  Mari- 
times. 

Mais  où  sont  les  collèges  ou  séminaires  fondés  par  les  Irlan- 
dais dans  toute  l'étendue  du  Canada  ?  On  n'en  trouve  guère. 
Les  collèges  de  St-Michel  à  Toronto  et  de  l'Assomption  à 
Sandwich,  sont  plutôt  des  fondations  françaises  ;  et  le  collège 
St-Jérôme,  à  Berlin,  Ont.,  est  une  fondation  allemande.  Enfin, 
on  a  beau  chercher,  on  ne  trouve  nulle  part  au  Canada  un  seul 
collège  fondé  par  les  Irlandais,  si  ce  n'est  peut-être  celui  de 
Regiopolis,  à  Kingston,  qui  végète  assez  misérablement  depuis 
plus  de  40  ans. 

Et  même  des  collèges  irlandais  une  fois  fondés,  comment 
trouver  parmi  les  Irlandais  le  personnel  enseignant  qu'il  faudrait 
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à  chacun  d'eux  ?  L'enseignement  est  sans  doute  une  œuvre 
vitale,  surtout  de  nos  jours  ;  mais  c'est  aussi  une  œuvre  qui 
exige  un  travail  constant,  pénible,  et  beaucoup  de  dévouement. 

'Cependant,  si  les  Irlandais  ne  fondent  pas  de  collèges,  ils  font 
l'impossible  pour  pénétrer  dans  les  nôtres  et  s'y  installer  en 
maîtres,  v.  gr.  à  Memramcook,  à  Ottawa,  à  St-Boniface,  etc. 

— Resterait  à  parler  de  l'idéal  anglais  ou  plutôt  irlandais  en 
fait  d'éducation  :  l'occasion  se  présentera  plus  loin. 

IV. 

LETTRE  IRLANDAISE. 

"  Ceux-ci  (les  Catholiques  de  langue  anglaise)  regardent  un  évêque 
"canadien-français  aussi  incapable  de  diriger  une  école  anglaise  qu'un 
"  évêque  de- langue  anglaise  le  serait  de  surveiller  une  école  française." 

REMARQUE  : 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  ici  deux  sortes  de  direction  :  la 
direction  ordinaire  et  la  direction  extraordinaire  ou  haute 
direction. 

S'il  s'agit  de  la  première,  la  réflexion  irlandaise  est  plutôt 
puérile  :  car,  en  Canada,  les  collèges  ont  leur  autonomie.  Ils 
sont  dirigés  par  des  corporations,  qui  donnent  la  direction 
ordinaire  et  ne  recourent  aux  évêques  que  pour  une  bien- 
veillante protection  :  et,  sous  ce  rapport,  les  évêques  ne  di- 
rigent pas  les  collèges,  à  proprement  parler. 

Quant  à  la  haute  direction  ou  direction  extraordinaire,  les 
évêques  la  donnent,  il  est  vrai,  mais  en  tenant  compte  du 
caractère  général  du  peuple  et  de  ses  dispositions  naturelles, 
ainsi  que  des  circonstances  locales  et  des  besoins  particuliers' 
du  pays,  plutôt  que  d'après  leurs  idées  personnelles, 

V. 

LETTRE  IRLANDAISE. 

"  C'est  sur  de  semblables  arguments  que  l'on  s'appuya  pour  soulever 
"  les  difficultés  relatives  aux  écoles  du  Manitoba  ;  et  d'après  ce  que  l'on 
"  sait  de  son  origine,  il  est  probable  qu'on  n'aurait  jamais  assisté  à  cette 
"  querelle,  s'il  y  avait  eu  un  évêque  anglais  dans  le  diocèsç  à  cette  époque. 
"  Pour  la  même  raison  les  bills  d'autonomie  se  butent  à  l'opposition  du 
"  Parlement,  non  pas  tant  à  cause  de  leur  caractère  catholique  qu'à  cause 
"de  la  domination  des  évêques  canadiens-français    dans  un  pays  anglais." 
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REMARQUE  : 

(a).  Inutile  de  répéter  que,  par  évêque  anglais,  il  faut  en- 
tendre ici  évêque  irlandais. 

Puis,  vient  la  ritournelle  que  ceci  est  un  pays  de  langue 
anglaise  ("  an  English-speaking  country  ")  :  ainsi  parlèrent  50 
ans  durant,  et  plus,  une  foule  de  bureaucrates,  de  parvenus  et 
de  spéculateurs  anglais,  qui  vinrent  s'abattre  sur  le  Canada 
aussitôt  après  la  cession  de  ce  pays  à  l'Angleterre.  Tous  ces 
gens-là,  comptant  sur  l'aide  de  l'Angleterre,  regardaient  alors 
comme  une  affaire  de  rien  d'angliciser  65  mille  habitants,  déjà 
ruinés  par  la  guerre  et  abandonnés  par  l'élite  de  la  société 
civile. 

Il  est  vrai  que  nous  sommes  bien  tous  des  sujets  anglais  ; 
et  les  Canadiens-français  ne  l'ont  jamais  nié  ;  ils  l'ont  même 
prouvé  par  leurs  actes  surtout  en  1775,  en  1812  et  en  1837-38  : 
et  ils  n'ont  renoncé  pour  cela  ni  à  leur  Foi,  ni  à  leur  nationalité, 
ni  à  leurs  aspirations  nationales,  ni  à  leur  propre  langue,  ni  à 
leurs  traditions  et  aspirations  ancestrales.  Mais  il  s'agit  de 
bien  autre  chose  ici.  Il  s'agit  de  donner  des  évêques  (c'est-à- 
dire  des  instructeurs,  des  guides  spirituels)  au  peuple  catho- 
lique ;  et  c'est  alors  le  nombre  de  catholiques  principalement 
qu'il  importe  de  considérer  :  or,  dans  ces  régions  de  l'Ouest  et 
du  Nord-Ouest,  les  cathoHques  de  langue  anglaise,  quoi  qu'en 
disent  les  Irlandais,  sont  loin  d'être  la  majorité,  supposé  même 
qu'il  n'y  ait  rien  autre  chose  à  considérer  que  le  nombre. 

(6).  A  propos  de  l'origine  de  nos  difficultés  scolaires,  notre 
Irlandais  ou  bien  se  fie  vraiment  trop  à  son  imagination  ou  bien 
ou  plutôt  se  fait  simplement  l'écho  des  sectaires  et  des  fana- 
tiques. Mais  pourquoi  semble-t-il  ignorer  ce  que  tout  obser- 
vateur attentif  et  judicieux  sait  parfaitement  ?  Car,  quoi  que 
l'on  dise,  c'est  la  franc-maçonnerie  bel  et  bien  qui  a  envoyé  la 
trop  fameux  Dalton  MacCarthy  au  Manitoba  en  1889  pour 
soulever  le  fanatisme  protestant  ;  comme  c'est  la  franc-maçon- 
nerie encore  qui  nous  a  envoyé  le  même  Dalton  MacCarthy, 
francophobe,  pour  soulever  les  préjugés  de  race,  les  préjugés 
anti-français.  Et  il  est  arrivé  que  l'élément  national  français, 
inspiré  et  encouragé  par  des  évêques  de  langue  française,  a  été 
pour  cela  tout  naturellement  l'objet  d'une  haine  spéciale.  En 
effet,  c'était  en  réahté  un  double  crime,  aux  yeux  des  fanatiques, 
des  orangistes  et  des  franc-maçons,  d'être  à  la  fois  catholique 
et  français.    Mais  faut-il  en  faire  un  reproche  au  clerg  é  français  ? 
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N'est-ce  pas  plutôt  l'honneur  de  tout  vrai  Français,  de  tout 
Français  authentique,  d'être  identifié  avec  tout  ce  qui  est 
vraiment  catholique  ? 

La  cause  première  de  la  destruction  de  nos  écoles  catho- 
liques c'est,  sans  aucun  doute,  le  décret  du  couvent  maçonnique 
de  1889.  Mais  il  faut  avouer  qu'une  cause  aggravante,  aux 
yeux  des  sectaires,  a  dû  être  l'influence  française,  mise  au 
service  de  la  Foi,  au  Manitoba,  comme  aussi,  plus  tard  (en  1905) 
à  l'occasion  des  bills  d'autonomie  pour  l'érection  des  nouvelles 
provinces  d'Alberta  et  de  Saskatchewan. 

Mais,  encore  une  fois,  y-a-t-il  là  matière  à  reproche  pour 
nous  ?  Ne  devons-nous  pas  plutôt  féliciter  les  prêtres  et  les 
évoques  de  langue  française  d'avoir  réussi  à  bâtir  un  château- 
fort  de  la  Foi  avec  l'élément  français  ? 

Si,  comme  on  l'affirme,  les  protestants  et  les  franc-maçons 
redoutent  moins  les  catholiques  de  langue  anglaise  et  les 
évoques  irlandais,  est-ce  un  compHment  pour  ceux-ci,  sur- 
tout lorsqu'on  se  rappelle  que  l'Fglise,  parlant  par  la  bouche 
de  Léon  XIII,  nous  enseigne,  dans  l'Encyclique  Affari  vos, 
que  nous  devons  être  tous  prêts  à  n'importe  quels  sacrifices 
pour  préserver  nos  enfants  de  l'école  neutre  ? 

'    ■  VI. 

LETTRE  IRLANDAISE. 

"  On  doit  admettre  que  dans  les  diocèses  entièrement  canadiens-fran- 
"  çais,  c'est-à-dire  dans  les  régions  rurales,  les  évêques  canadiens-français, 
*  remplissent  le  rôle  le  plus  admirable  et,  dans  plusieurs  cas,  un  rôle  in- 
"  comparable  ;  mais  dans  les  villes  et,  en  général,  là  où  vivent  des  citoyens 
"  d'origines  différentes,  ils  ne  semblent  pas  avoir  le  même  succès." 

REMARQUE  : 

(a).  Notons  d'abord  un  aveu  irlandais  :  Dans  les  régions 
rurales,  dit  l'auteur  irlandais,  le  rôle  des  évêques  canadiens- 
français  est  vraiment  admirable,  parfois  même  incomparable  ; 
mais  il  ajoute  de  suite  que,  dans  les  villes  et  en  général  dans 
les  milieux  mixtes,  c'est  autre  chose.  Il  ignore  donc,  le  brave 
homme,  que  nos  évêques  canadiens-français  ont  fait  le  pays 
tout  entier,  villes  et  campagnes. 

Ils  ont  sauvé  l'Eglise  du  Canada,  en  forçant  l'Angleterre,  on 
l'a  dit,  de  nous  accorder  une  liberté  religieuse  qu'elle  avait 
d'abord  promise  formellement  et  solennellement  aux  habitants 
du  Canada  ;  mais  qu'en  pratique,  avons-nous  dit,  elle  leur 
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refusait.  Ils  ont,  de  plus,  conservé  le  Canada  à  la  Couronne 
anglaise,  en  maintenant  le  peuple  dans  l'obéissance  et  dans  la 
fidélité  aux  principes  catholiques,  notamment  en  1775,  lorsque 
les  Américains  en  révolte  contre  l'Angleterre  cherchaient  à  les 
gagner  à  leur  cause  ;  et  encore  en  1812,  en  induisant  le  peuple 
canadien  à  défendre  la  Couronne  d'Angleterre  comme  de  fidèles 
sujets  anglais  ;  et,  enfin,  en  1837,  en  prévenant  un  mouvement 
général  d'insubordination  et  de  révolte  chez  nos  compatriotes. 

Voilà  la  salutaire  influence  qu'ont  exercée  nos  évêques 
canadiens-français  partout,  aussi  bien  dans  les  villes  et  les 
localités  mixtes,  qu'ailleurs.  Il  faut  reconnaître  leur  mérite, 
comme  aussi  le  mérite  de  la  soumission  intelligente  et  chré- 
tienne du  peuple  qui  les  a  si  bien  écoutés. 

(h).  C'est  un  préjugé  répandu  chez  beaucoup  de  protestants 
et  aussi  chez  un  certain  nombre  au  moins  d'Irlandais,  que  les 
Canadiens-français  ne  sont  en  général,  que  des  ruraux,  des  gens 
simples  et  illettrés.  D'un  autre  côté,  tout  le  monde  sait  que 
les  immigrants  de  langue  anglaise — Irlandais  en  si  grand 
nombre — sont  loin  d'être  des  lords  ou  des  savants  :  ces  gens 
sont  presque  tous  du  bas  peuple,  pauvres,  ignorants  et  avec 
lesquels  il  est  assez  facile  de  traiter,  tant  que  certains  ambitieux 
parmi  leurs  compatriotes  ne  les  ont  pas  tournés  contre  nous. 

Et  pour  le  dire  en  passant,  rien  ne  frappe  les  visiteurs  étran- 
ges chez  nous  comme  la  noble  simpHcité,  la  bonhomie,  l'affa- 
bilité et  la  politesse  exquise,  toute  française,  de  nos  habitants 
dans  les  campagnes  canadiennes-françaises  Bref,  au  témoi- 
gnage de  tous  les  Européens  qui  ont  séjourné  quelque  peu 
chez  nous,  le  peuple  canadien-français  n'est  en  rien  inférieur 
aux  différents  peuples  d'Europe  :  il  leur  est  même  supérieur 
sous  plus  d'un  rapport  ;  et  le  clergé  canadien-français  appar- 
tient aux  familles  les  plus  considérées  du  pays. 

Notez  encore  que,  règle  générale,  les  Anglais  proprement 
dits,  il  faut  le  redire,  estiment  peu  les  Irlandais,  et  préfèrent 
de  beaucoup  traiter  avec  les  prêtres  français  et  canadiens- 
français,  qui  n'ignorent  pas  leur  langue. 

VII. 

LETTRE  IRLANDAISE. 

"  La  ville  d'Ottawa  nous  offre  une  illustration  parfaite  de  ces  obser- 
"  vations.  Ici  près  de  quatre-vingt  pour  cent  des  procès  en  cour  de  police 
"  sont  provoqués  par  les  Canadiens-français  ;  et  ces  délits,  bien  que  peu 
"  graves  en  général,  tendent  à  augmenter  les  statistiques  criminelles  de 
"  là  province,  qui  indiquent  toujours  une  majorité  de  convicts  catho- 
"  liques." 
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REMARQUE  : 

(a).  Corrigeons  d'abord  une  erreur  assez  difficile  à  concilier 
avec  la  bonne  foi. 

Un  relevé  officiel  des  comptes-rendus  de  la  cour  de  police,  à 
Ottawa,  accuse  28%  de  Canadiens-français  seulement  ;  60% 
environ  de  gens  de  langue  anglaise  ;  le  reste  est  pour  les 
étrangers. 

(6),  En  outre — l'auteur  irlandais  ne  l'ignore  pomt— Ottawa 
est  le  lieu  de  passage  que  doivent  nécessairement  fréquenter 
les  jeunes  gens  de  la  province  de  Québec,  en  montant  dans 
les  chantiers  ou  en  descendant.  Ce  sont  presque  tous  des 
jeunes  gens  ;  des  jeunes  gens  en  voyage,  loin  de  leurs  familles; 
et  ils  ont  de  l'argent.  Rien  d'étonnant,  s'ils  se  rendent  cou- 
pables de  quelques  fredaines  sans  conséquences  ;  des  délits 
sur  la  rue,  pas  de  crime.     ||^  p  ^A-   k   h  \-  ^       ^    jî*)" 

(c).  "  Si  l'auteur  irlandais  a  voulu  insinuer  ici  une  infériorité 
morale  des  Canadiens-français  en  général,  il  n'a  pas  seulement 
blessé  la  vérité  ;  il  a  articulé  une  perfidie,  ayant  pour  objet 
de  déshonorer  injustement  toute  une  race."  Ainsi  parle  un 
vénérable  religieux  venu  d'Europe,  qui  depuis  de  longues  années 
parcourt  le  pays  en  prêchant  des  missions. 

(d).  Enfin,  autre  point  encore  à  noter  :  de  l'aveu  de  notre 
Irlandais,  chez  les  Canadiens-français,  les  condamnations 
sont,  non  pour  des  crimes,  mais  pour  des  simples  délits. 

Or,  qui  ne  sait  qu'à  Londres,  à  New  York,  à  Chicago,  &c,, 
les  Irlandais  remplissent  les  cours  de  police  ?  La  raison  en 
est  toute  simple  ;  les  délits  se  commettent  dans  la  rue,  sous 
les  yeux  de  la  police  :  les  crimes  se  commettent  ailleurs. 

VIII. 

LETTRE  IRLANDAISE. 

"  On  ne  saurait  dire  que  les  Canadiens-français  forment  une  race  in- 
"  férieure  ;  car,  à  chances  égales,  ils  se  montrent  les  égaux  des  autres  dans 
"  presque  toutes  les  diverses  carrières  de  la  vie.  Leur  insuccès  doit  donc 
"  s'attribuer  à  leur  éducation,  et  le  clergé,  qui,  comme  c'est  son  devoir, 
"  assume  la  direction  des  écoles,  doit  être  tenu  jusqu'à  un  certain  point 
"  responsable  de  l'entraînement  actuel  des  enfants,  lequel  diffère  grande- 
"  ment  de  l'idéal  que  doit  se  proposer  quiconque  veut  créer  une  jeunesse 
"  et  une  virilité  saines." 

REMARQUE  : 

Ainsi— remarquez  en  passant,  s'il  vous  plaît,  un  autre  aveu 
de  l'auteur  irlandais — les  Canadiens-français  n'appartiennent 


J 
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j)ûs  h  une  race  inférieure  :  il  veut  dire,  sans  doute,  contrairement 
à  l'opinion  de  certains  anglomànes,  que  les  Canadiens-français 
sont  assez  bien  doués  de  la  nature  sous  le  rapport  physique, 
intellectuel  et  moral,  et  qu'ils  n'ont  rien  par  conséquent  à 
envier  aux  autres  peuples  sous  ce  triple  rapport. 

Toutefois,  l'auteur  irlandais  ne  voudrait  pas  que  son  compli- 
riient  fût  pris  dans  un  sens  trop  absolu  ;  car  il  ajoute  que  les 
Canadiens-français  se  montrent  les  égaux  des  autres  seulement 
dans  "  presque  "  toutes  les  diverses  carrières  de  la  vie.  Selon  lui, 
il  manque  donc  quelque  chose  aux  Canadiens-français.  A  quoi 
faut-il  attribuer  leur  insuccès  dans  les  diverses  carrières  de  la 
vie  ?  A  leur  éducation,  répond-il,  et,  par  conséquent,  au  clergé, 
qui,  assumant  la  direction  des  écoles,  doit  être  tenu  responsable 
jusqu'à  un  certain  point  de  l'entraînement  actuel  (de  l'éducation) 
des  enfants. 

En  fin  de  compte,  tout  le  monde  le  comprend,  si  les  Cana- 
diens-français ne  sont  pas  tout  ce  qu'ils  pourraient  être  dans 
"  les  diverses  carrières  de  la  vie  ",  c'est,  d'après  l'auteur  irlan- 
dais, la  faute  du  clergé.  C'est  simple  et  clair  comme  bonjour  : 
"  et  voilà  pourquoi  votre  fille  est  muette  :  " 

Mais,  parlons  sérieusement  d'une  question  aussi  sérieuse. 

Nous  voilà  en  présence  d'une  question  de  la  plus  haute  im- 
portance, de  la  question  vitale  de  l'éducation.  11  faudrait  sans 
doute  ici  toute  une  dissertation  pour  traiter  à  fond  un  pareil 
sujet  :  à  envisager  la  question  sous  ses  divers  aspects,  il  con- 
viendrait de  parler  de  l'éducation  commune  et  élémentaire  ; 
puis,  de  l'instruction  spéciale,  qui  se  divise  en  instruction 
agricole,  industrielle,  commerciale,  technique,  de  l'instruction 
utiUtaire  en  un  mot  ;  enfin,  il  faudrait  traiter  de  la  haute 
éducation  proprement  dite,  de  l'éducation  classique  et  profes- 
sionnelle, toujours,  bien  entendu,  en  tenant  compte  du  génie 
particulier  et  des  besoins  spéciaux  de  chaque  peuple  selon  le 
milieu  et  les  circonstances  où  il  se  trouve.  Mais  cela,  on  le 
conçoit,  nous  conduirait  loin,  trop  loin. 
.    Contentons-nous  de  rappeler  ce  qui  est  essentiel  à  notre  but. 

Les  Canadiens-français  sont  sans  contredit  très  heureuse- 
ment doués  :  ils  possèdent,  sous  le  rapport  du  cœur,  de  la 
volonté,  du  caractère  et  de  l'intelligence,  de  l'adresse  et  du 
goût,  des  aptitudes  toutes  spéciales,  qui  les  rendent  éminem- 
ment propres  à  embrasser  avec  succès  les  diverses  carrières 
et  les  difïérents  états  de  vie  ;  mais,  se  trouvant  dans  un  pays 
encore  nouveau  et  ne  possédant  pas  la  fortune  des  Anglais,  ils 
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n'ont  pas  eu  généralement  l'occasion  de  faire  valoir  leurs  mul- 
tiples talents.  Cependant  leur  génie  particulier,  on  pourrait 
dire  national,  rend  les  Canadiens-français  plus  propres  encore 
aux  carrières  diverses  qui  exigent  une  haute  éducation,  une 
préparation  plus  spéciale  de  l'intelligence  et  du  cœur. 

Et  voilà  pourquoi  notre  clergé,  qui  connaît  parfaitement 
le  peuple  canadien,  son  génie,  ses  aptitudes,  son  dévouement, 
sa  nature  ardente  et  généreuse,  l'a  en  général  surtout  dirigé 
vers  les  hautes  études  classiques,  avec  discernement  toutefois, 
afin  de  répondre  à  un  besoin  local  et  d'arriver  à  former  une 
tête,  une  élite,  à  notre  société  canadienne-française,  en  four- 
nissant au  sacerdoce,  à  l'état  religieux  et  aux  professions 
libérales  des  sujets  distingués  et  en  tout  capables  de  figurer 
avec  honneur  dans  nos  classes  dirigeantes. 

Les  études  classiques  de  nos  collèges  et  collèges-séminaires 
canadiens-français  sont  si  propres  en  effet  à  former  une  telle 
élite,  que  même  plusieurs  de  nos  concitoyens  irlandais  les  ont 
choisies  de  préférence  à  un  cours  anglais,  à  un  cours  utilitaire, 
plus  conforme  à  ce  que  notre  Irlandais  appelle  l'idéal  anglais. 

L'éducation  canadienne-frança'se  est  appréciée  et  recherchée 
de  tous  ceux  qui  ont  l'avantage  de  la  connaître.  Son  idéal 
est  de  former  avant  tout  des  chrétiens  éclairés,  des  hommes 
complets  par  le  développement  harmonieux  de  leurs  facultés 
supérieures  et  capables  de  figurer  avec  honneur  dans  les  hautes 
sphères  de  la  société  ecclésiastique  ou  civile. 

Aussi,  regardons  autour  de  nous  et  nous  verrons  que  tous 
ceux  qui  ont  reçu  cette  haute  éducation  canadienne-française, 
sont,  cœteris  paribus,  bien  supérieurs  à  leurs  concitoyens  de 
langue  anglaise.  Ce  ne  sont  pas  des  hommes  capables  seule- 
ment de  suivre  des  précédents,  mais  d'exposer  des  principes  et 
d'en  déduire  logiquement  toutes  les  conséquenœs.  Et  c'est  à 
cette  éducation  canadienne-française  qu'il  sont  reçue  dans  nos 
collèges,  que  plusieurs  de  nos  concitoyens  irlandais  doivent 
de  s'être  élevés  au-dessus  de  leurs  compatriotes  en  ce  pays 
et  d'atteindre  à  une  haute  position  sociale  parmi  nous. 

Honneur  au  clergé  canadien-français  qui  a  contribué  pour 
une  si  large  part  à  implanter  et  à  développer  en  ce  pays  une 
telle  éducation  digne  de  l'admiration  de  tous  par  son  caractère 
incomparable  d'efficacité  et  d'élévation  ! 

(A  suivre) 
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V 

Les  irlandais  et  nous 

Ce  serait  un  intéressant  ouvrage  que  le  compte  rendu  des 
délibérations  du  Concile  Plénier  tenu  cet  automne  dans  notre 
excellente  et  catholique  ville  de  Québec.  Et  bien  surpris 
ceux  qui  y  retrouveraient  l'écho  puissant  des  polémiques  sou- 
tenues dans  la  presse  du  pays  depuis  quelques  semaines.  Mais 
si  ce  livre  est  écrit,  c'est  un  hvre  fermé  auquel  n'ont  accès 
— et  c'est  juste — que  les  seuls  initiés  et  dont  quelques  pages 
tout  au  plus  seront  livrées  au  pubUc  dans  une  couple  d'années, 
après  l'approbation  finale  des  décisions  du  concile  par  le  Saint- 
Siège.  Nous  en  savons  tout  de  même  suffisamment  pour 
affirmer  que,  sans  l'intervention  des  évêques,  dont  les  Cana- 
diens-français sont  la  majorité,  cette  assemblée  auguste  prenait 
pour  nous  les  proportions  d'un  désastre  national.  Et  il  n'est 
pas  très  certain  que  nous  n'en  sortions  pas  encore,  malgré  tout, 
avec  de  profondes  blessures. 

Après  tout,  c'est  dans  des  réunions  comme  celles-là, — très 
rares  mais  d'une  importance  décisive, — que  l'on  peut  juger  de 
la  puissance  d'organisation  des  groupes,  c'est  là  aussi  que  l'on 
peut  mettre  à  l'épreuve  certaines  amitiés  dues  à  notre  instinct 
généreux  et  à  notre  naïve  confiance  dans  les  hommes.  Il  n'est 
pas  même  nécessaire  d'entendre  les  discours  ou  d'écouter  aux 
portes,  suivant  la  pittoresque  expression  d'un  confrère  Qué- 
bécois, pour  comprendre  que  dans  ce  concile  chacun  est  resté 
ce  qu'il  était  avant  d'y  entrer,  les  irlandais  des  irlandais,  les 
français  des  français,  et  que  sur  toutes  les  questions  ayant  une 
portée  nationale  les  Canadiens-français  n'ont  pas  souvent 
trouvé  en  dehors  de  leur  propre  influence  le  moyen  de  faire 
triompher  les  principes  religieux  et  nationaux  qui  leur  sont 
doublement  chers. 

Et  puis,  si  l'on  songe  que  les  deux  grandes  questions  du 
Concile  sont  la  législation  cathoHque  au  sujet  des  écoles  sépa- 
rées et  neutres  pour  les  diverses  provinces  et  la  fondation  d'une 
université  catholique  de  langue  anglaise  que  certains  font  mine  de 
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vouloir  à  Toronto,  mais  qu'ils  veulent  prendre  toute  faite  à 
Ottawa,  on  comprendra  qu'il  ne  sera  pas  trop  de  l'intervention 
de  l'Esprit  Saint,  non  pour  empêcher  les  tentatives  assimila- 
trices  ou  anglicisantes — elles  sont  déjà  faites  et  en  dehors  du 
Concile — mais  pour  amener  un  règlement  qui  tourne  à  la 
mutuelle  satisfaction  des  races  et  au  plus  grand  bien  de  l'Eglise. 

Que  sur  la  question  des  écoles  certains  politiciens,  ou  ceux 
qu'ils  ont  trompés,  espèrent  une  solution  qui  apaise  leur  cons- 
cience ou  atténue  l'odieux  resté  attaché  à  des  compromissions 
fameuses,  cela  ne  fait  pas  de  doute.  Mais  les  politiciens  ne 
sont  pas  admis  au  concile,  s'ils  peuvent  y  avoir  ghssé  quelques 
représentants,  et  la  doctrine  catholique,  les  encycliques  des 
Papes,  nous  donnent  sur  ce  point  toutes  les  garanties  néces- 
saires. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  l'université  de  langue  anglaise 
tant  que  le  successeur  de  Mgr  Duhamel  ne  sera  pas  nommé  et 
que  l'université  d'Ottawa  ne  sera  pas  définitivement  protégée 
contre  la  convoitise  des  gens  qui  approuvent  encore  l'auteur  (1) 
du  mensonger  ''  Searchlight  "  s'ils  ne  l'ont  pas  suivi  dans  ses 
pérégrinations  à  travers  la  province  de  Québec  ou  dans  sa 
mission  très  profane  de  recruteur  de  bûcherons  pour  le  compte 
d'un  syndicat  anglais  de  la  Colombie. 

Que  nos  frères  irlandais  se  bâtissent,  avec  leur  argent  et 
pour  leurs  fils,  une  université  catholique  à  Toronto,  nous  n'y 
vo5^ons,  certes,  aucune  objection.  C'est  une  œuvre  très  louable 
et  très  cathoHque  que  nous  les  engageons  même  à  accompHr, 
d'autant  plus  qu'ils  ne  se  sont  pas  montrés  dans  le  passé  tout 
particulièrement  des  bâtisseurs  d'écoles.  (2) 

Mais,  devons-nous  le  répéter  ?  cette  question  d'une  univer- 
sité catholique  de  langue  anglaise  se  résume  à  la  prise  de  pos- 
session et  l'angHcisation  de  l'université  d'Ottawa.  Et,  dans 
les  circonstances, — c'est  peut-être  une  coïncidence  heureuse, — 
cette  question  se  ralHe  de  très  près  au  choix  du  futur  archevêque 
d'Ottawa.  Que  les  irlandais  triomphent  sur  un  point  et  ils 
triomphent  sur  les  deux.  Aussi  entendons-nous  dire  un  peu 
partout  que  le  successeur  de  Mgr  Duhamel  sera  ou  l'abbé 


(1)  Le  Rev.  P.  O'Boyle,  O.M.I. 

(2)  Du  reste,  ils  ne  sont  guère  plus  heureux  dans  d'autres  entreprises 
et  leur  idée  de  chapel-car  est  bien  près  de  n'être  qu'une  grotesque  et  inutile 
aventure.  On  n'en  entendra  même  plus  parler  quand  le  Dr.  Burke  de 
l'Extension  Society,  nommé  évêque  de  Régina,  devra  aller  prendre  posses- 
sion de  son  siège  épiscopal  ! 
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Whelan  ou  le  Père  McKenna,  que  ce  sont  les  candidats  du 
Délégué  Apostolique  qui  favoriserait,  par  dessus  le  marché, 
la  division  du  diocèse  d'Ottawa. 

Si  Mgr  Sbaretti  a  réellement  à  l'endroit  des  Canadiens- 
français  les  opinions  qu'on  lui  prête  ce  règlement  d'une  question 
fort  épineuse  ne  serait  pas  pour  lui  déplaire.  S'il  ne  les  a  pas, 
on  admettra  que  son  intervention  récente  dans  une  polémique 
de  journaux  où  les  irlandais  ont  appris  quelques  grosses  vérités, 
n'est  pas  de  nature  à  nous  empêcher  de  le  croire.  Nous  con- 
naissons assez,  du  reste,  la  droiture  de  ses  intentions  pour  ne 
pas  lui  en  tenir  un  compte  trop  sévère,  pas  plus  que  nous  avons 
voulu  lui  enlever  l'illusion  d'avoir  amené  tous  les  cathohques 
du  pays  au  pied  de  "  l'Ange  de  la  Paix  "  de  lord  Grey.  (1) 

Tout  ce  que  nous  en  faisons  c'est  de  grouper  certains  faits, 
de  rassembler  certains  chiffres  qui  lui  démontrent  que  le  progrès 
du  catholicisme  au  Canada,  depuis  les  origines  jusqu'à  l'heure 
où  il  préside  les  délibérations  du  Premier  Concile  Plénier  a  été 
intimement  lié  à  celui  des  Canadiens-français.  C'est  un  travail 
qui  porte  avec  lui  sa  récompense  en  ce  qu'il  nous  a  fourni  une 
nouvelle  occasion  de  défendre  la  vérité  et  qu'il  nous  procure 


(1)  En  effet  les  extraits  suivants  de  la  lettre  que  Son  Excellence  adres- 
sait à  Lord  Grey  le  31  janvie  1908  sont  assez  significatifs  : 

ijp        "  Certes,  elle  a  été  à  la  fois  très  heureuse  et  très  large  '^ 

«^  l'idée  de  réunir  dans  une  commune  gloire  les  deux  en-  ^ 

ijp  droits  qui  ont  été  témoins  de  l'égale  valeur  des  armées  'h 

^  françaises  et  anglaises  et  ou,  pour  ainsi  dire,  furent  jetées  ^ 

rSjp  les  bases  des  libertés,  non  seulement  du  Canada,   mais  ^ 

ijp  de  toute  l'Amérique  du  Nord.     Le  parc  que  votre  Ex-  <3^ 

^  cellence  désire,  enseignera  par  la  beauté  et  la  significa-  'jjp 

0^  tion  qui  s'y  rattache,  aux  canadiens  de  toutes  races,  de  ^ 

jf?  toutes  natonalités,  qu'ils  ont  des  droits  et  des  devoirs  '^ 

^  égaux  qu'ils  doivent  mutuelement    respecter  ces  droits  ^ 

^  et  qu'ils  doivent  travailler  en  harmonie,  côte  à  côte,  pour  c^ 

^  le  bien-être  et  la  grandeur  de  leur  commime  patrie.  ^ 

* ;  ÎP 

ijp        "Le  Parc  National  rappellera  à  perpétuité  aux  gêné-  rk 

S  rations  futures  la  dette  de  gratitudes  et  d'hommages  ^ 

qu'elles  ont  envers  la  couronne  Britannique.  ^ 

^        Je   suis   donc   heureux  d'exprimer   à    Votre    Excellence  îp 

îp  l'assurance  que  les  catholiques  du  Canada  sont  cordiale-  ^ 

'h  ment  avec  Elle  et  sont  unanimes  à  se  joindre  à  leurs  conci-  ^ 

^  toyens  de  toutes  classes  dans  l'appui  de  sa  grande  entreprise,  r^ 

'X  J'espère  et  je  ne  doute  pas  que  vous  obtiendrez  le  plus  i^ 

^  complet  succès.  ^ 

rjp        "  Avec  mes  sentiments  de  la  plus  haute  considération,  ^ 

0^  je  suis,  etc."  ^ 
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la  satisfaction  de  répondre  publiquement  aux  attaques  sour- 
noises de  gens  qui  se  défendent  fort  bruyamment  de  toute 
imputation  d'hypocrisie  et  de  déloyauté,  mais  rédigent  contre 
des  frères  qui  les  ont  nourri  à  leur  table  et  chauffés  à  leur  foyer, 
des  petits  mémoires  venimeux,  passés  sous  le  manteau  quand 
ils  le  signent,  et  reniés  par  leurs  auteurs  quand  la  distance  et 
le  temps  leur  permettent  de  se  cacher  sous  la  pourpre  d'un 
cardinal,  ou  derrière  la  discrétion  indulgente  d'un  protecteur 
puissant. 

Ce  qui  frappe  surtout  en  faisant  l'histoire  de  nos  relations 
avec  les  irlandais  c'est  l'esprit  de  suite,  la  méthode  persistante 
qui  caractérisent  leurs  ambitions,  leurs  empiétements  et  leurs 
intrigues.     Ils  perdent  rarement  de  vue  le  but  à  atteindre. 

Et  pour  cette  question  du  diocèse  d'Ottawa  et  de  son  univer- 
sité, le  cas  est  typique.    Voyons  plutôt. 

Une  des  suppliques  contenues  dans  le  Searchlight  du  Père 
O'Boyle  et  datée  du  15  janvier  1904,  disait  (parag.  10)  : 

C^         "  Nous   voudrions  aussi   attirer  l'attention   de   Votre     ^ 

S  Excellence  (Mgr  Sbaretti)  sur  un  point  qui  touche  indi-     '3p 
rectement  à  la  question  de  l'Université.     Des  plaintes  in- 

ilp  nombrables  viennent  depuis  longtemps  de  la  part  des 

^  catholiques  de  l'Ouest  Canadien  de  ce  qu'ils  sont  desservis 

ojr  par  des  prêtres  qui  leur  sont  étrangers  par  la  langue  et 

^  la  nationalité  (1).     Le  juniorat  d'Ottawa,  fondé,  comme 

w  l'indique  l'Acte  de  visite  du  Rev.  Père  Martinet,  en  1891 

^  ou  1892,  dans  le  but  d'obtenir  des  sujets  de  langue  an- 

^  glaise  pour  notre  congrégation,  est  devenu  si  complète- 

^  ment  français  que  peu  de  jeunes  gens  de  notre  nationalité     ^ 

^  y  resteront.     Si  l'Université  était  de  langue  anglaise  nous     cp 

^  pourrions  lui  annexer  un  juniorat  ce  qui  nous  permettrait     ^ 

îjp  bientôt  d'envoyer  des  prêtres  de  langue  anglaise  dans  le     r^ 

î^  Nord-Ouest  où,  on  en  a  si  grandement  besoin."  ^ 

Notons,  en  passant,  que  dans  l'Ouest  les  catholiques  de  langue 
anglaise  se  répartissent  comme  suit  :  St-Boniface,  11,181  sur 
123,073  ;  Saint  Albert,  14,290  sur  52,100  ;  Prince  Albert,  5,000 
sur  44,000  ;  que  partout  ils  sont  la  petite  minorité.  Voilà  des 
chiffres  gênants.     Aussi  le  Searchlight  n'en  parle  pas. 

Mais  voici  qu'en  1905  est  adressé  au  Cardinal  Merry  del  Val 
le  fameux  "  Mémoire  "  demandant  des  évêques  de  langue 
anglaise  pour  l'Ouest.  L'argument  et  la  méthode  du  Search- 
light sont  scrupuleusement  suivis.  Le  mémoire  donne  la  popu- 
lation cathoHque  totale,  met  en  regard  la  population  canadienne- 
française,  sans  même  compter  14,373  métis  français,  puis  ajoute: 

(1)  Il  y  a  peu  d'anglais  catholiques  dans  l'Ouest.  Ils  ne  sont  en 
majorité  que  dans  la  Colombie.  Chiffres  déjà  cités.  Voir  aussi  la  "  réponse 
aux  prétendus  griefs  "  publiée  dans  ce  même  numéro. 
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"  Par  conséquent,   au    point   de   vue   numérique,   les  rfp 

catholiques  de  langue  anglaise,  et  tous  les  autres  qui  se  i^ 

classeront  comme  tels  en  adoptant  les  coutumes  et  les  usages  ijp 

anglais,  ont  droit  à  plus  de  considération  que  la  minorité  ^ 

comparativement  faible  des  Canadiens-français."  (1)  ^ 

Comme  question  de  fait  "  tous  les  autres  "  dont  parle  le 
mémoire  comprennent  dans  Saint  Boniface  10,789  allemands, 
13,195  polonais,  45,000  ruthènes,  5,240  de  diverses  nationalités, 
dans  Saint  Albert  3,170  allemands,  12,780  ruthènes,  polonais, 
hongrois,  4,490  indiens  ;  dans  Prince  Albert  12,000  allemands, 
12,000  ruthènes  et  5,000  indiens.  Tous  des  irlandais,  d'après 
le  "  Mémoire  "  et  le  Père  O'Boyle  !  Ce  n'est  pas  encore  fait, 
mais  ça  se  fera  si  Rome  veut  seulement  donner  aux  irlandais 
une  couple  d'évêchés  dans  l'Ouest  et  l'université  d'Ottawa  ! 
0,  quis  custodiet  ipsos  custodes  ! 

Tandis  qu'il  y  est,  l'homme  ou  mémoire  affirme,  comme  s'il 
était  sûr  de  ne  jamais  être  découvert,  que  la  ville  d'Ottawa  où 
se  trouve  l'université  convoitée  contient  35,124  catholiques 
autres  que  les  Canadiens-français.  Comme  question  de  fait  la 
population  cathoHque  d'Ottawa  est  de  30,525  dont  19,027 
Canadiens-français.  Petite  erreur,  en  somme,  pour  un  dcou- 
ment  qui  va  traverser  les  mers  ! 

Et  puisque  l'on  a  déjà  dit  qu'il  faut  angliciser  l'université 
d'Ottawa  pour  donner  des  missionnaires  à  l'Ouest,  on  crie  que 
l'Ouest  s'en  va  au  diable,  qu'il  faut  lui  donner  sans  retard  des 
évêques  plus  conciliants  envers  le  gouvernement  actuel,  et  l'on  va 
jusqu'à  Chicago  verser  un  pleur  sur  cette  misère  profonde  qui  tue 
l'égHse  canadienne.  Le  Dr  Burke  de  la  Canadian  Extension 
s'écrie  : 

^  "De  chaque  diocèse  de  l'Ouest  Canadien,  nous  enten-  ^ 

rh  dons  une  demande  pour  des  prêtres  qui  parlent  anglais,  'h 

^  surtout  de  Victoria,  de  Vancouver,  de  Prince  Albert,  de  ^ 

ib  Winnipeg,    des   jeunes   diocèses   de   l'Ontario-Nord  :  de  oj? 

rx!  fait,  ce  cri  s'élève  aussi  bien  de  tous  les  autres  diocèses,  ^ 

^  à  ce  sujet.     Même  les  Eglises  françaises,  grandes,  vieilles,  ^ 

S  bien  organisées,  reconnaissent    le  besoin  de  prêtres  qu'il  rp 

y  a,  et  ne  peuvent  plus  longtemps  fournir  des  recrues  à  'sjp 

ilp  l'étranger  .  .  . 

îp  "  Au  cours  des  dernières  semaines  écoulées,  les  cent  rSjp 

ilp  cinquante   mille  (2)    Ruthènes   catholiques   ont   fait   mi  ^ 

S  appel  pressant  à  l'Eglise  canadienne,  surtout  aux  évêques  it 

français  .  .  .  Ces  Ruthènes  veulent  apprendre  l'anglais,  qp 


(1)  Voir  pour  les  détails  de  cette  intéressante  ruse  de  statisticien,  la 
Revve  du  mois  d'août  1909,  Tome  III,  No.  4,  pages  252  et  suivants  : 

(2)  Le  Dr  Burke  a  admis,  depuis,  que  ce  chiffre  était  trop  élevé,  et  que 
le  nombre  des  ruthènes  dans  l'Ouest  ne  dépasse  pas  80,000, 
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^     qu'il  leur  est  facile  de  maîtriser,  et  qu'il  leur  faudra  cer-  ijp 

^     tainement  savoir,  s'ils  veulent  vivre  dans  un  pays  anglais  ijp 

^     comme  le  nôtre  :  ils  ont  besoin  de  prêtres  de  langue  it 

^     anglaise  qui  se  dévoueront  à  leur  service,  apprendront  ^ 

î^    leur  langue  et  pratiqueront,  au  moins  au  commencement,  ijp 

^    leur  rite  spécial."  r^ 

Après  lui,  c'est  Sir  Charles   Fitzpatrick,  qui  n'a  pas  à  se 

plaindre  des  canadiens-français  et  devrait  connaître  quelque 

chose  de  l'Ouest  pour  avoir  été  mêlé  entièrement  aux  deux 

questions  des  écoles,  qui  s'écrie  avec  une  naïveté  effaçant  tout 

besoin  de  réplique  : 

^         "  Maintenant,    cette    population    d'un    million    dans  îlp 

^    l'Ouest,  si  l'on  en  exclut  les  catholiques  de  langue  fran-  •» 

^     çaise  et  anglaise,  se  compose  presque  pour  un-cinquième  'h 

^     de  Lithuaniens,  de  Galiciens  et  de  Polonais,  tous  catho-  cfp 

^     liques  ;  mais  ce  sont  des  catholiques  qui,  malheureuse-  ijp 

^     ment,  vu  les  conditions  qui  existent  dans  cette  région,  ^ 

^     ne  reçoivent  pratiquement  aucune  assistance  religieuse,  ^ 

^     de  quelque  sorte  que  ce  soit."  (1)  ^ 

(1)  A  cette  affirmation  de  M.  Fitzpatrick,  un  collaborateur  de  l'Action 
Sociale  (4  octobre  1909)  de  Québec,  a  répondu  par  le  tableau  suivant  : 

ip        Liste  des  prêtres  s'occupant  exclusivement  des  ruthè-  'Sp 

'3p     nés,  ou  leur  administrant  les  sacrements  dans  l'occasion.  ^ 

"^         Dans  le  diocèse  de  St-Boniface  :  45,000  ruthènes. —  ip 

'jp     II  y  a  17  prêtres.  îp 

ilp        I.  Basiliens  du   rite   ruthène  :  RR.    PP.    S.    Dydyck,  'Sp 

^     Provincial  ;  Philipow  et  Kryzanowski.  (3)  ^ 

'Sp        II.  Rédemptoristes  du  rite  ruthène  :  RR.  PP.  Delacre,  '§p 

"jp    supérieur  ;  Boêls  et  bientôt  Decamps.  (3)  ^ 

'Sp        III.  Prêtre  sécuher  du  rite  ruthène  :  M.  l'abbé  Ado-  îp 

ip    nias  Sabourin.  (1)  ^ 

'Sp        IV.  Rédemptoristes  du  rite  latin  :  RR.  PP.  Borgonie,  'Sp 

'Sp     Vrydaegs,  Conter  et  Van  Den  Bemden.  (4)  ^ 

^         V.  Oblats  de  Marie  Im.  du  rite  latin  :  RR.  PP.  Groet-  'Sp 

îp     schel,  Steuer,  Nandzik,  junior,  Kowalski  et  Grochowski.  ^ 

i?         (5)  ■  îp 

îp         Dans  le  diocèse  de  St-Albert  :  13,000  ruthènes. — Il  y  îp 

■     '^     a  douze  prêtres.  "^ 

îp        I.  Basiliens  du  rite  ruthène  :  RR.  PP.  Hura  et  Timo-  ^ 

cysko.  (2)  îp 

II.  Oblats  de  Marie  Im.  du  rite  latin  :  RR.  PP.  Ku-  îp 

lawy.  Polonais  ;  Van  Tighen,  belge  ;  Meyer,  allemand  ;  îp 

îp     Rosental,   Allemand  ;  Hermès,   Allemand  ;  Balter,   aile-  îp 

îp    mand  ;  Meismer,  allemand,  Silésie  ;  DeWilde,  belge.  (8)  îp 

îp        III.  De  l'ordre  Bénédictin  :  R.  P  Lajat  (1)  îp 

^         IV.  Prêtre  séculier  du  rite  latin  :  M.  l'abbé  Olchenski.  îp 

îp     (1)  ^ 

^         Dans  le  diocèse  de  Prince-Albert  :  13,000  ruthènes. —  îp 

îp     II  y  a  quatre  prêtres.  îp 

îp        I.  Prêtre  séculier  du  rite  ruthène  :  M.  l'abbé  Andro-  îp 

^     kowitch,  veuf.  (1)  "^ 

'^        II.  Oblats  de  Marie  Im.  du  rite  latin  :  RR.  PP.  Nand-  îp 

îp     zik,  senior,  Polonais  ;  Furner,  allemand  ;  et  Minmugan,  Îr 

^     allemand.  (3)  W 

îp        III.  Bénédictins  du  rite  latin.  (2)  îp 

îp         Un  Père  Basilien  de  Winnipeg  visite  les  ruthènes  plu-  îp 

^  J  sieurs  fois  l'an.  îp 
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N'est-il  pas  évident,  après  cela,  qu'il  faut  angliciser  l'univer- 
sité d'Ottawa  et  que,  pour  arriver  quand  même  à  ce  résultat, 
il  serait  sage  de  donner  un  successeur  irlandais  à  Mgr  Duhamel  ? 

Mais  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  pays  de  gens  ne  parlant  pas 
l'anglais  sauraient  cette  langue  suffisamment  pour  tous  les 
besoins  du  commerce  et  de  leurs  relations  sociales  qu'ils  pour- 
raient encore  demander  des  prêtres  de  leur  nationalité,  défendre 
leur  caractère  national  et  proclamer  l'inviolabilité  de  leurs 
traditions  ancestrales.  Et  qui  pourrait  les  en  blâmer  ?  Qui, 
surtout  dans  l'épiscopat  canadien,  à  part  ceux  qui  n'ont  encore 
rien  appris  des  désastres  accumulés  dans  seulement  soixante 
ans  aux  Etats-Unis,  (1)  ou  encore  ceux  que  des  illusions 
nationales  et  la  naïve  candeur  portent  à  d'inconscientes  ran- 
données chauvinistes,  qui  pourrait  leur  refuser  ce  droit  de 
retrouver  à  l'église,  intactes  comme  leur  foi  et  la  prière  de  leur 
enfance,  les  saintes  coutumes  du  vieux  pays  ? 

D'ailleurs,  pourquoi  ne  pas  rechercher  la  source  de  cette 
clameur  immense  où  nous  n'avons  encore  pu  jusqu'ici  démêler 
que  certaines  affirmations  hardies  ou  quelques  mensonges  habi- 
lement déguisés  ?  C'est,  sans  doute,  les  bras  chargés  d'œuvres 
que  nous  arrivent  ces  apôtres  modernes  qui,  dans  un  pays 
s'honorant  de  300  ans  de  catholicité,  veulent  tout  changer, 
tout  conquérir,  tout  dominer,  et  n'ont  pas  d'autre  souci,  avant 
même  de  jeter  quelque  graine  féconde  dans  le  champ  du  Maître, 
que  d'y  cueillir  d'abord  mitres  et  crosses,  grandes  paroisses  et 
grasses  prétendes,  et  toutes  les  fleurs  d'un  apostolat  Canadien- 
français  qui  a  précédé  la  civiUsation  jusqu'à  la  baie  d'PIudson 
et  l'Athabaska.  Détrompez-vous.  Ces  gens  qui  veulent 
sauver  l'Ouest  avouent  naïvement  que  chez  eux,  à  la  porte 
des  villes  où  ils  ont  un  archevêque  et  6  évêques,  "  75%  des 
cathoUques  irlandais,  dans  les  petits  centres  d'Ontario  ont 
perdu  la  foi."  (2)  Ce  sont  les  mêmes  qui,  pour  le  quart  de  la 
population  catholique  ayant   obtenu    autant    d'archevêques 


(1)  M.  l'abbé  Kelly,  D.D.,  président  de  la  Catholic  Church  Extension, 
de  Chicago,  a  dit  : 

"  Après  60  ans  d'immigration  des  pays  catholiques  de  l'Europe,  nous 
n'avons  aux  Etats-Unis  que  douze  ou  quinze  millions  de  catholiques,  quand 
les  statistiques  démontrent  que  nous  devrions  en  avoir  trente  millions. 
Où  sont  les  autres  ?  " 

(2)  M'    l'abbé  Canning  à  ime  assemblée  tenue  à  Winnipeg,  pour  l'Ex- 
tension Society. — Voir  les  Cloches  de  Saint- Bonif ace,  1er  octobre,  1909, 
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et  presque  autant  d'évêques  (1)  que  le  reste,  semblent  n'avoir 
mesuré  leur  influence  dans  Fépiscopat  qu'en  raison  de  la 
décroissance  de  leur  élément  comme  groupe  catholique. 

De  ce  fait  les  statistiques  nous  fournissent  une  preuve  écra- 
sante. Ces  chiffres,  nous  les  avons  déjà  donnés  dans  les  trois 
ou  quatre  derniers  numéros  de  la  Revue,  Groupons  les  prin- 
cipaux afin  d'en  dégager  plus  nettement  le  fait  que  nous  avons 
affirmé  plus  haut,  savoir  :  que  le  progrès  du  catholicisme  au 
Canada  est  intimement  lié  au  développement  de  notre  race. 

C'est,  du  reste,  une  chose  qu'il  ne  faut  pas  oublier  et  que 
nous  devrons  proclamer  souvent. 

Quelle  a  donc  été  la  force  de  progression  du  catholicisme 
anglais  dans  les  diverses  parties  du  pays  ? 

Dans  les  Provinces  Maritimes  où  il  est  maître  de  cinq  diocèses, 
il  n'a  pas  pu  maintenir  ses  positions.  En  1891,  il  comptait 
164,810  fidèles.  En  1901,  vingt  ans  plus  tard,  il  n'en  a  plus 
que  161,164.  Et  cependant  que  les  Acadiens,  survivant  à  tous 
les  périls  de  leur  tragique  histoire,  se  développaient  au  point 
de  former  la  moitié  de  la  population  de  la  province  d'Halifax 
et  d'obtenir  la  garantie  de  la  nomination  prochaine  d'un  évêque 
Acadien  à  Moncton. 

Mais  un  fait  aussi  évident  que  cette  décroissance  elle-même 
apparaît  dans  les  provinces  maritimes  avec  une  force  singulière. 
C'est  que  cette  décroissance  a  été  surtout  marquée  dans  les 
endroits  ou  les  catholiques  irlandais  sont  le  plus  nombreux. 
Ainsi  ils  ont  diminué  de  6,800  dans  le  Nouveau  Brunswick  et 
de  5,650  dans  Charlottetown.  Par  contre,  chez  les  catholiques 
écossais,  qui  sont  en  majorité  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  il  y  a 
eu  une  augmentation  de  7  à  8,000. 

Même  phénomène  pour  Ontario.  Nous  prenons  ce  fait  tout 
démontré  dans  un  journal  de  Montréal,  (2)  celui-là  même  qui 
rendit  aux  Canadiens-français  le  rare  service  de  leur  faire  con- 
naître le  mémoire  de  1905  : 

^IP        "  C'est  surtout  ici  que  nous  allons  mesurer  la  force     ^ 

r^  d'expansion   du    catholicisme    anglais — ou   plus   exacte-     ^ 

C^  ment  irlandais.     Pour  ne  pas  prêter  à  des  malentendus, 

^  prenons   les   statistiques   par   provinces   ecclésiastiques. 


(1)  Les  trois  quarts  de  langue  française  ont  4  archevêques  et  15  évêques. 
Le  quart  de  langue  anglaise  a  4  archevêques  et  10  évêques  II  ne  faut  pas 
oublier  que  dans  ce  quart  de  langue  anglaise  on  compte  tout  près  de  100,000 
catholiques  dont  la  langue  n'est  ni  l'anglais  ni  le  français 

(2)  Le  Nationaliste,  24  octobre  1909.  •  Anglais  et  Français  ;  encore 
des  statistiques,  par  Pierre  Suresne. 
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:fc    Déjà,  Mgr  Cleary,  en  demandant  l'érection  de  la  Pro-  ^ 

W     vince  de  Kingston,  dont  il  fut  le  premier  archevêque  (1889)  ^ 

^     avait  dû  confesser  à  la  S.  C.  de  la  Propagande  que  la  po-  ^ 

Spulation   catholique   de   son   diocèse   avait   diminué   de  rfp 

quelques  milliers  dans  les  vingt  dernières  années  et  que,  d? 

ijp    sans  l'affluence  des  catholiques  de  langue  française,  elle  ^ 

r^  aurait  subi  une  diminution  bien  autrement  déplorable,  'jja 
tfc  Cette  province  de  Kingston,  créée  uniquement  pour  favo- 
œ  riser  l'expansion  du  catholicisme  anglais,  comment  a-t-elle 
ijp  atteint  son  but  ?  En  1891,  elle  comptait  64,252  catho- 
^  liques  de  langue  anglaise.  En  1901,  elle  n'en  a  plus  que 
^     61,311. 

îjp         "  Et  la  Province  Ecclésiastique  de  Toronto,  la  plus 

it    réfractaire  de  toutes  à  l'action  française  ?     En  1891,  elle  * 

»     comptait    118,925   catholiques   de   langue  anglaise.     En  ^ 

^     1901,  elle  n'en  compte  plus  que  117,609.     Dans  la  partie  ^ 

Sontarienne  de  la  Province  d'Ottawa,  les  catholiques  de  ^ 

langue  anglaise  décroissent  à  peu  près,  comme  dans  celle  ^ 

^    de  Kingston.  îjp 

Î         Remarquez  que  nos  frères  de  langue  anglaise  d'On-  4? 

tario,  ont,  depuis  1826,  sur  la  demande  de  l'éyêque  de  ^ 

S     Québec,  im  évêque  de  leur  langue  à  Kingston,  et  une  Pro-  q? 

vince  Ecclésiastique  avec  une  hiérarchie  toute  de  langue  ^ 

^     anglaise  depuis  demain  quarante  ans.     Cette  hiérarchie  ^ 

S     comprend  aujourd'hui  deux  archevêques  et  cinq  évêques.  » 

Il  semble  qu'ainsi  organisés,  sur  un  territoire  où  leur  ^ 

S     langue  était  privilégiée,  où,  depuis  plus  d'un  siècle,  ils  ép 

sont  plus  nombreux  que  les  catholiques  de  langue  fran-  ^ 

djp    çaise,  et  en  rien  plus  dépourvus  que  ceux-ci  des  biens  ^ 

î^     temporels,  ils  auraient  dû  s'accroître  cinq  et  dix  fois  plus.  » 

"h    C'est  le  contraire  qui  est  le  fait  incontestable,  qui  éclate  '§} 

'X    dans  toutes  les  statistiques  officielles  et  que  ni  les  calculs  ^ 

^     adroits,  ni  les  silences  habilement  ménagés,  ni  les  expli-  ^ 

^     cations  mensongères  ne  peuvent  plus  dissimuler  suffi-  ^ 

Ssamment.     Partout,  même  dans  les  prl>vinces  de  langue  -^ 

anglaise,  ce  sont  les  catholiques  de  langue  française  qui  'Àf 

^     empêchent  le  catholicisme  de  décroître."  ^ 

Nous  avons  déjà  parlé  du  diocèse  d'Ottawa.  Là  encore 
c'est  du  côté  canadien-français  que  se  trouve  le  progrès,  c'est 
même  grâce  aux  Canadiens-français  que  les  catholiques  ne  s'y 
trouvent  pas  en  minorité  dans  la  population  totale.  On  s'en 
convaincra  en  consultant  le  tableau  suivant  qui  établit  un 
éloquent  parallèle  entre  les  deux  races,  depuis,  1851  dans  le 
diocèse  et  la  province  d'Ottawa  : 

Catholiques  Cath.  lang.  Cath.  lang.  Autres  Protes- 

française  anglaise  langues  tants 

1851          38,936  15,246  23,690  48,699 

1861          72,909  34,637  38,236  75,990 

1871          96,548  56,474  40,074  85,623 

1881        127,933  82,264  45,669  101,781 

1901        209,143  145,709  49,719  18,720  170,594 


34  LA    REVUE   FRANCO-AMÉRICAINE 

Nous  avons  déjà  démontré  que  le  diocèse  d'Ottawa  était  en 
majorité  française,  dans  Ontario  comme  dans  Québec.  Nous 
avons  fait  plus,  nous  avons  démontré  que  les  Canadiens- 
français  seraient  encore  plus  que  2  contre  1  dans  un  diocèse  qui 
comprendrait  la  partie  ontarienne  d'Ottawa  et  tout  le  diocèse 
d'Alexandria. 

Dans  tous  les  cas,  il  suffit  de  constater,  par  les  chiffres  qui 
précèdent,  que  dans  Ottawa  les  Canadiens-français  se  sont 
multipliés  neuf  fois  en  50  ans  quand  les  catholiques  de  langue 
anglaise  ont  à  peine  doublé  leur  nombre. 

Si  nous  passons  dans  l'Ouest  où' le  zèle  irlandais  se  fait  fort 
de  tout  régénérer,  nous  trouvons  chez  eux  la  même  pénurie 
d'œuvres,  mais  la  même  minorité  remuante  et  stérile. 

Dans  le  diocèse  de  St-Boniface,  les  catholiques  de  langue 
anglaise  sont  11,181  sur  78,073  du  rite  latin.  Dans  le  diocèse 
de  St-Albert  14,290  sur  52,100.  Dans  le  diocèse  de  Prince 
Albert  5,000  sur  44,000. 

Mais,  disait  le  mémoire  de  1905,  tous  ces  éléments  vont 
adopter  la  langue  et  les  coutumes  anglaises.  Est-ce  bien  sûr  ? 
Qu'on  en  juge  plutôt  par  les  faits  suivants  : 

Le  congrès  allemand,  tenu  à  Winnipeg  les  14  et  15  juillet 
derniers,  adoptait  des  résolutions  qu'il  importe  de  citer  en 
entier.     Les  voici  : 

'$p  "  Les  deux  premières  résolutions,  longuement  élaborées,  ^ 

^  expriment  l'attachement  et  la  soumission  au  Souverain  '^ 

^C  Pontife  et  aux  autorités  religieuses  du  pays.  ^ 

^  "  3.  Fidèles    à   notre   devise  :  L'Union   fait   la   force,  ^ 

^  nous  sommes  convaincus  qu'il  est  de  la  plus  grande  im-  ijp 

Sportance  que  les  catholiques  de  chaque  nationalité  s'or-  cj? 

ganisent  pour  promouvoir  leurs  intérêts  et  ceux  de  notre  ^ 

^  sainte  Mère  l'Eghse.  <^ 

^  "4.  Comme  loyaux  citoyens  nous  protestons  que  nous  ^ 

îb  voulons  consacrer  no  ;  biens  et  nos  vies  au  salut  de  notre  'h 

^  pays.     Nous  ne  voulons  pas  fonner  de  parti  politique  ^ 

^  et  nous  ne  demandons  pas  de  privilège,  mais  nous  récla-  î& 

^  mons  le  maintien  intégral  de  tous  les  droits  que  nous  con-  rh 

^  fère  notre  titre  de  loyaux  citoyens.  ^ 

'h  "  5.  Comme  citoyens  d'origine  allemande  nous  sommes  ^ 

^  fiers  de  notre  langue  maternelle  et  nous  nous  engageons  "^ 

^  à  travailler  de  toutes  nos  forces  à  sa  conservation  dans  nos  ^ 

^  familles  et  dans  nos  écoles,  tout  en  apprenant  la  langue  rst 

^  anglaise.     Nous  considérons  que  c'est  une  honte  pour  un  "^ 

^  Allemand  de  rougir  de  sa  langue  maternelle  ou  de  ne  pas  rh 

^  la  faire  apprendre  à.  ses  enfants.  rk 

q?  "  6.  Question   des    écoles  : — 1.  Nous    estimons    qu'une  cp 

S  école  n'est  catholique  que  lorsqu'elle  est  en  harmonie  avec  ^ 

les    principes    catholiques    et    dirigée    selon    l'esprit    de  ^ 

^  l'Eglise.     2.  L'école  paroissiale  est  sans  contredit  l'idéal  ^ 

^  que  nous  devons  nous  efforcer  de  réaliser.  Le  premier  pas  à  ^ 
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^     faire  dans  cette  voie  est  d'exiger  que  les  commissaires  it  ' 

^     s'efforcent  d'engager  des  institutevirs  catholiques  et  aile-  ^ 

^     mands.     3.  Comme  cela  est  souvent  impossible,  vu  la  ^ 

^     pénurie  de  tels  instituteurs,  nous  prions  les  gouvernements  ^ 

S     du  Manitoba,  de  la  Saskatchewan  et  de  l'Alberta,  d'être  "jp 

plus  indulgents  dans  l'application  du  paragraphe  de  la  loi  ^ 

rSjp     concernant  le  certificat  d'instituteur  et  de  donner  aiix  ins-  ^ 

tfc     tituteurs  diplômés  dans  d'autres  provinces  le  droit  d'en-  ^ 

^     seigner  dans  l'une  des  trois  provinces  de  l'Ouest.     4.  ^ 

W    Nous  déclarons  absolument  que  pour  nous,  catholiques,  la  t^ 

r^     question  des  écoles  ne  peut  être  considérée  comme  réglée  '^ 

Savant  que  nous  possédions,  dans  toute  l'acception  du  mot,  ^ 

des  écoles  catholiques  pour  les  enfants  catholiqu£s.  ^ 

^         "  7.  Nous  recommandons  avec  instance  la  presse  ca-  'Sp 

^     tholique.     Qu'il  n'y  ait   pas   une  seule   famille   qui   ne  t^ 

^     reçoive  au  moins  un  journal  catholique  et  allemand.  'Sp 

'Sp        "8.  Nous  mettons  tous  les  catholiques  en  garde  contre  cf? 

S    les  dangers  de  la  mauvaise  presse,  contre  les  journaux,  îp 

brochures   et   livres   obscènes   ou  anticatholiques.  Nous  ^ 

rjp    attirons   spécialement  l'attention   sur  l'influence   perni-  'ip 

•3^     cieuse  des  suppléments  illustrés  des  journaux  quotidiens  ^ 

îp    et  nous  supplions  les  catholiques  de  les  éloigner  de  leurs  'Sp 

S     foyers.  ^ 

"  9.  Nous  engageons  tous  les   catholiques    allemands  '3p 

^    du  Canada  à  se  joindre  au  Volksverein  récemment  fondé  ^ 

^     et  à  travailler  de  toutes  leurs  forces  à  son  développement  ^ 

'^    et  à  la  poursuite  des  fins  qu'il  a  en  vue  :  les  intérêts  de  îp 

^     l'Eglise  catholique  et  le  bien  de  notre  nationalité.  ^ 

Les  métis  français  (14,373)  que  l'auteur  du  Mémoire  feint 
d'ignorer  ne  sont  pas  moins  catégoriques.  L'Union  Métisse 
St-Joseph  de  Manitoba,  adoptait  le  14  juillet  (1909)  des  réso- 
lutions dont  nous  détachons  les  suivantes  : 

<jjp        "  En  même  temps  que  nous  vous  demandons  de  trans-  ^ 

îjp    mettre  aux  autorités  diocésaines  l'expression  de    notre  ^ 

^    attachement    pour  notre  Eglise  et  nos  traditions   natio-  ^ 

^     nales,  nous  vous  prions  de  leur  dire  que  le  peuple  métis  ^ 

îlp    marchant  sur  les  traces  de  ses  pères,  morts  pour  le  sou-  ^ 

S    tien  de  nos  causes  sacrées,  saura  encore  les  défendre  à  la  ^ 

voix  et  sous  la  direction  de  ses  chefs  ecclésiastiques.    Nous  ^ 

^    tenons  à  dire  hautement  notre  attachement  à  la  langue  ^ 

^     française  et  à  nier,  de  la  manière  la  plus  énergique,  les  ^ 

ilp    déclarations  qui  veulent  faire    de  nous  une  population  î^ 

iP    prête  à  aider  nos  persécuteurs.  ^ 

'h        "  Nous  refusons  de  faire  partie  d'une  prétendue    ma-  ^ 

^     jorité  que  des  esprits  par  trop  ambitieux  veulent  établir,  ^ 

^    en  agglomérant  toutes  les  nations   étrangères    pour  en  '^ 

i^     former  un  tout  hostile  à  notre  nationalité.  ^ 

îjp         "  Dans  ces  sentiments  puissions-nous  inspirer  la  con-  îjp 

îjp     fiance  chez  ceux  qui  doivent  diriger  les  forces  catholiques  ^ 

r^    et  françaises  pour  le  triomphe  de  nos  droits."  ^ 

Les  Polonais,  dans  leur  congrès  tenu  au  commencement  de 

septembre,  affirmaient  également  leur  détermination  d'avoir 
des  écoles  catholiques  et  nationales,  demandaient  des  agents 
d'immigration  polonais,  etc. 
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Une  vieille  hongroise,  dans  un  groupe  perdu  à  42  milles 
de  Kaposvar,  se  plaint  à  l'abbé  Pirot,  de  ce  que  les  siens  ont 
été  attirés  au  Canada  par  des  agents  qui  leur  promettaient  "de 
bonnes  terres  et  des  prêtres  hongrois."  (1) 

Qui  verra  dans  tout  cela  les  signes  d'une  anglicisation  pro- 
chaine et  volontaire  des  éléments  nouveaux  qui  s'établissent 
dans  l'Ouest  ? 

Mais  que  penser,  alors,  de  toutes  les  déclamations  pompeuses, 
de  tous  les  mémoires,  secrets  parce  que  mensongers,  de  tous 
les  discours  tapageurs,  articles  de  journaux,  etc.,  où  il  est 
apparemment  question  de  sauver  l'Ouest,  mais  dont  les  auteurs 
ne  déguisent  même  plus  leur  pensée  fille  du  désir  de  conquérir 
les  postes  où  la  vie  est  facile  et  de  faire  sauver  les  âmes  par  les 
autres  ?    Des  mots,  du  vent  ! 

Il  y  a  quelques  semaines,  deux  ou  trois  jours  après  l'ouver- 
ture du  Concile  Plénier  à  Québec,  arrivent  à  Winnipeg  deux 
représentants  de  la  Church  Extension  Society,  M.  l'abbé  Roche, 
officier  de  la  Société  du  même  nom  aux  Etats-Unis,  et  M.  l'abbé 
Canning,  officier  de  la  Société  Canadienne. 

Ces  deux  messieurs,  mieux  intentionnés  que  discrets,  con- 
voquent au  Catholic  Club  une  assemblée  de  cathoHques  où  ils 
annoncent  que  leur  société  allait  sauver  les  ruthènes,  que  le 
Délégué  Apostolique  était  the  real  head  de  leur  société,  qu'ils 
étaient  envoyés  par  lui,  et  que  ceux  qui  combattraient  ce  mou- 
vement n'avaient  qu'à  se  bien  tenir.  (God  help  those  who 
will  fight  this  movement  !)  Toujours  le  "  Sauvageon  celtique  " 
dont  parle  Montalembert  ! 

Mgr  Provencher,  Mgr  Taché,  tous  les  missionnaires  qui  depuis 
1818  ont  parcouru  à  pied  les  plaines  de  l'Ouest  à  la  recherche 
des  âmes  ont  tenu,  certes,  un  tout  autre  langage! 

Question  de  tempérament,  diront  quelques-uns.  Sans 
doute.  Mais  si  chacun  va  dans  le  monde  cédant  à  son  naturel, 
nous  y  voyons  bien  une  raison  de  plus  de  répéter  à  l'adresse 
du  groupe  qui  nous  occupe  ce  qu'une  lorraine  du  XVIIIe  siècle 
disait  d'un  personnage  quelconque  :  "  Je  sais  bien  qu'il  a  le 
mérite  du  naturel,  mais  je  ne  sais  pas  si  son  naturel  a  du 
mérite  !  " 

Ah  !  par  exemple,  ce  serait  peu  de  chose  que  cette  lutte 
sournoise  menée  contre  nous  si  nous  pouvions  nous  contenter 
d'y  voir  une  question  de  tempérament.  Et  nous  ne  songerions 
même  pas  à  nous  arrêter  pour  si  peu,  si  nous  n'y  voyions 
des  intérêts  beaucoup  plus  considérables  menacés,  et  sérieuse- 


(1)  Cloches  de  St-Boniface,  15  avril  1909. 
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ment,  par  les  tendances  nouvelles  que  nous  annoncent  les 
événements  de  ces  dernières  années.  Le  plus  malheureux  dans 
tout  cela  c'est  que,  sans  nous  en  apercevoir,  nous  ayons  perdu 
tant  de  terrain.  On  dirait  que  nous  avons  voulu,  encore 
une  fois,  démontrer  comment,  par  notre  simple  force  d'inertie, 
nous  savons  à  certaines  époques  surmonter  les  plus  rudes 
épreuves  et  résister  à  des  dangers  qui  ont  couché  d'autres 
peuples  dans  leur  tombeau.  Et  quand  nous  avons  péché,  dans 
nos  relations  avec  nos  voisins,  coreligionnaires  ou  autres,  c'est 
par  excès  de  générosité. 

C'est  Maurice  Barrés,  je  crois,  qui  a  dit  :  "  Le  français  est 
un  individu  pour  qui  les  autres  individus  existent."  Nous 
avons  un  peu  hérité  de  cette  qualité-là  ;  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  nous  sommes  toujours  prêts  à  favoriser  une  ambition 
honnête  même  quand  nos  intérêts  pourraient  en  souffrir.  Et 
on  dirait  que  chacun  de  nous,  s'il  écrivait  ses  mémoires,  pourrait 
leur  donner  pour  épigraphe  ces  vers  de  Brizeux  à  l'adresse  de 
nos  pères  : 

"  O  Dieu  qui  nous  créas  ou  guerriers  ou  poètes 
Sur  la  côte  marins  et  pâtres  dans  les  champs 
Sous  les  vils  intérêts  ne  courbe  pas  nos  têtes. 
Ne  fais  pas  des  Bretons  un  peuple  de  marchands  !  " 

Mais  l'avenir  d'une  race  ne  se  règle  pas  sur  un  beau  quatrain 
sentimental.  Il  exige  la  vigilance  de  tous  les  instants,  l'action 
incessante  de  toutes  les  forces.  On  ne  cite  même  plus  ce  mot 
que  "  ceux  qui  vivent  ce  sont  ceux  qui  luttent  "  tant  il  est 
d'application  fréquente  et  reçoit  à  toute  heure  une  toujours 
plus  éloquente  confirmation. 

Nous  en  douterions  que  l'exemple  de  nos  compatriotes  irlan- 
dais nous  l'aurait  déjà  rappelé.  Et  quand  nous  entreprenons 
parfois  de  leur  montrer  comme  sur  la  page  d'un  Uvre  le  fond 
de  notre  pensée,  il  est  facile  de  voir  que  nous  attaquons  moins 
leurs  plans  même  les  plus  hardis  que  leurs  méthodes. 

Dans  les  circonstances  actuelles,  ce  qui  les  a  perdus,  c'est 
l'excès  de  protection  ou  seulement  de  laisser  aller  de  la  part 
des  plus  hauts  personnages  de  notre  monde  religieux.  On 
n'explique  pas  autrement  la  morgue  hautaine  que  nous  retrou- 
vons dans  certains  discours,  l'assurance  indiscrète  avec  laquelle 
on  prédit  certains  événements  tenus  pour  importants  dans 
notre  vie  catholique,  cette  mode  nouvelle  propagée  par  les 
tenants  de  je  ne  sais  plus  quel  apostolat  moderne  de  promener 
à  travers  le  pays,  comme  un  talisman  ou  un  épouvantail, 
le  nom  du  Délégué  Papal.     Vraiment,  on  dirait  que  nous  nous 
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éloignons  passablement  vite  de  l'époque  où  le  représentant  du 
Pape  rappelait  au  sens  de  la  discipline  et  des  convenances  les 
trop  ardents  irlandophiles  qui  voulaient  empêcher  le  Père  Fallon 
de  partir  pour  Buffalo  et  le  maintenir  de  force  à  la  tête  de 
l'Université  d'Ottawa  !  Le  meilleur  moyen  de  connaître  à  fond 
un  élément  aussi  remuant  que  notre  groupe  irlandais  était 
peut-être  de  l'encoumger  dans  la  voie  ambitieuse  où  il  s'est 
engagé.  Mai  si  l'on  a  un  jour  quelque  choèe  à  regretter,  ce  sera 
bien  d'avoir  fait  trop  complète  cette  expérience  et  d'avoir 
compromis  une  politique  où  l'on  voulait  moins  des  collaborateurs 
que  des  instruments. 

Et  il  aura  suffi  de  grouper  quelques  faits  pour  montrer  sur 
qui  repose  réellement  l'intérêt  de  l'Eglise  en  ce  pays.  Même 
de  nos  jours  on  juge  l'arbre  à  ses  fruits,  et  les  autorités  romaines 
demanderont,  soyons-en  sûrs,  des  états  de  service  à  ceux  qui 
réclament  avec  tant  de  chaleur  qu'on  leur  laisse  sauver 
l'Ouest,  angliciser  les  ruthènes,  et  donner  un  peu  de  ton  à 
notre  province  de  Québec,  en  la  dotant  d'un  évêque  irlandais 
qui  fasse  oublier  au  monde,  par  son  urbanité  et  l'exquise  déli- 
catesse de  ses  manières,  le  caractère  un  peu  frustre  de  nos 
évêques  campagnards  ! 

Il  faudrait  rire  de  tout  cela  si  ce  n'était  pas  le  signe  avant- 
coureur  d'une  politique  qui  vise  à  l'amoindrissement  de  l'in- 
fluence française  dans  notre  pays. 

Nous  pouvons  juger  le  danger  qui  nous  menace  à  la  hardiesse 
des  coups  que  l'on  nous  porte.  Nous  pouvons  aussi  reconnaître, 
grâce  à  certaines  indiscrétions,  toute  la  profondeur  du  mal  que 
l'on  nous  a  déjà  fait,  et  comment,  à  certaines  heures  décisives 
de  notre  histoire,  nous  avons  été  trahis,  livrés  par  ceux-là 
mêmes  que  nous  chargions  des  missions  les  plus  délicates,  ou 
par  d'autres  qui,  venus  en  ce  pays  revêtus  de  la  plus  haute 
autorité,  ont  cru  faire  acte  de  diplomate  en  sacrifiant  notre 
race  pour  sauver  des  politiques  égoïstes  et  froussards. 

Et  s'il  est  temps  que  nous  ouvrions  les  yeux  sur  la  situation 
que  l'on  nous  fait,  il  est  temps  aussi  que  nos  adversaires,  même 
les  mieux  intentionnés,  s'arrêtent  un  instant  et  se  demandent  ce 
que  l'Eglise  gagnerait  à  repousser  le  dévouement  canadien- 
français  pour  lui  substituer  le  zèle  barnumesque  d'apôtres  qui 
en  cinquante  ans  n'ont  pas  fourni  un  seul  missionnaire  à  l'Ouest 
et  croient  avoir  trouvé  le  dernier  mot  de  l'apostolat  moderne 
en  inventant  le  chapel-car. 

J.  L  K.-Laflamme 

Errata. — Page  30,  9e  ligne,  "intimement)"  au  lieu  de  "entièrement," 
page  31,  26e  ligne,  "  prébendes  "  au  lieu  de  "  prétendes." 


Un  Mauvais  quart=ci'heure 


COMEDIE  EN  UN  ACTE 

par  Jean  Yves 
Représentée  à  l'Auditorium  de  Québec,  le  5  novembre  1909 


PERSONNAGES  : 


ADONIS  LARIME Professeur  de  littérature 

GILLE  DUPAVE Ami  de  Larime 

JEROME  RADIGUET Directeur  dii  journal  : 

"  Le  Journal  des  Explorations." 
CHRYSOSTOME  LATREMOUILLE. .  .Directeur  du  journal  scientifique 

"  La  Sonde." 
JOSEPH  PATUROT Directeur    du    journal     agricole 

"  La  Houe." 
JEAN Domestique  de  Larime. 


— La  scène  représente  im  bureau  avec  tous  ses  accessoires.  A  gauche- 
im  bureau  à  rideau  dont  la  table  supérieure  est  couverte  de  livres  très  rég 
gulièrement  rangés.  Au  milieu  de  la  scène,  une  petite  table  chargée  d 
revues  et  de  journaux  rangés  aussi  avec  symétrie.  A  droite  un  canapé^ 
au  fond,  une  bibliothèque.  Deux  ou  trois  chaises.  Tout,  dans  l'apparte" 
ment,  meubles,  livres,  papiers  et  revues,  est  disposé  dans  la  plus -stricte 
symétrie  et  respire  une  très  grande  propreté. 


SCENE  I 

Adonis  Larime,  Gille  Dupavé,  Jean 
{Larime  et  Dupavé  entrent  ensemble  en  causant^ 

Larime. — {Il  va  accrocher  son  par  dessus,  sa  canne  et  son 
chapeau) . — Ah  !  tu  le  crois  bien  doux  ce  métier  !  {avec  em- 
phase).  Professeur  de  littérature  !..  .Littérateur.  Tu  crois 
qu'ayec  cela  on  a  le  temps  de  contempler  les  étoiles  et  de  re- 
garder venir  le  printemps?     Vas-y  voir  toi-même  !. . . 
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DuPAVÉ. — Cependant,  mon  cher  ami,  il  y  a  tant  de  com- 
pensations aux  petits  ennuis  que  vous  pouvez  rencontrer,  par 
ci,  par  là. . .  Je  prendrais  un  plaisir  extrême,  moi,  par  ex- 
emple, aux  louanges  qu'on  ne  vous  ménage  assurément  pas 
dans  votre  carrière. 

Larime. — Ah  !  tout  de  même,  on  devrait  bien  les  ménager 
un  peu,  les  congratulations;  cela  m'assomme,  moi,  le  dic- 
tionnaire des  épithètes  laudatives.  Parcequ'on  a  eu  un  peu 
le  veine,  on  vous  croit  académicien,  ni  plus,  ni  moins.  Et 
alors  des  foules  de  gens,  des  admirateurs,  d'arriver  et  de  vous 
brûler  sous  le  nez,  à  vous  étouffer,  des  kilos  d'encens. . .  Mon 
cher  maître  ! .  . .  mon  cher  professeur  ! . . .  Zut  !  Et  la 
kyrielle  des  écrivailleurs  de  venir  à  son  tour  vous  faire  la  lec- 
ture d'imbéciles  élucubrations  ! . .  .  Ah!  ce  que  j'en  ai  plein 
le  dos  de  ceux-là  ! .  . . 

DuPAvÉ. — Vous  êtes  difficile  !. . . 

Larime. — Mais  s'il  n'y  avait  qu'eux,  encore  !  Voilà  que  les 
directeurs  de  Journaux  se  mettent  de  la  partie,  et  du  fond  de 
leur  bureau  m'arrivent,  chaque  jour,  des  demandes  de  chro- 
niques, d'articles  et  d'études  sur  des  sujets  dont  je  ne  connais, 
pas  plus  qu'eux,  le  premier  mot ...  On  ne  peut  pas  tout  savoir, 
quoi  !.  . .  Alors,  adieu  la  tranquillité,  le  repos,  l'ordre  !.  . .  (Il 
va  à  son  bureau  et  avise  son  encrier  qui  est  placé  à  gauche)  Ah  ! 
nom  de  nom  !.  . .  Oui,' tiens,  parlons-en,  ici,  de  l'ordre  !  Tu 
vois  ?  (Il  sonne  rageusement  le  timbre)  Mon  ami,  je  finirai  par 
aller  me  jeter  dans  le  fleuve  !.  . . 

Jean  (apparaissant). — Monsieur  m'a  appelé  ? 

Larime  (scandnM  ses  mots). — Je  t'avais  pourtant  bien  recom- 
mandé de  toujours  placer  mon  encrier  à  droite.     Regarde  ! 

Jean  (sans  s'érnmwoir). — L'encrier  de  monsieur  est  à  gauche  ? 
(Il  place  V encrier  h  droite)  Voilà,  monsieur.  L'encrier  de 
monsieur  est  à  droite .  . .  Monsieur  n'a  plus  besoin  de  moi  ? 

Larime. — Non,  laisse-nous  la  paix.     {Jean  sort). 


SCENE  II 


LARIME,  DUPAVE 


Larime. — La  paix ...  tu  vois  ce  que  j 'en  ai,  de  paix  ?  Et 
c'est  toujours  comme  cela  ! ...  Je  te  le  disais  tout-à-l'heure, 
voilà  qu'on  me  demande  des  chroniques  à  présent  ! . . .  Et  im- 
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possible  de  refuser  ;  mon  nom  est  à  ce  prix  ! .  . .  Figure-toi 
qu'un  idiot  me  demande,  l'autre  jour,  pour  son  journal,  une 
chronique  sur  le  Pôle  Nord.  Par  tous  les  explorateurs,  cette 
race  de  fumistes,  qu'est-ce  que  j'en  sais,  moi,  du  Pôle  Nord  ?.  . . 
Qu'on  aille  donc  le  demander  à  Cook  ou  à  Peary  qui  n'en  ont 
probablement  pas  même  franchi  la  frontière  ! .  . .  Tout  de 
même,  il  m'a  bien  fallu  broder  quelque  chose  là-dessus ...  Je 
n'avais  pas  fini,  qu'un  autre  imbécile  m'abjurais  de  lui  écrire 
un  article  sur  l'aviation  ! .  . .  (Riant)  Ah  !  ah  !  ah  !  l'avia- 
tion ! .  . .  Vois-tu,  il  faudrait  aller  en  demander  le  fin  mot  aux 
oiseaux  qui  sont  plus  fins  que  nous  tous  !.  . .  Aussi  ce  que  je 
lui  en  ai  brossé  un,  d'article  sur  l'aéroplanomanie  ! 

DuPAvÉ. — Ces  directeurs  de  journaux  sont  raseurs  aussi  avec 
toutes  leurs  sollicitations  ;  et  je  comprends  parfaitement  que 
vous  en  soyiez  ennuyé.  .  ..Mais  enfin,  c'est  la  gloire,  au  bout 
de  tout  cela,  c'est  la  renommée  ;  c'est  votre  nom  dans  toutes 
les  bouches,  sur  toutes  les  feuilles.  La  gloire,  mon  cher  maître, 
vous ... 

Larime, — Ah  !  bien,  c'est  trop  fort  !.  . .  (Il  vient  de  s'asseoir 
à  son  bureau  avec  une  brochure  qu'il  a  prise  sur  la  table.  Il 
cherche  son  coupe-papier  pour  en  couper  les  feuillets).  C'est, 
vraiment,  trop  fort  ! .  . .  (Il  sonne  rageusement  le  timbre)  Je 
vais  être  obligé  de  changer  de  domestique  !.  . . 


SCENE  m 

Les  mêmes,  je  an 

Jean  (apparaissant). — Monsieur  m'a  re-appelé  ? 

Larime. — Imbécile  !  Est-ce  que  je  ne  t'avais  pas  dis  de 
placer  mon  coupe-papier  à  gauche  ?  Et  qu'est-ce  que  je  vois 
encore  ?    Il  est  à  droite  ? . . . 

Jean  (goguenard). — Voilà,  monsieur  !  (Il  passe  le  coupe- 
papier  à  gauche).  Le  coupe-papier  de  monsieur  est  à  gauche. 
Monsieur  n'a  plus  besoin  de  moi  ? 

Larime. — F .  . .  moi  le  camp  ! 
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SCENE  IV 

LARIME,  DUPAVÉ. 

DuPAvÉ. — Les  domestiques  sont  d'une  impertinence^ujour- 
d'hui!... 

Larime. — Pas  plus  impertinents,  pourtant,  que  ces  directeurs 
de  journaux  qui  viennent,  à  tout  instant,  vous  couper  les  ailes 
avec  leur  demande  de  chroniques  sur  tous  les  sujets  !. . . 

Le  Pôle  Nord  !. . .  l'aviation  !.  . .  En  voilà  bien  des  sujets 
froids  ou  en  l'air  pour  une  plume  qui  ne  demanderait  qu'à 
décrire  les  ravissantes  beautés  d'une  nature  en  son  éblouissante 
floraison  ou  dans  sa  triste  et  mélancolique  agonie  ;  ou  bien, 
qui  ne  voudrait  raconter  que  le  poème  intime  et  suave  d'un 
cœur  qui  vient  de  battre  pour  un  objet  aimé  !.  .  .  Ces  sujets-là, 
malheureusement,  n'ont  pas  de  prise  dans  notre  pratique  pays. 
On  s'américanise  vite  au  contact  de  nos  voisins ...  Et  adieu  la 
poésie  avec  toutes  ses  délices  !.  . . 

DuPAvÉ. — Cà,  c'est  vrai  !.  . .  L'américanisme,  voilà  l'ennemi! 

{Jean  entre  avec  un  "paquet  de  lettres  et  de  journaux.) 


SCENE  V 

Les  mêmes,  jean. 

Jean. — Le  courrier  de  monsieur. 

Larime. — C'est  bien,  donne.  {Jean  fait  quelques  pas  en 
arrière,  puis,  reste  planté  droit  com7ne  un  i,  avec  une  carte  à  la 
main.  Durant  ce  temps,  Larime  Ouvre  quelques  lettres  et  grom- 
melé. Dupavé  est  a  demi-couché  sur  le  canapé  et  fume  une 
cigarette)  Oui.  .  oui.  .  toujours  la  même  ritournelle;  écoute  !.  . 
(7/  lit)  Mon  cher  maître  :  "  Ci-joint  un  petit  manuscrit.  . ." 
(7/  jette  la  lettre)  Pouah  !  Je  te  parie  que  c'est  un  petit 
manuscrit  sur  le  printemps  qui  s'avance,  je  suppose .  . .  sur  la 
timide  violette  cachée  sous  l'herbe .  . .  sur  les  blancs  agneaux 
bondissants  dans  les  prés  verts.  . .  C'est  insipide,  oui,  insipide  ! 
Pas  de  couleur  locale,  nos  pauvres  compatriotes.  En  fait  de 
lecture,  ils  en  sont  encore  à  Télémaque.  . .  C'est  navrant  !  {Il 
vient  d'ouvrir  uve  lettre)  Ah  !  tiens,  des  nouvelles  de  ma  chro- 
nique agricole  !  {Il  lit)  "  Monsieur  : — Merci  mille  fois  pour 
votre  chronique  agricole,  qui  établira,  j'en  suis  sûr,  du  coup, 
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la  réputation  de  mon  nouveau  journal  La  Houe.  Je  l'ai  en- 
voyée immédiatement  à  l'imprimerie,  et  quand  vous  lirez  ces 
lignes,  elle  paraîtra  dans  le  premier  numéro.  Je  me  réserve  le 
plaisir  de  la  lire  imprimée.  Encore  une  fois,  merci  !  Votre 
serviteur,  Joseph  Paturôt,  directeur  du  journal  La  Houe." . . . 
(Riant)     Ah  !  ah  !  ah  !  nous  allons  rigoler,  mon  vieux  melon  ! 

Dupavé. — Qui  est-ce  Joseph  Paturôt  ? 

Larime. — Un  type  qui  vient  de  fonder  un  journal  d'agri- 
culture et  qui  m'a  demandé,  m'a  supplié  même,  de  lui  écrire 
une  chronique  agricole  pour  son  premier  numéro.  Or,  en 
agriculture,  mon  vieux,  tu  le  sais,  je  ne  connais  pas  encore  au 
juste  la  longueur  des  arbres  à  citrouilles.  Aussi,  ce  que  je  lui 
en  ai  fait  de  l'agriculture  ! .  . .  C'est  comme  mon  Pôle  Nord  ! .  . . 
C'est  comme  mes  aéroplanes,  biplans  ou  monoplans  ! .  . .  (Il  se 
lève)  Enfin,  est-ce  que  je  suis  obligé  de  tout  savoir,  moi  !.  . . 
{Il  aperçoit  Jean  toujours  debout  en  arrière)  Mais,  qu'est-ce  que 
tu  fais  là,  toi,  planté  comme  un  as  de  pique  ?  Veux-tu  tes 
gages  !. . .  Prends-moi  la  porte,  presto,  et  vas-t'en  voir  si  je 
suis  à  la  cuisine  ! .  . . 

Jean  {lui  tendant  la  carte). — C'est  un  monsieur  qui  désire 
voir  monsieur. 

Larime  {lisant)  "Jérôme  Radiguet,  directeur  du  Journal 
des  Explorations  "...  Tiens,  tiens,  mon  Pôle  Nord  !.  . .  {à  Jean) 
Fais  entrer  ce  monsieur  !.  . .  (à  Dupavé)  Il  vient  me  féliciter 
pour  ma  chronique  sans  doute  ! .  . .  Tout  de  même,  c'est  assom- 
mant, ces  congratulations,  tu  en  conviendras.  . .  S'il  faut  qu'ils 
viennent  tous,  comme  cela,  chacun  ! .  . . 

Dupavé. — Oh  !  alors,  mon  cher  maître  et  ami,  vous  savez; 
je  n'ai  aucune  part  à  ces  félicitations  ;  je  vous  laisse  avec  votre 
bonhomme.  Je  cours  me  chercher  des  cigarettes  et  je  reviens 
dans  une  demi-heure.  . .  {Confidentiellement)  A  propos,  j'aurai 
une  demande  très  déUcate  à  vous  faire.  . .  une  petite  demande 
de  collaboration  que  je  veux  vous  exposer  depuis  longtemps.  . . 
A  tout-à-l'heure,  cher  maître,  à  tout-à-l'heure  !  {Il  sort  par  la 
gauche). 

Larime. — A  tout-à-l'heure  !.  . .  (à  part)  Une  demande  de 
collaboration  ! .  . .  Il  ne  manquerait  plus  que  Dupavé  se  range 
parmi  mes  ennemis,  à  présent  ! .  . .  {Jérôme  Radiguet  entre  par 
la  droite,  introduit  par  Jean  qui  se  retire.) 
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SCENE  VI 

LARIME,    RADIGUET. 

Larime  (à  Radiguet). — Veuillez  vous  asseoir,  monsieur. 

JÉRÔME  Radiguet  (s' asseyant,  place  son  chapeau  par  terre, 
à  côté  de  lui,  tire  de  sa  poche  un  grand  mouchoir,  un  exemplaire 
d'un  journal  et  ses  lunettes.  Il  étale  la  feuille  sur  ses  genoux, 
puis,  essuyant  ses  lunettes  avec  son  mouchoir,  il  dit  :) 

Jérôme  Radiguet. — C'est  bien  vous,  monsieur  Adonis 
Larime  ? 

Larime. — Oui,  monsieur,  et  en  quoi  ? .  . 

Radiguet. — Aviez-vous  déjà  écrit  quelques  chroniques  sur 
le  Pôle  Nord  avant  celle-ci  ?  {Il  lui  désigne  un  endroit  du 
journal). 

Larime. — Non,  monsieur  ;  c'est  mon  coup  d'essai. 

Radiguet. — Je  le  crois  sans  peine.  Avez-vous  quelque 
expérience  pratique  en  matière  d'exploration  ? 

Larime.— Non,  je  ne  pense  pas.  Tous  mes  voyages  d'ex- 
ploration se  sont  bornés  à  quelques  excursions  dans  le  bas  du 
fleuve,  à  la  Pointe-Lévis  et  au  Cap  Rouge. . 

Radiguet.— J'en  avais  comme  un  pressentiment.  (Il  met 
ses  lunettes,  puis,  regarde  Larime  d'un  air  indigné.  Tout  en 
parlant,  il  se  promène  de  long  en  large  sur  la  scène.  Son  in- 
dignation monte  à  mesure  qu'il  parle.  Il  tient  toujours  son 
journal  déployé  et  il  tape  dessus  de  temps  en  temps.) .  .et  voulez- 
vous  que  je  vous  dise  ce  qui  m'a<lonné  ce  pressentiment  ?.  . 
C'est  ce  qui  est  écrit,  en  toutes  lettres,  dans  cet  article-là, 
signé  Adonis  Larime  !.  .  Mais  vous  êtes  plus  ignorant  qu'un 
bloc  de  glace,  monsieur  !.  .  Vous  aviez  donc  formé  le  noir 
dessein  de  tuer  mon  journal  et  de  me  ridiculiser  aux  yeux  de 
mes  compatriotes  !..  {Il  montre  le  journal).  Qu'est-ce  que 
je  vois  là-dessus  ?  Qu'il  y  a  des  palmiers  au  Pôle  Nord  et 
qu'on  y  cultive  des  roses  vertes  ! .  .  des  roses  vertes,  monsieur, 
mais,  avez-vous  bien  refléchi  ?  Et  des  palmiers  ?..  et  des 
aloës  ?..  et  des  cactus  ?..  au  Pôle  Nord  ?.  .  Mais  il  y  a  des 
perroquets  et-  des  colibris,  je  suppose,  perchés  sur  vos  pal- 
miers !..  Et  l'on  trouve  des  escargots  cachés  sous  vos  aloës  ? .  . 
Et  vos  cactus,  monsieur,  poussent-ils  bien  haut  sur  les  ban- 
quises ?.  .Je  le  répète,  vous  êtes  plus  ignorant  que  vos  pieds  !. . 
O  ciel  de  terre  !  l'univers  est  convaincu,  depuis  des  siècles, 
que  le  Pôle  Nord  est  le  royaume  des  ours  blancs  et  des  phoques 
et  vous  en  faites  une  gentille  forêt  vierge  peuplée  de  gazelles 
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et  de  petits  singes  blancs  ?.  .  Singe  vous-même,  qui  avez  juré 
de  me  faire  enfermer  dans  un  asile  d'aliénés  !. .  Mais  vous 
ne  le  deviendrez  pas,  vous,  fou  ;  vous  êtes  présentement, 
à  vous  seul,  tout  un  asile,  tout  un  hospice  !..  Et  qu'est-ce 
que  vous  venez  nous  chanter  après  cela,  avec  vos  pareils, 
que  le  Pôle  Nord  est  grand  comme  un  trente  sous  ? .  .  Mais 
vous  venez  de  nous  dire,  espèce  de  tourte,  qu'il  y  a  toute  une 
création  au  Pôle  Nord,  et  vous  arrivez,  après  cela,  avec  votre 
trente  sou  !.  .  Imbécile,  va  !.  .  pion  ignare  !.  .  failli  fumiste  !. . 
ignorantin  !.  .  {Pendant  qu'il  crie  ces  injures,  il  déchire  le  jour- 
nal en  petits  morceaux  qu'il  jette  à  terre  et  qu'il  piétine  ;  jette 
aussi  qu£lques  livres  et  journaux  placés  sur  la  table,  et  il  va 
s'effondrer  sur  le  canapé  en  s' épongeant  le  front). 

Larime. — {qui  durant  cette  scène  est  resté  affalé  dans  sa  chaise 
de  bureau,  regarde  avec  effarement  le  désordre  sur  le  plancher). 

Je  ne  sais,  vraiment,  monsieur,  à  quoi  attribuer  toute  cette 
agitation.  .  Vous  me  paraissez  mécontent  ;  mais  qu'est-ce 
que  je  vous  ai  donc  fait,  mon  Dieu  !  pour  tourner  ainsi  mon 
bureau  sens  dessus  dessous  ? .  . 

Radiguet. — Ah  !  bien,  en  voilà  une  bonne  !..  Il  demande 
ce  qu'il  a  fait  ? .  .  {De  plus  en  plus  accablé)  Ah  !  mon  Dieu  ! 
mon  Dieu  ! .  .  faut-il  qu'il  y  ait  des  brutes  tout  de  même  ! . . . 
{Jean  entre  et  s'avance  timidement  vers  Larime). 


SCENE  VII 

LARIME,    RADIGUET,    JEAN. 

Jean  {tendant  une  carte  h  Larime). — Le  monsieur  est  en 
bas  et  il  demande  à  parler  à  monsieur. 

Larime  {lisant  la  carte). —  "  Chrysostôme  Latrémouille, 
directeur  de  "La  Sonde,  journal  d'intérêt  scientifique".  Ah  ! 
bien,  qu'est-ce  qu'il  veut  aussi,  celui-là  ?  {à  Jean).  Comment 
est-il  ce  monsieur  ? 

Jean. — Il  paraît  très  malheureux. 

Larime. — Fais-le  entrer  {Jean  sort)  Peste  soit  des  raseurs  ! .  . 
Je  forcerai  ces  gens  à  respecter  au  moins  ma  propriété.  {Con- 
templant le  désordre  du  bureau).  Jamais,  je  ne  réussirai  à  sortir 
de  tout  ce  gâchis  ! .  .  {Entre  Chrysostôme  Latrémouille,  la^  tête 
basse,  les  bras  ballants,  complètement  accablé.  Il  voit,  en  en- 
trant Radiguet  sur  le  canapé  ;  il  ne  voit  pas  Larime). 
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SCENE  VIII 

LARIME,  RADIGUET,  LATRÉMOUILLE. 

Latrémouille  (àRadiguet). — Ah  !  monsieur  vous  aussi  ? 

Radiguet. — Quoi  !  moi  ? .  . 

Latrémouille  {d'une  ■  voix  sourde).  —  Vous  aussi,  vous 
vous  êtes  suicidé  ?.  . 

Radiguet. — Hein  ?.  .Je  me  suis  suicidé,  moi?.,  (à  part). 
Encore  un  fou  ! .  . 

Latrémouille. — Vous  n'avez  pas  publié  de  chronique  sur 
l'aviation,  vous  !.  .Ah  !  faut-il  qu'il  y  ait  des  gens  heureux 
sur  la  terre  !.  .Je  suis  Chrysostôme  Latrémouille,  directeur 
du  journal  scientifique  "La  Sonde."  Hier,  mon  journal  a 
publié  une  chronique  sur  l'aviation  signée  du  nom  d'un  im- 
bécile {Larime  fait  un  saut  sur  sa  chaise).    Adonis  Larime. . 

Radiguet. — (à  part).     Lui  aussi,  pauvre  homme  !.. 

Latrémouille. — Or,  depuis  la  publication  de  cette  chro- 
nique, je  ne  suis  plus  un  homme,  je  n'appartiens  plus  à  ce 
monde  ;  je  me  suis  suicidé  !.  . 

Radiguet. — Mais  il  me  semble  que . . 

Latrémouille. — .  .que  je  vis  encore  ;  que  j'existe  ?  Oui, 
et  voilà  mon  malheur.  La  mort  n'a  pas  voulu  de  moi.  J'avais 
pourtant  bien  pris  toutes  mes  précautions,  allez  !  J'avais, 
au  préalable,  ingurgité  une  forte  dose  de  mort  aux  rats  ;  puis, 
ayant  avisé  une  longue  branche  qui  surplombait  au-dessus 
d'une  rivière,  je  m'y  attachai  avec  une  corde  au  cou,  et,  dans 
la  main  droite,  un  revolver  chargé  de  cinq  balles.  C'était 
bien  la  mort,  n'est-ce  pas  ?  Par  la  corde,  par  le  poison,  par 
l'eau  ou  par  le  revolver.  Dans  cette  position,  je  décharge 
mon  arme  sur  ma  tempe  droite.  Patatras  !.  .J'avais  mal 
visé.  La  balle  coupe  la  corde,  je  tombe  à  l'eau  et  j'en  avale 
assez  pour  détruire  l'effet  du  poison.  Mais  heureusement, 
.  il  m'en  restait  suffisamment  pour  me  noyer.  Au  moment  où 
j'enfonçais  pour  la  troisième  fois,  un  créancier — ces  gens  sont 
sans  pitié, — qui  m'avait  vu,  se  précipite  à  mon  secours  et 
me  sauve . . 

Larime  (à  part). — C'est  vraiment  jouer  du  malheur  ! 

Latrémouille. — {avec  passion).  Mais  ma  vie  sauve  ;  c'est 
la  mort  de  cet  Adonis  Larime  !  Au  fait,  .qu'est-ce  que  je 
fais  là  ?.  .Je  suis  chez  lui  !.  .Qu'est-ce  que  j'entends  donc  pour 
le  tuer?.. Où  est-il?  {Appercevant  Larime  terrifié,  courbé 
en  deux  sur  sa  chaise).     Ah  !  c'est  vous  !  c'est  vous  !.  .Vous. . 
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VOUS.  .vous.  Misérable  assassin  !  Nous  allons  régler  un 
compte  ! .  .  {Il  tire  de  sa  poche  un  journal  qu'il  déploie,  puis, 
désignant  de  sa  main  un  endroit  de  ce  journal).  C'est  vous 
qui  avez  signé  cette  chronique  sur  l'aviation  ?.. 

Larime. — (tremblant).    Oui,  mais  en  quoi  toute  cette  agita- 
tion ?.  . 

Latrémouille  (hurlant). —  Buse  !  scélérat  !  fripouille  !. . . . 
Mais  apprenez  donc  que  depuis  hier,  j'ai  perdu,  à  cause  de 
vous,  752  abonnés,  que  j'en  perdrai  encore  autant  demain, 
et  après-demain,  et  que  dans  trois  jours,  je  suis  complète- 
ment ruiné,  ou  bien  on  me  renferme,  d'ici  là,  dans  un  asile 
d'aliénés.     (Se  prenant   la  tête  dans  les  mains).     Ah  !  pour- 
quoi ne  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  n'entendiez  rien  à  l'avia- 
tion \ .  .(Il  se  promène  de  long  en  large  et  fait  le  même  jeu  que 
Radiguet  à  la  scène  VI).     Triple  buse  !  mais  ce  ne  sont  pas 
des  aéroplanes  que  vous  nous  décrivez  là-dedans  ;  ce  sont 
des  oiseaux  !  et  des  oiseaux  qui  ont  bien  plus  d'intelligence 
que  vous  pouvez  en  avoir  dans  votre  cervelle  d'imbécile  ! 
Pourquoi,  diable,  ne  pas  les  avoir  fait  pondre,  vos  dirigeables, . 
puisqu'ils  sont  si  parfaits  ?.  .A  quand  la  couvée  ?.  .Ah  !  Juste 
ciel  !  des  ballons  qui  ont  des  ailes,  qui  ont  des  pattes,  qui  ont 
une  queue  !.  .Et  des  plumes,  je  suppose,  monsieur  l'ignoran- 
tin  ?.  .Quand  avez-vous  vu  des  machines  aériennes  contenant 
quatre- vingt    mille   mètres    cubes   d'hydrogène,    s 'élevant    à 
quatre  cent  mille  mètres  de  hauteur,  avec  six  cent  cinquante 
personnes  dans  leur  nacelle  ?.  .Que  venez- vous  parler  de  cure 
d'altitude   et   d'aérostathérapie  !.  .Croyez-vous    mes   lecteurs 
et  moi  assez  idiots  pour  croire  à  vos  sanatoriums,  à  vos  salons 
de  jeu,  à  vos  observatoires  météréologiques  et  astronomiques, 
à  vos  laboratoires  de  physiologie  et  de  bactéréologie  à  quatre 
cent  mille  mètres  au-dessus  des  poussières  des  villes  ! .  .  Mais 
vous  êtes  fou,  fou,  arclii-fou  !.  .je  vais  vous  tuer,  vous  tuer 
comme  un  chien  !    Vous  m'avez  deshonoré,  ruiné  ;  vous  avez 
plongé  ma  famille  dans  la  plus  abjecte  misère.     C'est  horrible  ! 
horrible  ! .  .  (Au  comble  de  l'exaspération,  il  prend  un  livre,  puis, 
un  autre  et  un  autre  et  les  lance  à  la  tête  de  Larime  qui  pare  le 
coup  à  chaque  fois).     Tiens  !.  .tiens  !.  .tiens  !.  .En  voilà  des 
aéroplanes  à  ma  façon  !  Idiot  \.  .(Il  lance  une  brassée  de  re- 
vues).   Crétin  !..(/Z  lance  une  botte  de  journaux).     Sale  pal- 
toquet ! .  .(Il  finit  de  lancer  tout  ce  qu'il  y  a  de  livres,  de  jour- 
naux et  de  revu£s  sur  le  bureau,  sur  la  table  et  dans  la  bibliothèque). 
Cela  t'apprendra,  gourde,  à  parler  de  choses  que  tu  ne  connais 
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pas  ! .  .{Il  va  s'affaler  à  son  tour  sur  le  canapé  à  côté  de  Radiguet 
qui  lui  serre  silencieusement  les  mains). 

Larime  {étendu  sur  sa  chaise,  la  tête  dans  les  mains,  se 
lamente  ;) — Ah  !  mon  Dieu  !.  .Mon  Dieu  !.  .que  vais-je  deve- 
nir ?.  .A  moi,  à  moi  !.  .Au  secours  !  Mais  qu'est-ce  que  je 
leur  ai  donc  fait,  à  ces  énergumènes,  pour  m'assassiner  ainsi 
dans  le  pillage  de  mon  mobilier  ?    Que  vais-je  devenir  ?.  . 

Radiguet  et  Latrémouille  {lui  tendant  les  poings  en- 
semble).— Sale  poivrot  ! 

Larime  {se  montant  tout-à-coup  et  montrant  le  poing  à  son 
tour). — Bandits  !  assassins  !  chenapans  !  voleurs  !.  . 

Radiguet  et  Latrémouille  {se  levant  et  criant  ensemble). — 
Hein  ?.  .  {sourdement).     Il  faut  qu'il  meurt  ! 

Larime  {courant  à  la  porte). — A  moi  !.  .a  moi  !.  .  Au  se- 
cours !  {Au  moment  ou  il  va  sortir,  il  se  heurte  à  un  gros  homme 
qui  entre  presque  en  courant  et  en  criant  :) 


SCENE  IX 

LARIME,  RADIGUET,  LATRÉMOUILLE,  PATUROT. 

Paturôt     {qui    entre    en    bousculant     Larime). — Monsieur 
Adonis  Larime  ! 

Larime  {encore  tremblant). — C'est  moi,  monsieur  ;  que 
me  voulez-vous  ?    Qui  êtes- vous  ? 

Paturôt.-^Jc  suis  Joseph  Paturôt,  directeur  du  journal 
agricole  "  La  Houe  "  ! 

Larime  {levant  les  bras). — Ciel  !  ma  chronique  agricole  !.  . 
La  pire  !  Je  suis  perdu  ! .  . 

Radiguet  {à  Latrémouille). — Mais  il  est  donc  réellement 
fou,  cet  animal  là  ! 

Latrémouille. — Et  dire  que  j'ai  failli  me  suicider  pour  un 
imbécile  pareil  !.  . 

Paturôt. — {Pendant  ces  dernières  interjections,  il  a  tiré  un 
journal  de  sa  poche  et  Va  déployé.  Il  le  tient  devant  lui  tout 
grand  ouvert).  Non,  mais,  nom  d'une  flûte  !  il  faut  être  plus 
ignorant  qu'une  charrue  pour  oser  écrire  de  semblables  bali- 
vernes !.  .11  faut  être  doué  d'une  audace  d'apache,  pour  en- 
voyer à  un  journal  qui  se  respecte  et  respecte  ses  lecteurs  de 
pareilles  balourdises  !.  .11  faut,  enfin,  avoir  un  front  de  bœuf, 
une  cervelle  d'âne  et  une  intelligence  de  coq-d'Inde  pour  livrer 
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à  la  publicité  une  aussi  infâme  élucubration  ! .  .  Mais .  .  mais . . 
mais .  . Monsieur  ! .  .(Il  se  monte  tout  d'un  coup,  marche  de  long 
en  large  et  se  livre  au  même  jeu  que  Radiguet  à  la  scène  VI  et 
que  Latremouille  à  la  scène  VIII.  Comme  il  n'y  a  plus  rien 
a  jeter  par  terre  il  donne  des  coups  de  pied  aux  livres,  brochures, 
et  journaux  qui  jonchent  la  scène).  Vous  êtes  ridicule  !.  . 
ridicule  !  Vous  ignorez  les  notions  les  plus  élémentaires  de 
l'agriculture  !  Vous  auriez  travaillé  cent  cinquante  ans  pour 
acquérir  l'ignorance  que  vous  n'auriez  pas  réussi  à  obtenir 
la  dixième  partie  de  la  dose  que  vous  possédez  déjà  !.  .Espèce 
d'andouille  !  depuis  quand  les  prunes  poussent-elles  dans  la 
terre  et  les  pommes  de  terre  dans  les  arbres  ?.  .Vous  ne  savez 
donc  pas  distinguer  une  charrue  d'une  herse  ?.  .Pourquoi, 
tandis  que  vous  y  étiez,  ne  pas  avoir  conseillé  à  mes  lecteurs 
de  planter  leurs  choux  la  tête  en  bas  ? .  .{il  s'arrête  brusque- 
ment devant  Larime,  qui  tremble  de  tous  ses  membres,  adoucit 
sa  voix  subitement  ;  puis  les  bras  croisés,  il  le  regarde  fixement 
et  continue  avec  volubilité) .  .  Mon  ami,  vous  ne  savez  rien  de 
rien  !  Comment,  diable  !  avez-vous  pu  vous  figurer  que  vous 
étiez  capable  d'écrire  une  chronique  sur  un  sujet  aussi  im- 
portant que  l'agriculture  ?.  .Vous  ne  savez  pas  distinguer 
un  bœuf  d'un  mulet,  ni  un  mulet  d'un  cheval.  .Vous  prenez 
des  harricots  pour  des  échalottes,  et  des  concombres  pour  des 
citrouilles .  .  Vous  conseillez  de  cueillir  les  betteraves .  .  ! 
Monsieur  !  les  betteraves  ne  se  cueillent  pas  ;  elles  s'arra- 
chent. .Vous  dites  :  "Voici  l'hiver,  il  faut  semer..  "C'est 
idiot  !  Puis  :  "  Quand  les  chaleurs  arrivent,  les  coqs,  qui 
commencent  à  pondre .."  Mais  c'est  ignoble!.,  i-gno-ble  ! 
Ne  sortez  plus,  mon  ami,  mes  lecteurs  vous  connaissent,  et 
ils  vous  lapideraient  au  passage.  . 

Radiguet  (avançant  d'un  pas). — Les  miens  vous  pen- 
draient au  premier  arbre  venu .  . 

Latremouille  (même  jeu). — Les  abonnés  de  "La  Sonde  " 
vous  arracheraient  les  deux  yeux  !  (il  fait  un  autre  pas).  Ils 
vous  couperaient  les  deux  oreilles  !  (un.  autre  pas,  et,  grima- 
çant).    Ils  vous  extirperaient  le  nez  !. . 

Paturôt. — Mon  ami,  vous  auriez  mérité  tout  cela  : 

Larime  (d'un  grand  calme  subit,  se  croisant  les  bras  et  les 
regardant  fixement  tous  les  trois). — Voulez- vous  bien  aller,  tous 
les  trois,  au  diable  ! 

Radiguet,  Latremouille,  Paturôt    (ensemble). — Hein  !. . 

Larime. — (très  calme).  Oui,  au  diable,  (puis  tout-à-coup, 
hurlant)  au  diable  !  !  !    (Alors  entrant  dans  un  accès  de  colère 
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subit,  il  se  met  lui  aussi  à  arpenter  la  scène  et  se  livre  exactement 
au  même  jeu  que  Radiguet  à  la  scène  VI,  que  Latrémouille  à  la 
scène  VIII  et  Paturôt  au  commencement  de  la  présente  scène). 
Mais  vous  allez  toujours  bien  me  dire  à  la  fin,  qu'est-ce  que 
je  vous  ai  fait  !  Vous  m'accusez  d'ignorance,  mais  depuis 
quand,  tas  de  mufïies  !  avez-vous  entendu  dire  qu'il  fallait 
savoir  quelque  chose  pour  rédiger  un  journal  ou  écrire  une 
chronique  ?.  .Mais  ouvrez-les  donc  vos  sales  journaux  et  vous 
y  verrez  tous  les  jours,  des  incongruités,  à  toutes  les  lignes  !.  . 
Vous  y  lirez  des  articles  sur  la  finance  écrits  par  des  gens  qui 
n'ont  toujours  eu  dans  leur  bourse  qu'un  vilain  diable  dont 
ils  n'ont  jamais  cessé  de  tirer  la  queue  !.  .des  articles  sur  le 
commerce  signés  de  noms  d'imbéciles  qui  n'ont  jamais  fait 
autre  chose  de  toute  leur  vie  que  de  flâner  devant  les  vitrines 
de  magasin!.,  .des  éditoriaux  sur  la  politique  par  des  pantins 
qui  savent  à  peine  le  nom  du  découvreur  de  l'Amérique  !.  . 
des  critiques  d'art  par  des  joueurs  d'accordéon,  des  barbouil- 
leurs d'enseignes  de  tabac,  et  des  fabricants  d'annonces  de 
pilules.  .Ouvrez-les,  vos  feuilles  de  rapace,  à  l'endroit  même 
où  s'étale  votre  insipide  prose  éditoriale  ;  (s' arrêtant  devant 
Radiguet).  Vous,  vieille  chipie  !  Qu'est-ce  que  vous  en 
savez  du  Pôle  Nord  ?.  .Savez-vous  même  où  vous  habitez 
en  ce  moment  ?..  (s 'arrêtons  devant  Latrémouille).  Et  vous, 
vieux  ballon  dégonflé  !  Vous  avez  le  toupet  de  vous  occuper 
à  scruter  les' mystères  des  sciences,  commencez  donc  par  étudier 
le  mystère  insondable  de  votre  vieille  cervelle  de  singe  !. . 
{s' arrêtant  devant  Paturôt).  Quant  à  vous,  vieil  épi  de  blé- 
d'Inde,  avant  de  vous  consacrer  à  l'étude  des  melons,  étudiez- 
donc  le  vôtre.  Il  en  a  grand  besoin.  Et  maintenant  vous 
allez  me  faire  le  plaisir  de  déguerpir  d'ici  ;  et  plus  vite  que 
cela  où  j'appelle  les  gendarmes  !.  . 

Paturôt  (ramassant  à  terre  son  journal  froissé  et  le  mon- 
trant à  Larime). — Permettez,  monsieur  !.  . 

Latrémouille  (même  jeu). — Monsieur,  permettez  !.  . 

Radiguet  (qui,  au  commencement  a  déchiré  son  journal 
par  morceaux,  en  ramasse  un  et  fait  le  même  jeu  que  les  autres) . 
— Permettez,  permettez  !.. 

Larime  (hurlant). — AUez-au-diable  !  !  !. . 
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SCENE  X 

Les  mêmes,  plus,  jean  et  dupavé, 

Jean  (entrant  cérémonieusement). — Monsieur,  il  y  a,  en 
bas,  une  dame  qui  voudrait  parler  à  monsieur. 

Larime  (mêTne  ton). — Qu'elle  y  aille  aussi  !. . 

Jean  (scandalisé). — Monsieur  !.  . 

Larime  (même  ton). —  Et  toi  avec  les  autres,  bandit! 
tu  as  donc  juré  de  me  faire  assassiner  !.  . 

Dupavé  (arrivant  en  courant  au  milieu  de  la  scène). — Mon 
Dieu  !  mon  Dieu  !  mais  qu'est-ce  qu'il  y  a  !.  .Vous  allez 
ameuter  tout  le  quartier.  .On  entend  vos  cris  jusque  dans  la 
me.  .(à  Larime).  Voyons,  voyons,  remettez-vous,  mon  cher 
maître  !.  . 

Larime  (même  ton). — Il  n'y  a  plus  de  cher  maître  !.  . . 
et  je  t'engage,  toi,  à  ne  pas  me  faire  ta  "  petite  demande  " 
où  je  te  flanque  à  la  porte  avec  ces  imbéciles  !.  .Ah  !  nom  de 
nom . .  vous  allez  me  rendre  fou  ! .  .  (Il  prend  une  chaise  et  la 
lance  avec  force  à  terre.)' 

Dupavé. — Ciel  !  mais  il  l'est  déjà,  fou  !. . 

Jean. — Et  furieux  ! . . 

RIDEAU. 

Jean  Yves. 


Acadiens  déportés  à  Boston,  en  1  755.= — 
(Un  épisode  du  Grand  Dérangement) 

(Suite) 

SECONDE  PARTIE 
Captivité;  délivrance. 

Nous  voyons  partout  les  injustices  et  les  persécutions  prendre 
fin,  comme  toute  autre  chose  humaine.  Non  pas,  quand  ce 
sont  les  Acadiens  qui  souffrent. 

A  Rome,  sous  Néron,  sous  Dioclétien,  quand  on  appréhendait 
un  Nazaréen,  on  le  livrait  aux  bêtes  de  l'amphithéâtre  ou  à  la 
hache  du  licteur,  et  tout  était  dit  :  c'était  la  fin. 

Il  eut  été  plus  avantageux  aux  Acadiens  de  vivre  sous  Néron 
que  sous  Lawrence  ;  en  tous  cas,  prisonniers  sous  un  proconsul 
romain,  leur  sort  n'eut  guère  été  différent  de  ce  qu'il  fut  dans 
les  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre,  durant  leur  captivité. 

On  se  haïssait  moins,  on  se  voulait  moins  de  mal,  entre  païens 
et  chrétiens,  d'un  côté,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  qu'entre 
chrétiens  et  chrétiens,  qu'entre  protestants  et  catholiques,  des 
deux  côtés,  sous  le  bon  vieux  régime  des  rois  "  très  chrétiens  " 
de  France  et  "  défenseurs  de  la  foi  "  d'Angleterre. 

A  Boston,  où  les  lois  défendaient  le  meurtre  religieux,  à  ren- 
contre de  ce  qui  se  pratiquait,  naguère  encore,  en  la  plupart 
des  royaumes  de  l'Europe,  on  s'appliqua  à  garder  les  prisonniers 
acadiens  le  plus  longtemps  que  l'on  pût,  quand  on  se  fut  aperçu 
qu'il  y  avait  des  bénéfices  à  retirer  de  leur  travail  à  peine 
rémunéré  et  du  partage  de  leurs  enfants  C'était  un  filon  que 
la  Providence  donnait  aux  Puritains  à  exploiter,  six  jours  de 
la  semaine,  en  récompense  de  leur  observance  du  jour  dominical. 
Aussi  ne  permirent-ils  jamais  aux  Acadiens  de  prendre  des 
terres,  d'exercer  des  métiers,  de  fonder  aucun  établissement,  ni 
même  de  faire  la  pêche  à  leur  profit  personnel. 

Les  esclaves,  à  Rome,  pouvaient  acquérir  un  pécule,  racheter 
leur  liberté,  être  affranchis  ;  à  Boston,  les  Acadiens  étaient 
propriétaires  de  leurs  instruments  et  outils  de  travail  et  de  leurs 
effets  mobiliers,   mais  ne  pouvaient  pas  aspirer  à  devenir 
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citoyens.  Les  Romains  vendaient  les  enfants  des  prisonniers 
tombés  en  esclavage  ;  les  Bostonais  se  les  distribuaient  gra- 
tuitement entre  eux. 

Il  y  avait  aussi  cette  différence  que  les  Romains  ne  faisaient 
de  prisonniers  qu'en  temps  de  guerre,  tandis  que  les  Acadiens 
avaient  été  saisis  et  déportés  en  temps  de  paix.  Un  guet- 
apens  comme  celui  auquel  Lawrence  eut  recours,  en  1755,  pour 
s'emparer  d'un  peuple  libre,  sujets  d'une  puissance  rivale,  eut 
répugné  à  la  fierté  romaine.  L'armée  eût  protesté  pour  dé- 
gager son  honneur  militaire  ;  la  magistrature  fût  intervenue, 
au  nom  de  la  justice  et  du  droit  des  gens  ;  le  sénat  les  eût 
laissés  libres  de  partir  et,  au  besoin,  le  leur  eût  ordonné. 

Il  y  avait  cette  autre  différence,  en  faveur  des  païens,  qu'une 
loi  romaine  (Cod.  III,  tit.  XXXVIII,  §  II.)  ordonnait,  dans  tous 
les  cas  de  vente  et  de  partage  d'une  propriété,  que  l'intégrité 
de  la  famille  fût  respectée  et  que  les  esclaves  qui  étaient  époux 
et  épouse;  père  et  mère,  frère  et  sœur,  ne  fussent  point  séparés; 
dans  une  multitude  de  cas,  les  liens  sacrés  de  la  famille  furent 
inhumainement  brisés  en  Acadie. 

Précipités  par  la  fatalité  des  événements  dans  une  situation 
anormale,  dont  le  roi  de  France  ne  s'inquiétait  guère,  disons, 
ne  pouvait  guère  les  tirer,  et  d'où  le  gouvernement  britannique, 
d'accord  avec  celui  des  plantations  de  la  Nouvelle- Angleterre, 
ne  voulait  pas  les  laisser  sortir,les  prisonniers  du  Massachusetts, 
virent  leur  captivité  s'éterniser.  Nouveaux  Sisyphes,  quoi 
qu'ils  fissent  pour  regagner  leur  liberté,  le  rocher  retombait 
toujours  sur  eux. 

Louisbourg,  l'imprenable  forteresse,  était  une  deuxième  fois 
tombée,  en  1758,  entraînant  dans  sa  chute  le  Cap-Breton,  l'île 
Saint- Jean  et  le  Nouveau-Brunswick.  Ce  furent  autant  de 
champs  nouveaux  ouverts  à  la  persécution,  dont  souffrirent 
ceux  des  Acadiens  qui  avaient  échappé,  trois  ans  auparavant, 
à  Lawrence  et  à  ses  sbires,  en  passant  de  la  Nouvelle-Ecosse 
sur  le  territoire  français. 

Il  se  fit,  après  la  chute  de  Louisbourg,  un  second  assaut  de 
déportation  plus  cruel,  plus  meurtrier,  plus  implacable  encore 
que  le  premier,  et  moins  justifiable,  parce  que,  cette  fois-ci,  les 
sujets  français  que  l'on  dépouillait  de  leurs  biens,  que  l'on 
"enlevait  de  leurs  habitations  et  que  l'on  exilait,  avaient  été 
trouvés  vivant  régulièrement  en  territoire  français,  ou  en  litige, 
et  n'avaient  jamais,  sauf  quelques-uns,  durant  leur  séjour  à  la 
Nouvelle-Ecosse,  ni  depuis,  pris  les  armes  contre  l'Angleterre. 

Le  traité  de  Paris  (1763),  qui  suivit  de  quatre  ans  la  prise  de 
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Québec,  ne  laissa  au  roi  Très-Chrétien,  de  toute  la  Nouvelle- 
France  d'Amérique,  que  deux  îlots  :  Saint-Pierre  et  Miquelon  ; 
et  tout  rentra  dans  l'ordre,  parce  que  tout  avait  cédé  aux 
armes  victorieuses  de  la  Grande-Bretagne. 

En  attendant  la  proclamation  du  traité  de  paix  entre  les 
deux  couronnes,  Murray,  gouverneur  anglais  de  Québec,  permit 
aux  Canadiens  de  retourner  à  leurs  champs  sans  être  molestés. 

Durant  le  même  temps,  dans  toute  l'étendue  de  l'Amérique 
du  Nord  et  jusqu'en  Angleterre,  les  Acadiens  continuaient  d'être 
au  ban  de  l'humanité.  Ceux  de  Boston  étaient  toujours  parqués 
dans  les  limites  qui  leur  avaient  été  assignées  en  1756  ;  ceux 
d'Angleterre  et  de  Halifax  étaient  gardés  dans  les  prisons  de 
l'Etat,  où  ils  périssaient,  décimés  par  le  chagrin,  la  misère  et 
les  maladies  ;  et  ceux  du  Canada  étaient  exclus  des  garanties 
et  immunités  réservées  dans  les  traités  en  faveur  des  autres 
hommes. 

L'article  39  de  la  capitulation  de  Montréal,  soumis  à  la  signa- 
ture d'Amherst,  stipule  qu'aucun  Français  résidant  au  Canada, 
ou  sur  les  frontières,  ne  sera  déporté  en  Angleterre  ni  dans  les 
colonies  anglaises.  Le  général  anglais  écrit  en  marge  :  "  Ac- 
cordé, excepté  à  l'égard  des  Acadiens." 

Vaudreuil  propose,  à  l'article  55,  que  "  les  officiers  de  milice, 
les  miliciens  et  les  Acadiens  qui  sont  prisonniers  à  la  Nouvelle- 
Angleterre  soient  renvoyés  sur  leurs  terres." — "  Accordé,  à  la 
réserve  des  Acadiens." 

Il  n'y  a  pas  dans  toute  l'Amérique  du  nord  un  coin  de  terre, 
une  pierre,  où  ces  infortunés  puissent  reposer  la  tête. 

A  la  Nouvelle-Ecosse  et  dans  les  autres  provinces  maritimes, 
non  plus,  la  cessation  des  hostilités  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, pas  plus  que  le  fait  qu'ils  étaient  réduits  à  la  dernière 
misère  et  dans  l'impossibilité  absolue  de  nuire  en  aucune  façon 
au  gouvernement  et  aux  colons  anglais,  ne  donna  de  répit  aux 
pauvres  Acadiens. 

Lawrence  était  mort,  le  19  octobre  1760,  à  la  fleur  de  l'âge, 
comme  Néron  ;  mais  il  avait  été  remplacé  par  Belcher,  doyen 
de  son  Conseil  et  juge  en  chef  de  la  province,  celui-là  même 
qui,  le  28  juillet  1755,  avait  prononcé  contre  les  Acadiens 
l'inique  sentence  de  mort.  Ils  n'avaient  changé  que  de  bour- 
reau ;  la  persécution  demeurait  la  même,  aussi  intense,  aussi 
implacable. 

Belcher  avait  été,  dès  le  commencement,  le  conseiller  intime, 
le  complice  de  Lawrence.  Ensemble  ils  avaient  cherché,  en- 
semble ils  avaient  trouvé  un  prétexte  plausible,  presque  une 
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bonne  raison,  pour  déporter  les  Acadiens  :  savoir  leur  refus 
de  modifier  le  serment  prêté  par  eux  à  la  couronne  britannique, 
en  1726  et  en  1731,  lequel  les  exemptait  de  porter  les  armes 
contre  les  Français  et  les  Sauvages,  et  d'en  prendre  un  qui  iût 
sans  restriction  aucune. 

En  dehors  du  prétexte  plausible,  de  la  raison  presque  bonne, 
il  y  avait  le  mobile  :  s'emparer  de  leurs  biens. 

"  Une  autre  raison  de  leur  faire  évacuer  l'Acadie,  c'est  qu'en 
partant  ils  nous  faciliteront  les  approvisionnements  et  nous 
laisseront  une  grande  quantité  de  terres  toutes  prêtes  à  la  cul- 
ture," a  large  quantity  of  land  ready  for  immédiate  cultivaticn, 
écrivait  Lawrence  lui-même,  le  18  octobre  1755,  aux  Lords  du 
Commerce,  avec  un  grand  air  de  candeur  et  d'innocence. 

Rien  qu'en  troupeaux,  les  Acadiens  de  la  Nouvelle- Ecosse 
possédaient  bien  50,000  têtes  de  bétail,  Haliburton  dit  60 ,000, 
sans  compter  les  brebis,  les  chevaux,  les  cochons,  la  volaille,  etc., 
toutes  choses  propres  aux  approvisionnements  de  la  garnison 
de  Halifax,  aux  fournitures  de  l'armée,  au  commissariat  de  la 
marine,  et  susceptibles,  par  conséquent,  d'être  convertis  en 
beaux  louis  sterling. 

Les  Acadiens  déportés  aux  extrémités  du  monde,  la  nécessité 
s'imposait  de  ne  pas  laisser  périr  leurs  biens,  d'en  disposer,  au 
contraire,  dans  le  plus  bref  délai,  et  de  trouver  des  occupants 
pour  leurs  terres  et  leurs  prairies. 

La  disposition  des  biens  immobiliers  n'allait  pas  sans  quelque 
inconvénient,  à  cause  de  la  nécessité  qu'il  y  avait,  aux  termes 
de  la  loi,  d'enregistrer,  au  greffe  de  Halifax,  les  noms  des  nou- 
veaux propriétaires— des  graniees — et  de  l'accomplissement 
d'autres  formalités  nécessaires  pour  constituer  un  titre  de 
propriété  parfait.  Lawrence  se  contenta  d'une  partie  du  bétail 
et  des  chevaux,  dont  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  partagea  le  produit 
avec  Belcher  et  les  plus  intimes  de  ses  complices,  réservant  les 
terres  et  les  prairies  pour  les  autres  membres  de  son  Conseil  et 
quelques  amis  influents  ou  dangereux.  Ces  derniers,  en  parti- 
cipant à  ses  spoliations,  en  deviendraient,  par  le  fait  même,  les 
défenseurs  obligés. 

Le  plus  difficile  était  de  cacher  la  chose  aux  yeux  de  tous, 
d'en  couvrir  et  d'en  faire  disparaître  les  traces. 

Grâce  à  la  guerre  de  Sept  Ans,  terminée  en  Amérique,  mais 
se  poursuivant  toujours  en  Europe,  Lawrence  y  réussit  long- 
temps, sans  se  donner  trop  de  mal.  Il  était  tout  puissant  a 
Halifax  et  influent  à  Londres.  Mais  il  y  avait  des  appétits 
mal  rassasiés  dans  son  entourage,  et  partant  des  mécontente. 


56  LA   REVUE  FRANCO-AMÉRICAINE 

L'éveil  fut  donné  par  quelqu'un  qui  le  dénonça  auprès  dés 
Lords  du  Commerce,  l'accusant  de  détournements  au  préjudice 
de  l'Etat.  La  Cour  s'apprêtait  à  lui  demander  ses  comptes, 
comme  fit,  quelques  années  plus  tard,  le  ministre  du  roi  de 
France  à  l'intendant  Bigot  et  à  ses  complices,  quand  la  mort 
l'arracha  soudainement  à  la  justice  humaine.  Peut-être  fut-il 
parvenu  à  se  disculper  ;  car  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  laissé  de 
biens  considérables  à  Halifax.  La  haine,  plus  encore  que  la 
cupidité,  semble  avoir  rongé  le  fond  de  son  âme.  L'histoire 
lui  doit  cette  justice,    i 

Pour  les  spoliateurs,  'quels  qu'ils  fussent,  la  paix  était  plus  à 
redouter  que  la  guerre.  La  paix  pouvait  ramener  à  la  Nouvelle- 
Ecosse  les  Acadiens  déportés  dans  les  plantations  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  et  ailleurs  ;  et  ceux-ci,  l'amitié  rétablie  entre  les 
deux  couronnes,  auraient  été  fondés  en  droit  à  réclamer  leurs 
biens  immobiliers  et  à  se  faire  rendre  compte  de  leurs  biens 
mobiliers.  Que  la  diplomatie  française  appuyât  leurs  justes 
revendications,  et  les  spohateurs  étaient  perdus. 

Il  importait  donc  plus  que  jamais  de  purger  le  pays  d'Aca- 
diens,  jusqu'au  dernier  ;  de  les  éloigner  le  plus  loin  qu'il  fut 
possible,  mais,  avant  tout,  d'empêcher  leur  retour.  C'est  à 
quoi  Belcher  s'appliqua  avec  aatant  d'acharnement — il  n'était 
guère  possible  d'en  apporter  davantage — qu'en  avait  mis  Law- 
rence. La  calomnie,  toujours  bonne  à  exploiter  contre  eux, 
ne  suffisait  plus,  désormais,  toute  seule  ;  il  importait  de  l'ap- 
puyer par  des  faits,  et  de  persuader  aux  autorités  d'Angleterre 
et  aux  gouverneurs  des  colonies  que  réellement  il  y  avait  danger 
pour  le  royaume  d'en  laisser  un  seul  en  Acadie.  Ce  n'était  pas 
la  haine,  maintenant,  comme  pour  Lawrence,  qui  poussait  les 
voleurs,  c'était  la  jjeur,  plus  cruelle  que  la  haine. 

Un  fait  ressortait  clairement  des  derniers  événements,  c'est 
qu'il  y  avait  des  mécontents  en  la  dem^eure,  et,  apparemment, 
parmi  les  meml^res  mêmes  du  Conseil,  puisqu'il  y  avait  eu 
dénonciation  aux  Lords  du  Commerce,  avec  détails  compro- 
mettants à  l'appui.  Il  s'agissait  donc,  tout  d'abord,  d'acheter 
le  silence  des  dénonciateurs.  A  cette  fin,  les  Conseillers  furent, 
à  quelque  temps  de  là,  en  1764,  autorisés  à  s'octroyer  eux- 
mêmes,  à  se  i)artager  entre  eux  une  large  partie  des  terres 
abandonnées  par  les  Acadiens,  les  meilleures,  et  gardées  jusque 
là  en  réserve.  Ils  s'en  attribuèrent  chacun  vingt  mille  arpents, 
ce  qui  n'était  peut-être  pas  exagéré  pour  des  personnes  en 
appétit  mises  à  même  de  se  servir  à  volonté.  Belcher  et  les 
amis  influents  ne  furent  pas  oubliés.     Lord  Egmond  reçut  pour 


ACADIENS  DÉPORTÉS  A  BOSTON,  EN  1755  57 

sa  part  cent  mille  arpents  de  terre  et  forêts,  et  un  certain 
Alexandre  McNutt,  pour  lui  et  ses  associés,  un  million  six  cent 
mille.  Tous  ces  bénéficiaires,  receleurs  ou  complices,  feraient, 
quand  il  en  serait  nécessaire,  l'office  de  la  charité  en  couvrant 
une  multitude  d'iniquités. 

Entre  temps,  le  général  Amherst  avait  mandé  au  gouverneur 
de  la  Nouvelle-Ecosse  de  mettre  fin  à  la  déportation  des  Aca- 
diens. 

Sûr  de  chacun  des  membres  de  son  Conseil,  Belcher,  le  20 
février  1761,  leur  fit  passer,  en  réponse  au  message  du  général, 
un  arrêté  déclarant  "  qu'ils  étaient  unanimement  d'avis  qu'au- 
cun ordre  du  roi,  ni  aucune  loi  de  la  province  ne  devait  per- 
mettre aux  Acadiens-Français  de  demeurer  à  la  Nouvelle- 
Ecosse."  Ils  priaient,  en  terminant,  le  gouverneur  de  faire 
parvenir  cet  arrêté  à  qui  de  droit. 

A  quatre  reprises  différentes  Belcher  fait  adopter  par  son 
Conseil  des  résolations  demandant  au  général  Amherst  l'auto- 
risation de  déporter  ce  qu'il  restait  d'Acadiens  dans  les  pro- 
vinces, et  quatre  fois  il  essuie  un  refus. 

De  guerre  lasse,  et  désespérant  de  gagner  le  général,  il  se 
tourne  du  côté  de  l'Angleterre.  Les  Lords  du  Commerce, 
auxquels  il  adresse  d'abord  ses  réquisitoires  et  ses  factums 
calomnieux,  déclarent  que  leur  sentiment  est  "  qu'il  n'est  ni 
nécessaire  ni  politique  d'expulser  ce  qu'il  reste  d'Acadiens,  vu 
que,  si  l'on  employait  à  leur  égard  des  procédés  raisonnables, 
ils  pourraient  tous  devenir  des  membres  utiles  à  la  société  et 
servir  les  intérêts  de  la  colonie."  Toutefois,  ils  se  récusent  et 
renvoient  le  gouverneur  au  Secrétaire  d'Etat. 

Auprès  du  secrétaire  d'Etat,  Lord  Egremont,  Belcher  n'eut 
pas  plus  de  succès.  C'est  en  vain  qu'il  réédite  la  vieille  histoire 
invraisemblable  et  maintenant  usée,  que  "  les  Acadiens  n'at- 
tendent que  le  moment  propice  pour  soulever  les  Sauvages,  et, 
aidés  par  les  Français,  fondre  sur  les  établissements  anglais  "  ; 
Lord  Egremont  lui  répond  par  une  fin  de  non  recevoir. 

Affolé  par  le  spectre  qu'évoquait  la  présence  des  Acadiens, 
demeurés  au  pays,  et  déterminé  d'en  finir  à  tout  prix,  Belcher 
se  résout  à  tenter  le  coup  dangereux  qui  avait  réussi  à  Law- 
rence, en  1755  :  agir  comme  d'urgence,  sans  l'autorisation  des 
autorités  supérieures,  et  plaider,  ensuite,  le  fait  accompli. 

A  cette  fin,  il  se  fait  présenter,  le  8  juillet  1762,  par  les 
Chambres,  une  adresse  où  il  est  dit  ''que  les  Acadiens  essayeront 
toujours,  tant  qu'ils  seront  à  la  Nouvelle-Ecosse,  de  reprendre, 
par  tous  les  moyens  possibles,  possession  de  leurs  terres  ;  qu'ils 
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sont  capables  de  tous  les  méfaits  ;  que,  confinés  comme  ils 
sont,  dans  les  baraques  de  Halifax,  ils  demeurent  une  lourde 
charge  aux  Anglais,  etc."  La  conclusion  de  l'adresse  est 
"  qu'ils  doivent  être  déportés  en  dehors  de  la  province." 

Le  23  juillet,  Belcher  provoque  une  nouvelle  adresse,  en 
venant  se  plaindre  au  Conseil  de  l'insolence — voir  la  fable  du 
Loup  et  de  l'Agneau — des  Acadiens  ;  du  danger  qu'ils  font 
courir  à  la  province,  et  de  l'esprit  de  trahison  qu'ils  entretiennent 
parmi  les  Sauvages.  Le  Conseil  y  répond  aussitôt,  comme  cela 
était  entendu,  en  lui  recommandant  de  déporter  à  Boston  ce 
qu'il  restait  d 'Acadiens  dans  la  province,  et  de  les  y  laisser  à 
la  charge  du  gouverneur  Bernard,  jusqu'à  ce  que  Son  Excellence 
Sir  Jeffrey  Amherst,  décide  de  leur  sort." 

Il  se  fait  donner  le  même  avis,  adresser  la  même  prière,  par 
son  Conseil,  le  26  du  même  mois.  C'est  une  grossière  comédie  ; 
c'est  Néron  consultant  ses  histrions  sur  la  nécessité  d'incendier 
Rome.  Le  dernier  réquisitoire  qu'il  se  fait  présenter  semble 
écrit  tout  entier  de  sa  main.  Ce  sont  les  "  insolences,"  les 
"  dangers,"  les  "  incitations  "  (|ue  nous  avons  déjà  vus,  assai- 
sonnés de  nouveaux  griefs  :  l'insécurité  de  la  Nouvelle-Ecosse 
tant  qu'il  restera  un  Acadien  à  Halifax  ;  les  inconvénients  de 
nourrir  et  de  garder  en  prison  tant  d'ennemis  implacables  ;  le 
danger  qu'ils  ne  dévastent  la  province  avec  les  armes  et  les 
munitions  qu'ils  tiennent  mystérieusement  cachés  dans  des 
endroits  secrets  ;  l'effet  déprimant  que  produit  dans  les  âmes 
des  sujets  de  Sa  Majesté  l'imminence  de  tant  de  calamités, 
the  great  uneasiness  arld  distress  to  the  minds  of  His  Majesty's 
suhjeds,  etc.  "  Pour  toutes  ces  raisons  le  Conseil  est  d'avis 
qu'à  cause  de  ce  danger  imminent  il  est  absolument  nécessaire 
de  déporter  ces  Acadiens  de  la  province  "  ;  d'autant  plus  que 
si  Halifax  était  attaqué,  "  ils  pourraient  bien  profiter  de  l'oc- 
casion pour  mettre  le  feu  à  la  ville  et  se  joindre  à  l'ennemi." 
Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  ;  il  faut,  dans  l'intérêt  du 
salut  public,  que  le  gouverneur  se  saisisse  d'eux  au  plus  tôt 
et  les  tléporte  à  Boston,  le  port  anglais  le  plus  rapproché  de  la 
Nouvelle-Ecosse. 

Mais,  à  leur  arrivée  à  Boston,  seront-ils  mis  au  large  ou  gardés 
prisonniers  ?  Belcher,  qui  tremble  toujours  que  ses  victimes 
ne  reviennent,  consulte  derechef  son  Conseil  sur  ce  point  im- 
portant, et  la  lugubre  comédie  recommence.  Après  avoir 
exhumé  toute  la  correspondance  échangée  entre  Belcher, 
Amherst  et  le  ministère  des  Colonies,  à  Londres,  depuis  le 
commencement  de  l'année  1761,  c'est-à-dire  depuis  l'arrivée 
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de  Belcher  au  gouvernement  de  la  Nouvelle-Ecosse,  la  sereine 
assemblée  "  tomba  unanimement  d'accord  que  les  dits  Acadiens, 
à  leur  arrivée  à  Boston,  devraient  être  détenus  prisonniers 
jusqu'à  ce  que  le  général  Amherst  disposât  d'eux  selon  son  bon 
plaisir." 

Cette  opinion,  dictée  d'avance  au  Conseil,  était  à  peine  for- 
mulée, que  Belcher,  se  sentant  désormais  suffisamment  à  cou- 
vert, fit  avancer  les  cinq  transports  qu'il  tenait  prêts  et  ordonna 
d'y  embarquer  tous  les  Acadiens  qu'il  trouva  sous  sa  main, 
quinze  cents  environ,  et  de  les  transporter  à  Boston. 

En  même  temps  il  écrivait  à  Lord  Egremont  et  aux  Lords 
du  Commerce,  en  Angleterre,  et  au  général  Amherst,  à  New- 
York,  les  lettres  les  plus  lâchement  diffamatoires  sur  le  compte 
de  ceux  qu'il  bannissait  de  leur  pays.  Au  général  Amherst  il 
recommandait  de  "  les  séparer  les  uns  des  autres  le  plus  qu'il 
pourrait,  afin  qu'ils  fussent  dans  l'impossibilité  de  nuire  et  de 
retourner  en  Acadie."  Si,  cependant,  on  croyait  désirable  d'en 
diriger  quelques-uns  du  côté  du  Haut-Canada,  où  le  général 
Murray  consentait  à  les  recevoir,  il  n'y  voyait  aucun  inconvé- 
nient, "  pourvu  qu'ils  fussent  dispersés  au  milieu  d'une  popu- 
lation beaucoup  plus  nombreuse,  qui  les  maintiendrait  dans  la 
terreur." 

La  législature  du  Massachusetts  refusa  net  au  capitaine 
Brooks,  commandant  du  convoi,  de  laisser  descendre  son  monde. 
Ni  les  sollicitations  de  Hancock,  le  représentant  du  gouverne- 
ment de  la  Nouvelle-Ecosse  à  Boston,  ni  le  message  du  gouver- 
neur Bernard  recommandant  qu'ils  fussent  reçus  temporaire- 
ment, ni  une  lettre  de  même  teneur  du  général  Amherst,  ne 
purent  lui  faire  changer  de  résolution.  Elle  ne  consentit  môme 
pas  qu'il  leur  fût  vendu  de  provisions  autrement  que  pour  argent 
comptant.  Les  Acadiens  n'en  avaient  pas,  et  Hancock  ne 
voulut  pas  en  avancer,  ni  engager  le  crédit  de  son  gouvernement. 

Après  trois  longues  semaines  d'attente,  les  provisions  étant 
toutes  épuisées,  sauf  ce  qu'il  fallait  pour  les  équipages,  les  cinq 
vaisseaux  reprirent  la  mer. 

Qu'allaient  devenir  tous  ces  m.alheureux,  ces  hommes  poussés 
au  désespoir,  ces  femmes  brisées  par  les  privations  et  la  douleur, 
ces  enfants  ? 

Il  restait  toujours  la  ressource  d'en  faire  ce  qu'avait  fait 
Boscowan,  d'accord  avec  Lawrence,  en  1758,  de  ceux  de  l'île 
Saint-Jean  :  les  abandonner  en  pleine  mer  sur  des  vaisseaux 
prêts  à  couler.  Qui,  de  Halifax  ou  de  Boston,  pourrait  entendre 
les  gémissements  de  ceux  qui  périssaient,  au  milieu  de  l'océan, 
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dans  les  tourments  de  la  soif  et  de  la  faim  ?  Qui  les  verrait 
s'enfoncer  lentement  sous  les  flots  et  disparaître  ? 

La  tradition  acadienne  est  muette  au  sujet  des  sinistres 
monstrueux,  froidement  préparés  par  Belcher,  et,  avant  lui, 
par  Lawrence,  et  remis,  le  plus  souvent,  pour  exécution  à 
l'amiral  Boscowan,  parce  que  aucun  d'entre  les  sinistrés  n'a 
survécu  pour  en  faire  le  récit.  Les  Acadiens  des  îles  Saint- 
Pierre  et  Miquelon  seuls  parlent  encore  des  "  pontons  "  anglais 
comme  d'un  souvenir  d'enfer.  Toutes  traces,  toutes  mentions 
de  ces  hétacombes  ont  disparu  des  archives  publiques.  Une 
lettre  de  l'honorable  Brook  Watson,  au  révérend  docteur  Brook, 
à  la  date  de  1791,  mentionne  bien  environ  treize  cents  Acadiens 
comme  ayant  péri  dans  la  traversée  d'Amérique  en  Europe  ; 
mais  cela  n'éveille  aucun  soupçon  de  l'horrible  vérité.  Pas 
plus,  d'ailleurs,  que  la  statistique,  qui  compte  les  vaisseaux, 
au  départ,  et  n'en  trouve  plus  le  nombre,  à  l'arrivée. 

Mais,  comme  disent  les  Anglais,  murder  will  ont.  Le  drame 
suivant,  raconté  par  le  capitaine  Piles,  maître  du  navire  Achilles, 
dans  le  dessein  évident  de  montrer  un  missionnaire  catholique 
en  peu  glorieuse  posture,  est  un  de  ces  accidents  révélateurs, 
assez  fréquents  à  l'audition  des  causes  criminelles,  qui  mettent 
au  jour  les  crimes  cachés  et  font,  quoique  tardivement,  décou- 
vrir les  coupables. 

Le  récit,  en  tous  cas,  porte  tous  les  caractères  de  véracité. 
Le  voici  dans  son  intégrité. 

Le  capitaine  Nichols,  dit-il,  maître  d'un  transport  venant  de 
Yarmouth,  fut  réquisitionné  par  le  gouvernement  de  la  Nou- 
velle-Ecosse pour  transporter  de  l'île  Saint-Jean  environ  trois 
cents  Français-Neutres  avec  leurs  familles.  Avant  de  prendre 
la  mer,  il  attira  l'attention  de  l'agent  du  gouvernement  sur  la 
mauvaise  condition  de  son  vaisseau,  qui  était  absolument  hors 
d'état  de  se  rendre  en  France,  à  cette  saison  de  l'année. 

"  En  dépit  de  ses  protestations,  on  le  contraignit  à  prendre 
les  proscrits  à  son  bord  et  à  mettre  à  la  voile. 

"  Arrivé  à  cent  lieues  des  îles  Sorlingues,  le  vaisseau  faisait 
eau  à  tel  point  que,  malgré  tous  les  efforts  de  l'équipage,  il 
devint  impossible  de  l'empêcher  de  sombrer." 

Voyant  qu'ils  allaient  tous  périr,  le  capitaine  Nichols  fit  venir 
le  missionnaire  et  lui  dit  qu'il  restait  un  moyen,  un  seul,  de 
sauver  la  vie  à  un  petit  nombre  d'entre  eux,  parmi  lesquels 
serait  le  missionnaire  lui-même,  c'était  de  faire  consentir  les 
Français  à  abandonner  à  l'équipage  les  chaloupes  de  sauvetage 
qu'ils  avaient  à  bord. 
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L'équipage  épuisé  était,  à  ce  moment-là,  à  la  merci  des 
Acadiens  réfugiés  sur  le  pont.  Ceux-ci,  qui  avaient  sans  doute 
durant  la  traversée,  essuyé  les  outrages  et  les  mauvais  traite- 
ments ordinaires,  tenaient  maintenant  dans  leurs  mains  le  sort 
de  leurs  mortels  ennemis. 

Continuant  son  récit,  Nichols  nous  dit  que  "  le  prêtre  haran- 
gua, durant  une  demi-heure,  les  Français  rangés  sur  le  pont  et 
leur  donna  l'absolution.  Alors,  d'un  sentiment  commun,  ils 
consentirent  à  laisser  le  capitaine,  l'équipage  et  le  prêtre  se 
sauver  dans  les  chaloupes,  et  à  périr,  eux,  tous  ensemble,  dans 
le  navire  abandonné. 

"  Un  seul,  parmi  les  Français,  descendit  dans  la  chaloupe  de 
sauvetage.  Mais,  entendant  sa  femme  lui  dire  :  Vous  allez 
donc  laisser  votre  femme  et  vos  enfants  périr  sans  vous  ?  il  fut 
touché  de  remords,  et  remonta  sur  le  navire  partager  le  sort 
des  autres." 

Pendant  que  les  embarcations  s'éloignaient  avec  l'équipage, 
le  missionnaire,  les  vivres  et  ce  qu'il  restait  d'eau  potable,  le 
navire  s'engloutit  sous  les  yeux  mêmes  des  fuyards.  Ceux-ci, 
après  avoir  couru  les  plus  grands  dangers,  atteignirent  sains  et 
saufs  les  côtes  de  l'Angleterre. 

Le  nom  du  missionnaire  mis  ici  en  vedette  est,  croyons-nous, 
Biscarat. 

Le  capitaine  Piles  nous  rapporte  que  "  la  raison  donnée  par 
le  prêtre  aux  siens  pour  les  abandonner,  c'était  l'espérance 
qu'il  avait  de  sauver  les  âmes  de  ces  hérétiques  et  de  les  ramener 
à  Dieu  avec  lui." 

Biscarat  périt  de  quelque  façon,  en  Angleterre,  sans  avoir 
revu  la  France. 

Il  s'agit  ici  d'un  capitaine  dont  la  main  fut  forcée,  et  qui 
n'était  pas  de  complicité  avec  l'autorité.  Quand  il  y  avait 
collusion,  les  choses  se  passaient  plus  militairement  ;  et  les 
treize  cents  naufragés  dont  parle  Brook  Watson  n'eurent  pas 
l'occasion  de  faire  volontairement  un  acte  égalant  en  simplicité 
ce  que  le  martyrologe  romain  nous  montre  de  plus  sublimement 
grand. 

Enfin  fut  signé,  le  10  février  1763,  le  traité  de  Paris,  qui 
confirmait  l'Angleterre  dans  ses  possessions  américaines  et 
rétablissait  la  paix  universelle.  Terreneuve,  la  Nouvelle- 
Ecosse,  le  Nouveau-Brunswick,  l'île  Saint-Jean,  et  le  Canada 
illimité,  étaient  devenus  définitivement  provinces  anglaises,  et 
les  sujets  catholiques  du  roi  Très  Chrétien  de  France  avaient 
été  cédés  corps  et  biens  au  roi  protestant  d'Angleterre. 
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Pour  les  Canadiens-Français  rien  ne  fut,  on  peut  dire,  changé, 
excepté  le  pouvoir  souverain.  Ils  restaient  dans  leur  pays  et 
leur  pays  leur  restait.  Seulement  l'Angleterre  l'ouvrait  aux 
colons  du  monde  entier.  Du  monde  entier,  oui,  à  l'exception 
des  Acadiens. 

A  ceux-ci,  les  pionniers  de  l'Evangile  et  de  la  colonisation 
dans  la  Nouvelle-France  d'Amérique,  il  fut  fait  défense  d'entrer 
dans  le  nouvel  empire  colonial.  La  porte  de  leur  propre  pays, 
l'Acadie,  fut  ouverte  à  tout  le  monde,  eux  exceptés.  Ils  res- 
taient toujours  en  dehors  de  l'humanité.  Le  droit  des  gens 
leur  était  toujours  dénié.  On  ne  relevait  rien  contre  eux  et 
leurs  juges  les  condamnaient  toujours.  Ils  étaient  Abel,  et 
portaient  dans  tout  le  vaste  univers  la  marque  de  Caïn. 

La  paix  signée,  ceux  du  Massachusetts  demandèrent  à  passer 
en  France,  ils  en  furent  empêchés  ;  à  s'établir  au  Nouveau- 
Brunswick,  on  leur  en  refusa  la  permission  ;  à  se  retirer  aux 
Antilles,  il  leur  en  fut  fait  défense  ;  à  rentrer  au  Canada  et  à 
la  Nouvelle-Ecosse,  on  ne  leur  en  donna  pas  le  moyen. 

En  France  ce  fut  le  roi  Louis  XV  lui-même  qui,  durant  les 
négociations  antérieures  à  la  signature  du  traité  de  Paris,  ayant 
appris  par  le  duc  de  Nivernois,  son  ambassadeur  auprès  du 
roi  Georges,  que  les  prisons  d'Angleterre  regorgaient  d'Acadiens, 
et  qu'un  grand  nombre  était  également  détenu  dans  les  "  Plan- 
tations "  de  la  Nouvelle- Angleterre  d'Amérique,  les  réclama 
comme  ses  "  fidèles  sujets,"  et  leur  fit  dire  qu'il  les  enverrait 
chercher  dans  ses  vaisseaux. 

Ceux  de  Liverpool — il  y  en  avait  aussi  un  grand  nombre 
d'internés  à  Southampton,  à  Penryn  et  à  Bristol — furent  les 
premiers  à  apprendre  l'heureuse  nouvelle.  Ils  pensèrent  mourir 
de  joie  en  entendant  parler  de  délivrance.  "  Après  quelque 
temps,  nous  dit  M.  de  la  Rochette,  chargé  de  leur  transmettre 
le  message  royal,  les  larmes  succédèrent  aux  premières  accla- 
mations. Plusieurs  semblaient  entièrement  hors  d'eux-mêmes; 
ils  battaient  des  mains  ;  les  levaient  au  ciel  ;  se  frappaient 
contre  les  murailles  et  ne  cessaient  de  sangloter.  Nul  ne  pour- 
rait décrire  tous  les  transports  auxquels  ces  honnêtes  gens 
s'abandonnèrent.  Ils  passèrent  la  nuit  à  bénir  le  roi  et  à  se 
féliciter  du  bonheur  dont  ils  allaient  jouir." 

(A  suivre) 

Pascal  Poirier 


Revue  des  faits  et  des  œuvres 


UNE   PIECE   A   LIRE 

Nous  commençons  dans  ce  présent  numéro  la  publication  d'un  docu- 
ment de  première  importance.  C'est  une  réponse  au  trop  fameux  mémoire 
adressé  au  Cardinal  Merry  del  Val  en  1905.  On  se  rappelle  que  ce  document, 
publié  par  le  Nationaliste,  causa  dans  le  pays  un  certain  émoi,  surtout  chez 
ceux  qui  l'avaient  préparé  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'ils  comptaient  ne 
pas  être  découverts.  Pour  une  fois  la  vérité  est  proprement  vengée,  et 
publiquement.  La  réponse  est  claire,  au  point,  très  franche,  et  devra 
apporter  un  soulagement  à  la  conscience  nationale.  Elle  est  de  plus  une 
invitation  à  tous  nos  adversaires  connus  et  inconnus,  forts  et  faibles,  à  sortir 
de  leurs  ténèbres.  La  réponse  ne  serait  que  cela  qu'elle  aurait  déjà  atteint 
un  but  louable.  Mais  elle  fera  bien  davantage,  puisqu'elle  ira  combattre 
le  mensonge  dans  les  sphères  mêmes  où  on  l'avait  sournoisement  répandu. 

Il  était  temps,  croyons-nous,  de  poser  résolument  ce  problème  de  nos 
relations  avec  les  catholiques  de  langue  anglaise.  Nous  avons  peut-être 
attendu  un  peu  tard  pour  nous  apercevoir  qu'il  se  machinait  contre 
nous,  dans  les  antichambres  de  certaines  sociétés  ou  dans  les  boudoirs  de 
quelques  opportunistes  influents,  de  louches  entreprises  contre  notre  avenir 
national.  Nous  préférons  soufïrir  à  cause  de  notre  extrême  confiance  en 
des  frères  ingrats  que  d'avoir  cessé  un  seul  instant  de  montrer  à  nos  voisins 
un  des  traits  caractéristiques  de  notre  race,  à  savoir,  comme  le  disait  M. 
Maurice  Barrés,  que  "  le  français  est  mi  individu  pour  qui  les  autres  individus 
existent." 

L'EAU    MONTE 

Sous  ce  titre,  notre  excellent  collaborateur,  M.  J.  A.  Lefebvre  a  publié, 
dans  notre  dernier  numéro,  les  détails  d'un  projet  splendide  pour  régulariser 
le  niveau  de  l'eau  dans  le  fleuve  St-Laurent  en  canalisant  les  eaux  du  bassin 
de  l'Abittibi.  L'article  de  M.  Lefebvre,  remarqué  par  les  hommes  de  la 
science,  lui  ont  valu  de  chaleureuses  lettres  de  félicitations.  La  suivante, 
qui  est  d'un  ingénieur  expert,  M.  Ernest  Marceau,  vaut  d'être  citée  : 

^    MINISTERE  DES  CHEMINS    DE  FER  &  CANAUX 
é  DE  LA  PROVINCE  DE  QUEBEC 

rk  BUREAU   DE   l'iNGÉNIEUR   SURINTENDANT 

•^  Montréal,  le  18  octobre^JlQOQ.         ^ 

$  Monsieur  J.  A.  LEFEBVRE, 

"^  Administrateur  de  la 

•^  Revue  Franco-Américaine. 

•2^  Monsieur, 

fj'ai  lu  avec  intérêt  l'article  que  vous  avez  publié  dans 
la  Revue  Franco-Américaine,  No.  du  1er  octobre  cou- 
r^    rant,  que  vous  avez  eu  l'obUgeance  de  m'adresser. 
îp  Un  journal  de  Montréal  en  avait  déjà  donné  un  extrait 

S     qui  m'était  tombé  sous  les  yeux. 
Le  problème  de  la  régularisation  du  débit   des  cours 
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t|r  d'eau  ne  date  pas  d'hier,  comme  vous  le  savez  et,  tant  en 

^  Europe  qu'en  Amérique  et  même  en  Afrique,  sans  parier 

^  des  Indes,  il  existe  d'importants  travaux  en  ce  genre. 
^  La  régularisation  du  cours  de  la  Seine,  en  France,  au 

^  moyen  de  barrages  mobiles,  est  achevée  depuis   nombre 

*^  d'années.     Le  Nil  dont  vous  parlez  en  commençant  votre 

^  article,  est  aujourd'hui,  grâce    au  barrage  d'Assouan,  à 

^  ceux  de  Rosette  et  de  Damiette,  assez  bien  en  main. 
^  Les  études  faites  récemment  pour  la  canalisation  de 

it  l'Ottawa,  prévoient  également  la  réglementation  du  débit 

rj^  de  ce  cours  d'eau,  au  moyen  de  barrages  et  de  réservoirs 

^  sur  ses  tributaires. 

^  Tout  cela  pour  dire  que  la  question  que  vous  soulevez 

^  n'est  pas  nouvelle. 

^  Néanmoins,  je  ne  crois  pas  que  personne,   jusqu'à  ce 

^  jour,  ait  exprimé  l'idée  d'un  projet  d'ensemble    comme 

^  celui  que  vous  proposez  et  surtout,  qu'on   ait  donné  de 

^  statistiques  du  débit  des  tributaires  du  St-Laurent  et  du 

'Sjp  -^'olume   des  eaux    qu'il  serait   possible   d'emmagasiner,     rjk: 

'^  chaque  printemps,   pour  assurer  à  notre  grand  fleuve  un     ^ 

rk  débit  à  peu  près  constant.  î^ 

W  C'est  par  là  que  votre  travail  vaut  et  j'espère  qu'il  sera     ^ 

^  le  point  de  départ  d'études  encore  plus  complètes.  ^ 

ijp  Ces  études  terminées,  on  pourra  aborder  franchement     "^ 

îjp  la  solution  du  problème,  à  savoir  : — suppression  des  inon-     ijp 

^C  dations  annuelles,  maintien  en  toute  saison,  des  eaux  du     o^ 

^  St-Laurent  à  un  niveau  qui  permette  aux  plus  gros  navires     "3^ 

ijp  de  remonter  jusqu'au  terminus  naturel  de  la  navigation     ^ 

oj?  océanique,  sans  avoir  à  continuer  le  creusage  du  fleuve,     'jt 

I    ijp  et  production  d'une  immense  quantité  d'énergie  hydrau-     c|? 

^  lique  qui  résulterait  nécessairement    de  l'emmagasinage     ^jp 

fdes  eaux  des  tributaires.  it 

Votre  étude  vient  donc  à  son  heure.     Il  n'y  a  plus  qu'à     ^ 

^  faire  pénétrer  l'idée  dans  l'esprit  des  autorités  ou  des  per-     ^ 

rk  sonnes  qui  sont  en  situation  de  la  mettre  en  pratique.  ^ 

W  Avec  mes  félicitations,  recevez,  cher  monsieur,  l'assu-     djc 

^  rance  de  mes  meilleurs  sentiments  "jp 

^  '  Ernest  Marceau.  ^ 

CONVENTION     DU     MAINE 

Nos  compatriotes  du  Maine  ont  tenu  leur  convention  nationale  à  Bruns- 
wick dans  les  premiers  jours  du  mois  d'octobre.  Il  s'y  est  dit  des  paroles 
très  sévères,  mais  il  s'y  est  dévoilé  des  situations  très  pénibles,  au  point 
qu'en  face  des  misères  exposées  et  des  empiétements  combattus,  le  spectateur 
impartial  est  resté  convaincu  qu'après  tout  ces  compatriotes  ont  plutôt  fait 
preuve  de  modération. 

Les  résolutions  qui  ont  été  adoptées  sont  claires  et  catégoriques.  Les 
trois  suivantes  méritent  une  mention  spéciale  : 

±  LANGUE  FRANÇAISE 

rfc  Tout  en  reconnaissant  les  droits  de  la  langue  anglaise, 

op  son  rôle  de  langue  officielle  en  ce  pays,  nous  affirmons  notre 

^  droit  absolu  à  notre  langue  maternelle  dans  les  églises  et  les 

î^  écoles  payées  de  nos  deniers.     Nous  rappelons  le  rôle  de 

'h  la  langue  maternelle  pour  la  conservation  de  la  foi,    un 

^  principe  confirmé  par  l'histoire  et  appuyé  par  les  décisions 
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des  souverains  pontifes  et  nous  recommandons  que  chaque 
Franco-Américain  se  fasse  dans  la  famille  et  l'école,  dans 
la  société,  le  champion  de  la  langue  française. 

CLERGE  NATIONAL 

Nous  basant  encore  sur  les  principes  préconisés  par 
l'Eglise  catholique  et  voulant  donner  à  nos  enfants  toutes 
les  garanties  nécessaires,  les  conserver  dans  le  giron  de 
l'Eglise  catholique,  nous  demandons  avec  toute  l'énergie 
dont  nous  sommes  capables,  des  curés  de  notre  nationalité 
dans  les  paroisses  où  nous  formons  la  majorité  des  fidèles; 
nous  réclamons  également  une  desserte  convenable  en 
français  pour  les  groupes  franco-américains,  formant  une 
minorité  importante  dans  les  paroisses  mixtes. 

LES  ECOLES  PAROISSIALES 

En  fils  sovimis  de  l'Eglise  catholique,  voulant  nous 
conformer  aux  décisions  du  Concile  de  Baltimore,  nous 
voulons  donner  à  nos  enfants  une  instruction  foncièrement 
catholique,  nous  demandons  à  tous  les  groupes  franco- 
américains  de  faire  tous  les  sacrifices  nécessaires  pour 
maintenir  et  améliorer  nos  écoles  paroissiales  actuelles  et 
pour  en  ériger  de  nouvelles  Nous  désirons  que  nos  écoles 
soient  gratuites  pour  tous  les  enfants,  selon  que  les  cir- 
constances et  la  situation  financière  des  paroisses  le  per- 
mettent *  ijp 
Nous  réclamons  des  institutrices  canadiennes-fran-  ^ 
çaises  pour  nos  couvents  et  nos  écoles,  vu  qu'elles  com-  ^ 
prennent  niieux  nos  habitudes  et  nos  aspirations.  Nous  4p 
tenons  absolument  que  dans  toutes  les  écoles  paroissiales  ^ 
franco-américaines,  l'histoire  du  Canada  soit  enseignée  ^ 
tout  aussi  bien  que  l'histoire  des  Etats-Unis.  Nous  de-  rsjp 
mandons  que  cette  clause  soit  mise  à  exécution  immédia-  cp 
tement  et  que  tous  les  délégués  se  fassent  un  devoir  de  la  it 
ijp     faire  exécuter.  gj 

Les  autres  expriment  sur  la  loyauté  envers  les  institutions  américaines, 
les  sociétés  de  secours  mutuels,  la  presse  franco-américaine,  etc.,  le  sentiment 
exprimé  par  les  Franco-Américains  dans  toutes  leurs  conventions. 

Nous  notons  avec  beaucoup  de  plaisir  l'initiative  des  membres  de  l'A.  C. 
J.  F.  A.  dans  le  Maine,  qui  ont  assumé  la  lourde  mais  patriotique  tâche  de 
fonder  une  caisse  scolaire  pour  venir  en  aide  à  leurs  jeunes  compatriotes  qui 
font  des  études  classiques. 

La  convention  a  aussi  décidé  de  demander  à  la  législature  du  Maine 
d'accorder  aux  catholiques  une  supervision  plus  effective  de  lexu-s  fonds 
paroissiaux  ;  c'est,  on  l'avouera,  une  entreprise  très  hardie  qui  pourrait  bien 
provoquer  d'intéressantes  révélations. 

L'idée  d'un  journal  quotidien  français,  défendue  par  notre  directeur,  a 
été  très  favorablement  accueillie. 

MONSEIGNEUR  FALCONIO 


Note  cueillie  dans  un  journal  franco-américain  : 

tfc  "  Les  journaux  de  Washington  nous  disent  que  Mon- 

^     seigneur  Falconio,  le  délégué  apostolique  aux  Etats-Unis, 
îp     qui  vient  de  revenir  d'un  long  voyage  en  Europe,  sera  fait 
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^  cardinal  au  Consistoire  du  mois  de  novembre  prochainT  ^ 

^  Dans  ce  Cas,  il  serait  remplacé  à  Washington  par  Mon-  ^ 

tr  seigneur  Aversa,  qui  fut  l'assistant-secrétaire  du  cardinal  c& 

^  secrétaire  d'Etat  RampoUa,  et  aussi  du  cardinal  Merry  ^ 

*:h  del   Val.     Monseigneur  Aversa   a  passé   quelques   mois,  ijp 

^  l'hiver  dernier,  à  l'Université  Catholique  de  Washington,  ^ 

t|?  étudiant  les  conditions  de  l'église  américaine.     On  le  dit  ^ 

«^  l'un   des   mieux   qualifiés   pour   remplacer   Monseigneur  ^ 

^  Falconio.  ^ 

îr  "  Les   journaux    de    Washington    mentionnent    aussi  ^ 

^  comme  pouvant  succéder  à  Monseigneur  Falconio,  Mon-  ^ 

^  seigneur  Sbaretti,  le  délégué  aportolique  au  Canada."  ^ 

Nous  donnons  cette  nouvelle  pour  ce  qu'elle  vaut. 

Elle  ne  manquera  pas,  tout  de  même,  d'intéresser  nos  compatriotes 
de  la  Nouvelle-Angleterre  qui  ont  rencontré  chez  Mgr  Falconio,  un  désir 
sincère  de  leur  rendre  justice,  et  qui  ont  reçu  de  lui,  à  plusieurs  reprises  des 
témoignages  de  profonde  estime.  Il  serait  inutile  d'entrer  dans  les  détails. 
Un  mot  que  l'on  rapporte  de  lui  suffit  à  montrer  son  caractère  d'apôtre 
et  d'homme  épris  de  la  justice.  A  quelqu'un  qui  invoquait  le  fait  accom- 
pli contre  le  règlement  d'une  question  où  les  droits  des  fidèles  avaient  été 
lésés,  et  où  l'on  prétendait  qu'il  était  trop  tard  pour  revenir  sur  une  dé- 
cision rendue,  et  il  répondait  avec  feu  :  "  Messieurs,  il  n'est  jamais  trop 
tard  pour  réparer  l'injustice  !" 

PAS   SI    VITE! 

La  Sacred  Heart  Review,  de  Boston,  citée  par  la  Catholic  Fortnightly 
Review,  jette  un  peu  d'eau  froide  sur  l'enthousiasme  avec  lequel  certains 
organes  catholiques  des  Etats-Unis  parlent  des  grands  exemples  de  foi 
dénichés,  à  tout  hasard,  parmi  les  acteurs  ou  les  grands  financiers  améri- 
cains. Le  journal  de  Boston,  après  avoir  jeté  un  peu  de  lumière  sur  les 
plus  notoires  de  ces  "  vertus  "  mondaines,  ajoute  : 

"  Nous  craignons,  cependant,  que  les  pauvres  pécheresses  de  la  scène 
ne  soient  pas  pires  que  certains  de  nos  millionnaires  catholiques  qui  arJa- 
chent  une  grosse  fortune  de  la  poche  de  l'ouvrier  pauvre  et  ensuite  cons- 
truisent des  églises  et  dotent  des  collèges.  Nous  ne  devrions  pas  louer 
des  hommes  comme  Ryan,  Schwab  et  Kerens  et  leurs  pareils.  Ne  savons- 
nous  pas  que  circulent  d'étranges  histoires  sur  la  façon  dont  ils  ont  accu- 
mulé une  partie  de  leur  fortune  ?  Nous  louons  nos  grands  politiques, 
aussi,  et  nous  savons  que  certains  d'entre  eux  sont  notoirement  pourris. 
Les  actrices,  malheureusement,  ne  sont  pas  seules.  Nous  avons  une  foule 
de  gens  de  talent  qui  professent  l'Ancienne  Foi,  mais  plusieurs  d'entre  eux 
semblent  croire  qu'il  suffit  de  professer  la  foi  pour  sauver  leurs  âmes." 

UNE    GROSSE    PARTIE 

Sous  ce  titre  le  Nationaliste  de  Montréal,  24  octobre  1909,  publiait  la 
note  suffisamment  significative  que  voici  : 

^         "  Il  est  évident,  d'après  tout  ce  qui  en  a  transpiré,  ^ 

qu'il  se  joue  une  grosse  partie  autour  du  concile  de  Québec  ^ 

sur  le  terrain  national.     Nos  compatriotes  irlandais,  qui  'h 

forment  un  quart  de  la  population  catholique  du  Canada,  ^ 

ne  sont  pas  satisfaits  d'avoir  dix  évêques  sur  vingt-trois.  ^ 

Ils  en  voudraient  au  moins  treize  sur  vingt-cinq,  après  la  ^ 

création  de  deux  ou  trois  nouveaux  diocèses  dans  l'Ouest.  ^ 

Les  catholiques  de  langue  anglaise,  au  Canada,  sont  plus  cp 

dispersés  que  ceux  de  langue  française.     Il  y  aurait  peut-  ^ 
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rSjp     être  lieu  aussi  d'examiner  si  le  rôle  brillant  qu'ils  ont  ijp 

^     joué  dans  l'évangélisation  des  pays  de  l'Ouest  (où  ils  ^ 

^     n'ont  pas  fourni  un  seul  missionnaire)  ne  leur  donne  pas  '^ 

ijp     droit  à  une  considération  particulière  dans  ces  régions.  ^ 

rk     Avec  des  titres  comme  ceux-là,  pourquoi  se  ravalent-ils  ^ 

^     à  des  manœuvres  de  basse  politiquerie  telles  que  la  der-  ^ 

^     nière  interview  de  l'abbé   Burke  au  Star  de  Montréal.  '^ 

ijp     L'abbé  Burke  est  à  l'heure  présente  la  grosse  tête  de  la  ^ 

^     pensée   irlandaise   dans  l'Eglise   Canadienne.     Dans   les  «^ 

S     circonstances,  l'éloge  qu'il  fait  du  légat  papal,  Mgr  Sba-  r^ 

retti — "  bom  leader  "  ;  "  knows  the  business  of  législation  if: 

Sbetter  than  anybody  else  "  ;  "a  genius  and  versatility  far  rh 

beyond  the  ordinary  leader"  ;  "  will  ornament  any   posi-  ^ 

ijp     tion  "  ;  primus    inter    pares  " — est    d'une    inconvenance  ^ 

:i^     dont  il  est  probablement  le  seul  à  ne  pas  se  rendre  compte.  ^ 

^     On  a  prétendu  que  Mgr  Sbaretti  était  un  instrument  entre  «^ 

S     les  mains  des  catholiques  irlandais  et  des  politiciens  soi-  «^ 

disant   libéraux.     Nous    ne    le    croyons    pas.     Le   légat  ^ 

$     papal,  quel  que  soit  son  désir  de  rendre  justice  à  tous,  "^ 

doit  voir  clair  dans  les  procédés  charlatanesques  dont  rst 

^     on  se  sert  pour  essayer  de  le  circonvenir."  ^ 

li  ne  faut  pas  trop  prendre  au  sérieux  le  bruit  fait  autour  du  Concile 
par  le  Dr.  Burke.  Pour  notre  part,  nous  estimons  que  le  moyen  le  plus 
sûr  est  encore  de  juger  un  homme  à  ses  procédés.  L'abbé  Burke  a  du  moins, 
sur  ses  compatriotes  du  "  Searchlight  "  et  du  "  Mémoire  de  père  inconnu  " 
l'avantage  de  s'agiter  au  grand  jour,  et  s'il  se  montre  malhabile  à  ma- 
nier l'encensoir  ou  trop  prodigue  de  son  encens,  il  ne  fait  en  somme  que 
maintenir  les  traditions  "  d'enfant  terrible  "  qui  l'ont  distingué  pendant 
qu'il  appartenait  au  diocèse  de  Charlottetown. 

On  dit,  et  il  ne  le  désavoue  pas,  qu'un  de  ses  ancêtres  est  passé  en  An- 
gleterre avec  Guillaume  le  Conquérant.  Il  y  a  déjà  quelque  temps  de  cela, 
mais  il  n'en  faut  peut-être  pas  davantage  pour  expliquer  cet  atavisvie 
remuant  qui  lui  fait  toujours  voir  à  une  époque  comme  la  nôtre,  et  à  tra- 
vers quelques  siècles  d'évolution  nationale,  de  grands  royaumes  à  conquérir 
et  de  grands  peuples  à  "  reciviliser."     Superbe  et  amusante  inconscience  ! 

LEON    KEMNER. 


Les  ennuis  et  les  surprises  de  Baptiste 


La  scène  se  passe  en  septembre  1912. 

(Baptiste,  arrivé  de  la  veille  d'un  voyage  de  trois  ans,  rencontre  Jean,  son 
ami  et  ancien  voisin,  en  face  de  la  "fontaine  du  parlement  de  Québec.) 

Baptiste. — Bonjour,  Jean  !  Mais,  qu'est-ce  que  tu  as  à  me  regarder 
avec  des  yeux  ronds  comme  ceux  d'un  hibou  ?     Tu  ne  me  reconnais  pas  ? 

Jean. — Si,  si,  je  te  reconnais,  bien  que  tu  sois  bigrement  changé  et 
décrépit,  mon  vieux.  D'où  viens-tu  ?  qu'as-tu  fait  depuis  ta  fuite  de 
Québec  ? 

Baptiste. — C'est  toute  une  histoire  que  tu  me  demandes  là.  D'abord, 
laisse-moi  t'admirer.  Tu  crèves  de  santé  et  t'as  pris  une  tournure  de  bour- 
geois cossu.  Quel  bedon,  mon  vieux  I  Eh  bien,  tu  en  as  xm  air  réjoui  et 
heureux,  toi! 

Jean. — Ça  va  pas  mal.  Compte  sur  moi,  je  me  prolonge,  les  affaires 
sont  bonnes.     Et  toi. 

Baptiste. — Moi  I  Pas  réussi.  Déveine  dégoûtante  et  persistante. 
Tout  ce  que  je  touche  tourne  en  popote.  Aussi  quel  gogo  je  suis.  Tout 
mon  argent  boulotte  mon  petit,  et  encore  pas  par  moi.  Tiens,  tu  veux 
mon  histoire,  la  voici. 

Jean. — Tu  sais,  mon  vieux,  si  ça  t'ennuie,  n'en  parlons  pas. 

Baptiste. — Mais  non.  J'ai  été  trop  bête,  je  mérite  d'être  connu. 
Ouvre  tes  deux  oreilles,  c'est  gratuit  : 

Tu  te  rappelles  sans  doute  ce  boum  qu'il  y  eut  ici  sur  la  propriété  en 
1909.  Chacun  avait  son  parc  ou  sa  land  Co.  et  l'annonçait  à  coup  d'omnibus 
et  d'auto.  J'ai  acheté  dans  un  but  de  spéculation  des  lots  à  bâtir,  sur  la 
butte,  dans  les  compagnies  Soncalm,  Kerbec,  Montvalier,  etc.  J'ai  acquis 
un  tas  de  lots  dans  différentes  villes  à  naître  qui  devaient  sortir  de  terre 
comme  des  champignons,  en  une  nuit.  Les  journaux  ne  parlaient  que  de 
cela.  Comte-Robert,  Lagonflée,  Villelunaire  devaient  remiser  Chicago  et 
New- York  à  l'arrière  plan.  Vas-y  voir,  pas  plus  de  ville  que  sur  la  main. 
Le  grand  chemin  de  fer  qui  devait  créer  ces  villes  passe  bien  par  là,  mais 
c'est  tout  juste  si  ces  prétendus  futurs  centres  sont  des  flag  stations  aujour- 
d'hui et  c'est  là  que  sont  mes  lots,  mon  petit,  c'est.  .  .  . 

Jean. — Oui,  c'est  comme  si  tu  avais  des  lots  à  bâtir  dans  la  Plaine  de 
la  Misère  à  Lorette  ? 

Baptiste. — Un  peu  moins  que  ça  encore. 

Jean. — Tu  n'as  qu'une  chose  à  faire  :  vends,  oui,  vends  au  rabais. 

Baptiste. — ^Tu  crois  que  c'est  facile.  Pas  d'acheteurs,  mon  vieux. 
Les  veux-tu  ?  Je  vais  te  les  vendre,  mes  lots.  Je  vais  tout  te  vendre  ça 
en  bloc  ?     Me  donnes-tu  25  cents  dans  la  piastre  ? 

Jean. — Non. 

Baptiste.— Tu  trouves  ça  trop  cher.  ...  10  cents  ?  J'en  ai  pour 
$10,000.00. 

Jean. — Merci,  j'aime  mieux  n'y  pas  toucher.  Je  n'ai  pas  changé 
d'opinion.  Tu  te  rappelles,  avant  ton  départ,  je  te  conseillais  d'acheter  à 
Limoilou.  Tu  ne  trouvais  pas  la  place  aristo.  La  ville  de  Québec,  disais-tu, 
est  née  ville  de  côtes  et  ville  de  côtes  elle  restera.  Pourtant  c'était  bien 
facile  de  prévoir  que  Québec  aurait  besoin  de  Limoilou  pour  s'agrandir. 

Baptiste  — Oui,  je  me  rappelle  encore  ton  boniment  :  "  Limoilou  située 
"  dans  la  plaine,  sur  le  bord  du  fleuve,  à  proximité  de  la  navigation  océa- 
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"  nique,  un  endroit  idéal,  pour  l'établissement  des  termini,  des  chemins  de 
"  fer.... 

Jean  — Blague  moi,  tant  que  tu  voudras.  Je  vais  t'ouvrir  les  yeux 
tout  à  l'heure      Tu  tiens  toujours  à  tes  côtes  pour  les  aristos. 

Baptiste. — Enfin,  j'ai  eu  tort  puisque  mon  argent  est  placé  à  fonds 
perdu.     Mais  prouves  donc  que  tu  as  eu  raison,  toi. 

Jean. — Bien.  Ecoute,  mon  vieux  :  Québec,  il  y  a  trois  ans.  en  s'an- 
nexant  Limoilou,  a  triplé  l'étendue  de  son  territoire.  D'hui  à  longtemps 
il  n'y  aura  pas  de  question  d'annexion.  Les  élections  de  février  1910  ont 
changé  complètement  les  allures  de  la  ville-tortue. 

Baptiste. — Une  tortue  ça  bouge  un  peu,  pas  vite  si  tu  veux,  mais 
enfin,  ça  bouge. 

Jean. — Depuis  quand  es-tu  de  retour  ? 

Baptiste. — J'arrive  à  l'instant  par  l' Intercolonial,  deux  heures  en 
retard.  Je  suis  venu  voir  quelqu'un,  au  parlement.  Comme  il  ne  sera  pas 
à  son  bureau  avant  midi,  il  me  reste  une  heure  et  demie  à  attendre. 

Jean. — Bon.  Tu  as  du  temps.  Nous  allons  grimper  sur  la  tour  du 
parlement,  et  je  vais  te  prouver  qui  de  nous  deux  avait  raison,  toi  pour  tes 
buttes  et  moi  pour  ma  plaine.     Viens. 

Baptiste. — Ça  me  connaît.  J'ai  hissé  50  fois  le  drapeau  sur  cette  tour 
pour  mon  oncle  le  policeman.  {Ils  entrent  au  parlement,  montent  au  troisième 
étage,  et  s'asseoient  sur  un  banc  au  pied  de  l'escalier  spiral.) 

Jean. — Reposons-nous  un  peu  avant  d'entreprendre  cet  escalier.  De 
plus,  ça  me  permettra  de  te  mettre  au  courant  de  ce  qui  s'est  passé  depuis 
ton  départ  en  août  1909,  je  crois  ? 

Baptiste. — Je  suis  parti  le  8  octobre  de  Québec,  le  lendemain  de  mes 
achats  de  lots  à  bâtir  sur  la  butte. 

Jean. — Le  maire  actuel  de  Québec  a  révolutionné  la  ville,  c'est  le  cas 
de  le  dire.  Aux  élections  municipales  de  février  1910,  par  un  programme 
des  plus  progressistes,  d'ailleurs  tu  vas  en  juger  puisque  je  vais  t'en  donner 
les  grandes  lignes,  il  a  tout  balayé. 

Au  lendemain  des  élections,  tout  le  monde,  comme  c'est  la  coutume, 
était  sceptique,  l'on  se  disait:  tout  ça  ce  sont  des  promesses  d'élections,  et 
patati  et  patata  ;  mais  non,  le  changement  a  été  radical.  Par  exemple, 
n'as-tu  pas  remarqué  que  nos  rues  sont  propres  et  moins  encombrées  par 
les  poteaux  de  télégraphe. 

Baptiste. — Si,  û,  je  l'ai  remarqué  !  C'est  la  première  chose  qui  m'a 
frappé.  Quand  je  pense  aux  rues  de  1909  qui  étaient  recouvertes  d'ime 
boue  de  trois  pouces  d'épaisseur  mélangée  de  crottin  de  cheval.  Des  rues 
ni  faites  ni  à  refaire,  la  moindre  averse  vous  gratifiait  de  flaques  d'eau 
stagnantes,  pas  de  niveau  pour  l'écoulement.  Fallait  compter  sur  le  soleil 
pour  l'évaporation.  Ensuite,  la  poussière,  la  hideuse  poussière  que  le 
moindre  tourbillon  de  vent  vous  faisait  respirer,  aveuglé  par  le  crottin  de 
cheval,  quelle  saleté  !  Quand  j'y  pense.  Et  dire  que  les  pompiers  passaient 
leur  temps  à  jouer  aux  anneaux  et  aux  dames  au  lieu  d'arroser  et  de  nettoyer 
les  rues  1 

Jean. — H  ne  faut  pas  trop  les  blâmer,  ces  pauvres  diables  de  pompiers. 
Ils  étaient  si  maigrement  payés  dans  ce  temps-là.  Aujourd'hui,  tout  est 
changé.  La  nuit,  les  rues  sont  arrosées,  noyées  par  l'eau  et  chaque  matin 
on  trouve  une  ville  fraîche  et  propre.  Il  y  a  des  escouades  de  balayeurs  un 
peu  partout.  Certaines  rues  sont  enduites  d'huile  et  nous  ne  trouvons  plus, 
après  de  fortes  averses  ces  amas  de  sablé  et  de  pierre  concassée  au  pied  de 
chaque  côte. 

Une  autre  amélioration.  C'est  l'établissement  d'un  trottoir  roulant 
pour  les  lourds  camions  de  charbon,  de  pierre,  de  matériaux,  etc.  Tu  verras 
cela.  Ce  trottoir  roulant  se  trouve  de  la  rue  St-Thomas,  à  la  Basse- Ville,  à 
la  rue  Hamel  à  la  Haute- Ville. 

Baptiste. — Mais  qui  a  payé  pour  l'établissement  de  ce  trottoir,  et  qui 
paie  pour  son  fonctionnement  et  son  entretien  ? 
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Jean. — Pardi,  c'est  la  ville  qui  a  déboursé.  Elle  a  même  un  surplus 
sur  cet  item  et  ce  sont  ceux  qui  s'en  servent  qui  paient  ce  surplus. 

Baptiste. — Les  charretiers  ?  Il  y  a  dû  y  avoir  une  belle  rouspétance 
parmi  les  chevaliers  du  fouet  ? 

Jean. — Ah,  oui,  par  exemple,  au  commencement,  mais  aujourd'hui  tout 
le  monde  y  trouve  son  compte.  Les  charretiers  font  trois  ou  quatre  voyages 
de  plus  par  jour  et  tiennent  leurs  bêtes  en  meilleure  condition.  Ainsi,  il  y 
a  gain' pour  eux  et  pour  la  ville. 

Baptiste. — Et  la  disparition  des  poteaux  ? 

Jean. — Très  court  ce  changement.  La  ville  a  municipalisé  les  poteaux. 
Elle  a  fait  faire  des  structures  métalliques,  tout  comme  à  Bordeaux,  en 
France.  C'est  même  artistique.  A  certains  endroits  tu  remarqueras  ces 
ornements  métalliques  fixés  aux  murs  des  maisons,  et  les  compagnies  sont 
obligées  de  faire  l'installation  de  leurs  fils,  moyennant  finance,  sur  les  poteaux 
municipaux,  voilà.  Et  de  ce  côté  encore,  il  y  a  un  gain  considérable  et  pour 
la  ville  et  pour  les  compagnies. 

Baptiste. — Naturellement,  puisque  les  compagnies  n'ont  plus,  pour  la 
pose  d'un  ou  deux  fils,  à  ériger  de  ces  énormes  poteaux  difformes  qui  devaient 
coûter  cher,  tout  de  même. 

J'ai  toujours  devant  les  yeux  ces  rues  des  Remparts  :  Hébert,  Couillard, 
St-Flavien,  Ferland,  Ste-Famille,  (la  rue  du  Boss-Dionne)  avec  des  trottoirs 
de  dix-huit  pouces  de  largeur  et  ces  poteaux  qui  vous  obligeaient  à  fermer 
vos  parapluies,  les  gargouilles  qui  vous  inondaient  au  passage.  .  .  . 

Jean. — Finis  ces  désagréments,  mon  vieux.  Un  règlement  municipal 
oblige  les  propriétaires  de  maisons  à  conduire  les  eaux  pluviales  dans  la  rue 
par  des  dalles  qui  passent  en-dessous  des  trottoirs. 

Baptiste. — Enfin,  vous  êtes  tombés  sur  un  maire  qui  a  du  bon  sens  ? 

Jean. — Je  le  crois.  Le  mode  de  perception  des  taxes  est  aussi  changé, 
abolition  des  taxes  personnelles.  C'est  la  valeur  immobilière  et  non  pas  la 
valeur  locative  qui  est  taxée,  aujourd'hui.  Quand  l'on  songe  qu'avec  le 
vieux  système  la  rue  St-Olivier  versait  plus  à  la  ville  que  la  rue  St-Louis  et 
la  Grande-Allée. 

Baptiste. — Je  ne  saisis  pas  bien  le  changement. 

Jean. — Voici  :  Compare  une  maison  en  bois  lambrissée  en  briques, 
40  pieds  de  largeur,  3  étages,  4  logements  de  6  petites  pièces  chacun,  coût 
$4,000  et  rapportant  $500  de  loyer  par  an  à  son  propriétaire,  avec  une  maison 
de  la  Glande- Allée,  construite  au  coût  de  $25,000  sur  un  terrain  de  80  pieds 
de  front  et  dont  le  loyer  est  évalué  par  le  propriétaire  qui  l'habite,  à  $400, 
et  tu  trouveras  qu'en  1909,  la  maison  de  la  rue  St-Olivier  versait  plus  de 
taxe  à  la  ville  que  celle  de  la  Grande-Allée.     Etait-ce  juste,  ça. 

Baptiste. — C'était  le  système  des  gros  qui  vivent  aux  dépens  des  petits- 

Jean. — La  ville  a  aussi  diminué  les  licences  d'épiciers.  Résultat  :  plus 
de  sales  trous  au  coin  de  chaque  rue.  Tu  verras  de  vastes  et  propres  "  mar- 
chés ".  Les  épiciers  se  sont  réunis.  Ils  ont  75%  de  dépenses  en  moins, 
soit  pour  chaque  loyer  de  boutique,  entretien  de  chevaux  et  voitures,  moins 
de  pertes  de  toutes  sortes,  l'alimentation  est  de  meilleur  choix.  Consé- 
quence, nous  payons  50%  moins  cher  et  ils  ont  un  bénéfice  de  25%  en  plus. 

Baptiste. — C'est  clair  comme  de  l'eau  de  roche.  C'est  le  vieux  sys" 
tème  qui  était  défectueux.  Mais  comment  le  programme  de  ton  maire 
a-t-il  vu  de  jour  ? 

Jean. — L'idée  a  été  lancée  dans  un  article  de  journal  ;  les  citoyens 
de  Québec  ont  choisi  leur  homme  et  dans  l'espace  de  trois  mois  ont  culbuté 
la  vielle  machine.  Ça  n'a  pas  pris  plus  de  temps  que  cela. 

Baptiste. — Allons,  es-tu  assez  reposé  pour  entreprendre  l'ascension 
de  la  tour  ? 

Jean. — Oui.  Tu  sais,  prends  ton  temps.  J'ai  un  poids  à  porter  qui 
me  commande  le  respect  de  mes  jambe.  {Ils  montent  l'escalier  en  tire- 
bouchon)  . 
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Jean. — Oui.  Le  gouvernement  devrait  bien  faire  installer  un  ascen- 
seur ici.  Ça  n'a  pas  de  bon  sens. 

Baptiste  {accoudé  sur  la  balustrade  du  dôme).  Il  n'y  a  pas  à  dire  c'est 
beau  ici.  C'est  malheureux  que  nous  n'ayons  pas  de  lunettes  d'approche  ? 

Jean. — T'inquiète  pas,  mon  vieux,  la  mienne  ne  me  quitte  jamais. 
Tu  peux  d'abord  voir  que  Québec  n'a  pas  changé  d'un  iota,  mais  où  il  faut 
regarder  c'est  à  Limoilou,  du  côté  de  la  Canardière.  Tiens,  prends  ma 
lorgnette. 

Baptiste  {la  lorgnette  aux  yeux  et  sondant  les  alentours).  Québec  est 
est  toujours  le  même.  Toutefois,  il  semble  qu'il  manque  quelque  chose 
du  côté  de  la  Pointe  à  Carcy  ? 

Jean. — Ah,  oui.  C'est  l'élévateur  du  Grand  Nord  qui  a  été  détruit 

Ear  un  incendie  le  16  octobre,  1909.  Un  incendie  terrible  qui  a  détruit  la 
âtisse  de  la  douane,  l'entrepôt  frigorifique,  etc.,  etc.  Heureusement  que 
le  vent  soufflait  de  l'ouest  ce  soir-là,  car,  si  nous  avions  eu  du  vent  d'est, 
toute  la  Basse- Ville  y  passait.  Mais  ce  désastre  a  eu  un  bon  effet  les  éléva- 
teurs à  grain  ont  été  transportés  ailleurs  sur  la  falaise  de  Sillery.  Le  sys- 
tème Lefebvre  a  été  adopté. 

Baptiste. — J'ai  vu  ça  par  les  journaux.  On  en  dit  beaucoup  de  bien. 

Jean. — Je  te  crois,  ça  marche  à  merveille.  Plus  de  machineries,  ni 
d'équipe  d'hommes.  Tout  fonctionne  seul.  Imagine-toi  un  réservoir  de 
grain,  au  lieu  d'eau,  et  muni  d'une  conduite  au-dessous.  Tu  ouvres  une 
trappe,  le  grain  s'engouffre  dans  la  conduite  et  comme  le  réservoir  se 
trouve  à  deux  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'eau  le  grain  arrive  au 
bateau  avec  une  très  forte  pression,  ce  qui  permet  sa  distribution  dans  tous 
les  compartiments  du  bateau  sans  l'aide  de  manœuvres.  Le  jet  est  telle- 
ment considérable  que  l'on  peut  constater  à  vue  d'œil,  sous  la  charge  qu'il 
reçoit,  l'enfoncement  du  bateau  dans  l'eau.  Avec  ce  système,  pas  de  grève 
possible,  tu  comprends  ? 

Baptiste. — Oui,  oui,  j'en  ai  lu  une  explication.  Je  crois  qu'ils  veulent, 
à  Montréal,  adopter  ce  système  ? 

Jean. — Je  ne  crois  pas  la  chose  possible,  avec  leur  rive  a  affleurement 
de  l'eau 

Baptiste. — Dis-donc.  Qu'est-ce  que  je  vois  du  côté  de  Limoilou,  à 
l'est  de  l'église,  justement  dans  la  direction  de  la  Canardière.  Une  ifti- 
mence  bâtisse.  La  plus  grande  des  cheminées.  Bon  sa.ug  !  que  c'est  grandi 

Jean. — Ce  sont  les  usines  du  Grand  Nord. 

Baptiste. — Pour  des  usines,  ça  c'est  des  usines.  Combien  emploient- 
ils  d'ouvriers  ; 

Jean. — 2,500,  d'habitude. 

Baptiste. — Et  l'autre  bâtisse,  avec  ses  deux  dômes,  encore  plus  à  l'est. 

Jean. — Ce  sont  les  usines  de  l'électrique.  Les  chemins  de  fer  électri- 
ques de  Québec,  de  Lévis  et  des  alentours  de  Québec,  se  sont  amalgamés. 
Les  boutiques  de  réparation  de  Ste-Anne  de  Beaupré  ont  été  fermées,  et 
tout  se  fait  là  maintenant    Ils  emploient  800  hommes. 

Baptiste. — Tiens  une  cale  sèche? 

Jean. — Oui  et  une  grande,  comme  tu  vois.  Elle  peut  recevoir  le  plus 
grand  navire  du  monde. 

Baptiste. — Est-ce  qu'elle  sert  souvent. 

Jean. — Bah  !  Elle  est  à  peine  terminée,  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle 
serve  souvent,  le  fleuve  n'est  pas  dangereux  jusqu'à  Québec.  Celle  de 
Montréal  est  beaucoup  plus  employée. 

Baptiste. — Ah,  oui.  Les  bateaux  avariés  font  queue  à  Montréal. 

Quel  est  cet  amas  de  cottages  et  de  verdure  en  arrière  de  la  cale  sèche. 
Quelle  belle  disposition  de  rues,  onse  croirait  dans  un  qviartier  chic  de  Boston. 

Jean. — C'est  Maufils.  Il  y  a  trois  ans,  il  n'y  avait  pas  une  maison  là, 
mais  depuis  la  construction  des  usines  et  surtout  la  beauté  du  site  ont  fait 
le  quartier  que  tu  as  devant  les  yeux.  Maufils  a  été  peuplé  surtout  par  des 
gens  de  Québec.  Il  s'est  fait  de  bien  belles  spéculations,  là.  Les  proprié- 
taires étaient  très  faciles.  C'est  là  que  j'ai  arrondi  mon  petit  pécule. 
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Baptiste, — Mais  où  loge  donc  toute  cette  population  ouvrière  ? 

Jean. — A  l'ouest  de  l'église  de  Limoilou  Tu  vois  cette  agglomération 
de  petites  maisons.  Ils  habitent  tous  là,  tassés,  serrés  comme  des  sardines 
en  boîte. 

Baptiste. — C'est  bien  toujours  la  même  chose  partout.  Ce  sont  eux 
qui  devraient  avoir  le  plus  d'air  pur  à  respirer  pour  compenser  les  heures 
passées  dans  cet  atmosphère  poussiéreux  et  repoussant  qui  sent  l'huile 
siirchauffée.  Et  voilà.  Je  ne  vois  pas  seulement  un  arbre,  pas  un  parc  public, 
grand  comme  ma  main  de  ce  côté.  Tandis  que  du  côté  de  Maufils,  tu  ne 
vois  que  verdure,  maisons  isolées,  et  de  très  grands  espaces  vacants  de 
chaque  côté. 

Jean. — C'est  que  d'un  côté  de  Maufils,  il  y  a  la  propriété  privée  des 
Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne.  Tu  vois  leur  juniorat.  Cette  superbe 
bâtisse  au  toît  vert  et  blanc.  De  l'autre  côté,  c'est  Maizerets,  une  propriété 
qui  fut  donnée  au  Séminaire  de  Québec,  à  condition  que  la  terre  restât 
intacte  pendant  nombre  d'années. 

Baptiste. — Mais  comment  se  fait-il  qu'il  y  ait  ime  aussi  forte  popu- 
lation de  l'autre  côté,  avec  votre  système  de  chemins  à  barrières. 

Jean. — La  barrière  a  été  abolie  et  voyons,  Baptiste,  ouvre  les  yeux 
et  regarde  à  l'endroit  où  était  le  pont  du  chemin  de  fer  sur  la  rivière  St- 
Charles.  Ne  vois-tu  pas  qu'il  a  été  remplacé  par  un  pont  pour  chemins  de 
fer,  voitures  et  piétons. 

Baptiste. — Ah,  je  vois.  C'est  un  très  beau  pont.  Tiens  I  je  n'avais 
pas  remarqué.  Il  y  a  une  belle  avenue  qui  longe  le  côté  nord  du  chemin 
de  fer  de  Ste-Anne. 

Jean. — C'est  la  rue  commerciale  elle  va  du  pont  jusqu'au  village  de  Mont- 
morency en  suivant  le  chemin  de  fer. 

Baptiste. — Que  de  changements,  tout  de  même.  Et  c'est  ton  maire 
qui  a  fait  tout 'cela. 

Jean. — N  exagérons  pas.  Fallait  commencer.  Et  une  fois  parti  ça  a 
marché  rondement. 

Baptiste. — Je  dois  redescendre,  midi  moins  dix.  Où  restes-tu  Jean  ? 

Jean. — Je  reste  à  Maufils.  Tu  viendras  nous  voir.  Je  te  ménage  une 
siirp)ise.  Et  toi  que  fais-tu  et  que  viens-tu  faire  ici? 

Baptiste. — Je  vais  te  dire.  Tu  te  rappelles  que  j'ai  marié  une  fille  de 
Varennes.  Elle  est  bien  apparentée  et  sa  famille  a  de  l'influence  je  les  ai 
toutes,  nos  influences,  dans  ma  poche,  et  j'ai  une  entrevue  avec  le  ministre 
de  par  chez  nous  à  midi.  Je  veux  me  faire  nommer  employé  du  gouverne- 
ment. 

Jean. — Employé  du  gouvernement  !  !  !  Pauvre  Baptiste,  c'est  triste 
la  vie,  hein? 

Pierre  Maufils 


Révoltée 


GASPARD  DE  WEEDE 


Le  valet  de  pied  referma  la  portière  de  l'auto  électrique,  et, 
debout,  silencieux,  il  attendit  les  ordres.  Elle,  dans  la  voiture, 
de  ses  belles  mains,  nues  encore  et  chargées  de  bagues,  elle 
feuilletait  machinalement  l'agenda  bourré  de  notes  où  étaient 
consignées,  pêle-mêle,  toutes  les  corvées  de  sa  journée  mon- 
daine. Sur  le  fond  sombre  du  coupé,  son  profil  fier  et  fin  se 
détachait  avec  une  netteté  de  médaille,  et  entre  les  reflets  du 
grand  chapeau  de  feutre  brun  et  de  l'étole  de  zibeline,  les 
blondeurs  chatoyantes  de  sa  chevelure  se  nuançaient  de  cuivre 
et  d'or. 

C'était  une  de  ces  vingt  ou  trente  divinités  qu'on  est  convenu 
d'appeler  "  les  plus  jolies  femmes  de  Paris  "  parce  qu'elles  en 
sont  les  plus  titrées  et  les  plus  élégantes,  les  plus  enviées  et  les 
plus  riches,  celles  dont  les  noms  aristocratiques  figurent  en 
vedette  dans  les  comptes  rendus  des  journaux  mondains,  au 
lendemain  des  fêtes  et  des  "  premières  "  sensationnelles,  ou 
des  grandes  réunions  sportives  de  la  saison.  Mais  toute  royauté 
se  paie.  Et  par  le  temps  qui  court,  un  sceptre,  fût-il  celui  de 
la  mode,  est  parfois  bien  lourd  à  porter.  Que  d'affaires  impor- 
tantes devaient  préoccuper  cette  jeune  femme  hésitante,  perdue 
dans  ses  écritures,  ne  sachant  par  où  commencer  ses  "  courses 
indispensables  "  ! 

Le  valet  de  pied  ne  bougeait  pas.  Le  mécanicien,  la  main 
sur  son  volant,  s'était  tourné  à  demi  et  sournoisement,  par  la 
glace,  il  guettait  la  décision  de  Madame.  A  la  fin,  prenant  une 
résolution  soudaine,  elle  referma  brusquement  l'agenda,  et 
décréta,  d'une  voix  claire  et  calme  : 

—  A  l'Epatant  ! 

Puis  elle  poussa  un  profond  soupir  comme  si,  par  ces  quatre 
syllabes,  elle  se  fût  délivrée  d'un  grand  poids.     Elle  prit  ses 
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gants,  qui  étaient  restés  dans  son  manchon,  et  les  entra  minu- 
tieusement, sans  les  regarder,  les  yeux  fixés  obstinément  devant 
elle,  sur  le  dos  de  ses  deux  hommes. 

L'auto,  très  doucement,  sortait  de  la  voûte  de  l'hôtel,  tournait 
dans  l'avenue  d'Antin  et,  accélérant  sa  vitesse,  gagnait  les 
Champs-Elysées  pour  se  rendre,  par  la  place  de  la  Concorde,  à 
la  rue  Boissy-d'Anglas. 

Mais  ce  court  et  si  rapide  trajet  suffit  à  la  comtesse  de  la 
Saulaye  pour  revivre  toute  son  existence  morne  et  vide,  depuis 
sa  petite  enfance  jusqu'à  l'heure  présente  qui  l'emportait  à 
cette  exposition  banale.  Orpheline  au  berceau,  élevée  dans  un 
couvent  de  province,  mariée,  inconsciente  encore,  à  un  viveur 
abominable,  par  un  vieux  tuteur  qui  voulait  se  débarrasser 
d'elle,  jamais  elle  n'avait  connu  le  bonheur.  Beaucoup  de 
femmes  l'enviaient  ;  vraiment,  elle  se  demandait  pourquoi  ! 
Sa  grâce  et  sa  jeunesse  ne  lui  avaient  pas  valu  le  bonheur. 
Abandonnée  par  son  mari  à  peine  au  retour  de  son  voyage  de 
noces,  elle  ne  s'était  pas  consolée  ni  distraite,  comme  tant 
d'autres,  en  de  vulgaires  amusements.  Trop  pudique  et  hau- 
taine pour  laisser  deviner  aux  profanes  la  plaie  béante  et  sai- 
gnante de  son  cœur,  elle  avait  su  cacher  sa  douleur  sous  le 
masque  immuable  de  la  plus  suprême  indifférence  ;  au  prix  de 
quelles  peines  secrètes,  nul  ne  pouvait  le  savoir. 

Elle  affectait  de  se  montrer  partout.  On  la  voyait  aux 
courses  d'Auteuil,  de  Chantilly  et  de  Longchamp,  au  polo  de 
Boulogne,  au  tennis  de  Puteaux.  Elle  assistait  aux  vendredis 
de  l'Opéra,  aux  mardis  des  Français.  Pas  de  vente  marquante 
sans  sa  présence,  ni  de  concert  de  charité  sans  son  précieux 
concours.  Elle  était  prise,  et  bien  prise,  dans  l'engrenage  fatal 
de  la  vie  à  outrance.  Elle  passait  consciencieusement  d'une 
réjouissance  à  l'autre,  changeant  de  toilette  ainsi  qu'il  convient 
à  chaque  divertissement  nouveau,  promenant,  au  miHeu  de  la 
foule  oisive  et  veule  de  ses  pareils,  sa  grâce  dédaigneuse  qu'on 
prenait  pour  une  pose  et  qui  était  seulement  l'expression  d'un 
efï'royable  ennui. 

L'auto  venait  de  s'arrêter  à  la  porte  du  cercle. 

Mme  de  la  Saulaye  rajusta  sa  voilette,  rassembla  ses  four- 
rures, traversa  vite  le  trottoir  boueux,  et  s'engouffra  sous  la 
voûte,  où  des  groupes  d'hommes,  qui  causaient,  se  retournèrent 
pour  la  saluer  au  passage.  Le  grand  laquais  en  culotte  courte, 
sa  main  gantée  de  l)lanc,  sur  le  bec-de-cane  de  la  porte  vitrée, 
lui  ouvrit  le  sanctuaire  de  son  geste  monotone  et  las.  Elle 
monta  l'escalier  lentement,   parmi  les  habitués  recueillis  et 
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moroses  qui  venaient  là,  machinalement,  pour  accomplir  un 
rite  obligatoire  de  leur  culte,  le  seul  à  leur  usage,  le  culte  de  ce 
dieu  insatiable  qu'on  appelle  le  Monde. 

Mais,  quand  elle  fut  arrivée  à  l'entrée  du  principal  salon, 
Mme  de  la  Saulaye  s'arrêta  un  peu  et  regarda  autour  d'elle, 
cherchant  des  yeux  celui  qu'elle  savait  trouver  là,  le  vicomte 
René  de  Frécourt  son  frère.  Il  tournait  le  dos,  paraissant 
absorbé  par  la  contemplation  des  peintures  posées  sur  la 
cimaise.  Sa  sœur  Fexamina  un  moment,  car  il  venait  de  faire 
une  très  longue  absence  et  depuis  trois  jours  qu'il  était  débarqué 
à  Paris,  à  peine  l'avait-elle  entrevu  au  milieu  du  tumulte  de 
leurs  nombreuses  réunions  de  famille.  Lui,  sans  se  douter  de 
l'attention  de  sa  cadette,  continuait  placidement  sa  promenade 
insoucieuse. 

Il  était  très  grand,  large  d'épaules,  splendidement  bâti.  Sous 
sa  tenue  de  clubman  impeccable,  et  si  correctement  portée,  nul 
n'aurait  soupçonné  le  spahi  arrivé  la  veille  des  profondeurs  de 
l'Afrique,  le  solitaire  qui  venait  de  passer  sept  années  consé- 
cutives en  plein  désert  de  sable,  dans  la  seule  compagnie  de  ses 
troupiers  et  de  ses  chevaux,  quand  ce  n'était  pas  des  Touaregs. 
S'il  était  revenu  momentanément  au  centre  de  la  civilisation, 
c'est  qu'une  balle  marocaine  lui  avait  traversé  la  cuisse — en 
tuant  son  cheval  sous  lui — et  s'il  portait  une  canne,  contraire- 
ment à  l'usage  du  boulevard,  c'était  pour  s'y  appuyer  en 
marchant. 

Cette  particularité  seule  eût  suffi  à  le  faire  remarquer  dans 
une  foule  ;  mais  combien  l'expression  de  sa  physionomie  le  dif- 
férenciait des  tristes  hommes  qui  le  coudoyaient  inconsciem- 
ment !  Sa  virile  beauté,  au  miheu  de  ces  fantoches,  ressortait 
toute  à  son  avantage.  En  son  masque  énergique,  ciselé,  sem- 
blait-il, dans  le  bronze  florentin  dont  il  rappelait  les  teintes 
chaudes,  l'arc  très  pur  de  sa  bouche  apparaissait  net  et  ferme 
sous  la  moustache  rousse  hardiment  retroussée,  tandis  que  ses 
yeux  bleus,  très  pâles  et  très  doux,  noyés  de  vague,  gardaient 
un  reflet  lointain  des  espaces  infinis. 

Ses  yeux,  tout  à  coup,  rencontrèrent  les  yeux  admiratifs  de 
la  comtesse  de  la  Saulaye.     Frécourt  sourit. 

—  J'espère  que  tu  ne  m'as  pas  cherché,  Madeleine  ?  J'ai 
tellement  perdu  l'habitude  des  foules,  que  je  n'aurais  pas  été 
capable  de  te  retrouver  ici  moi-même. 

—  J'arrive  seulement,  répondit-elle. 

Lui,  poursuivant  à  haute  voix  le  cours  des  pensées  qu 
venaient  de  l'occuper  un  quart  d'heure  : 
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—  Quel  abîme,  observa-t-il,  entre  cette  peinture  actuelle  et 
celle  que  j'avais  laissée  florissante  au  moment  de  mon  départ  ! 
Je  me  souvenais  encore,  en  arrivant  ici,  des  ardentes  colorations 
de  Henner,  des  fonds  ténébreux  à  la  Bonnat,  sur  lesquels  les 
chairs  se  détachaient  avec  des  tons  d'ivoire.  Mais  je  ne  vois 
que  des  nuances  fades  et  molles  autour  de  moi,  des  roses  et  des 
verts  déteints  de  fleurs  fanées  perdus  dans  des  nuages  de  blancs 
écœurants.  Regarde  un  peu  tous  ces  portraits  de  petites 
dames  !  Il  y  en  a  de  bien  gentilles,  mais  ces  portraits-là  me 
font  l'effet  de  dessus  de  boîtes  de  bonbons  agrandis  ! 

Mme  de  la  Saulaye  répondit,  amusée  : 

—  Tu  n'es  vraiment  pas  esthétique,  mon  pauvre  frère  !  Ne 
comprends-tu  donc  pas  que  cet  art  nouveau  est  une  réminis- 
cence voulue  de  Boucher  et  de  Greuze  ?  Tout  au  xviiie  siècle, 
mon  cher  !  Ne  sens-tu  pas  que,  dans  un  salon  comme  le  mien, 
par  exemple,  pur  style  Petit  Trianon,  une  toile  de  Henner  ou 
de  Bonnat,  pour  citer  tes  auteurs,  détonnerait  étrangement  ? 

—  Sans  doute,  répondit  Frécourt,  tu  as  raison.  Mais,  reprit- 
il  au  bout  d'un  instant  de  silence,  toi,  Madeleine,  apprécies-tu 
tant  que  cela  le  xviiie  siècle,  son  art,  sa  littérature,  ses  mœurs? 
Dis,  l'aimes-tu  ? 

Accoudée  sur  la  main  courante  de  cuivre,  devant  une  pau- 
vreté que  ne  regardait  personne,  la  jeune  femme  haussa  les 
épaules  et  laissa  échapper  un  soupir  involontaire  : 

—  Est-ce  que  je  sais  ce  que  j'aime  ?  répliqua-t-elle. 
Son  frère  l'enveloppa  d'un  regard  de  très  tendre  pitié  : 

—  Pauvre  Madeleine  ! 

Mme  de  la  Saulaye  se  redressa  brusquement,  détournant  la 
tête,  une  rougeur  ardente  envahissant  son  visage.  On  ne  la 
plaignait  jamais  ;  et,  d'ailleurs,  elle  n'eût  pas  supporté  d'être 
plainte  par  des  indifférents.  Mais  cette  affectueuse  compassion 
de  l'ami  le  plus  sûr  qu'elle  eût  au  monde  venait  de  la  frapper 
en  plein  cœur. 

Refoulant  des  larmes  insupportables,  elle  affectait  d'examiner 
les  œuvres  des  exposants.  Frécourt,  gentiment,  pour  la  dis- 
traire, continuait  de  parler  peinture,  de  plaisanter  sur  quelques 
types  ridicules  de  modèles  ;  sa  sœur  n'entendait  rien,  ne  répon- 
dait rien. 

Quelqu'un  s'approcha  de  la  comtesse  de  la  Saulaye  pour  la 
saluer,  un  vieux  beau,  bientôt  suivi  de  deux  ou  trois  jeunes 
gens.  René  n'attendit  pas  les  présentations,  et  se  perdit  dans 
les  groupes. 

—  Qu'est-ce  donc  ce  Monsieur  ?  demandèrent  les  arrivants. 
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—  Mon  frère. 

—  Quoi  !  le  spahi  soudanais,  le  héros  blessé  du  Maroc  !  Ah  ! 
vraiment  !  Très  curieux  ! 

Et  l'on  parla  d'autre  chose. 

Puis  ce  fut  une  troupe  de  belles  dames,  merveilleusement 
habillées,  qui  s'emparèrent  de  la  comtesse. 

—  Ah  !  vous  voilà,  très  chère  ! 

—  Que  faites-vous,  tantôt  ? 

—  Venez  donc  prendre  le  thé  avec  nous,  rue  de  Rivoli  ! 
Elle  répondait,  énervée  : 

—  Non,  non,  je  n'ai  pas  le  temps  ;  accablée  de  besogne 
aujourd'hui,  mes  pauvres  chères  !    Impossible  ! 

—  Oh  !  quel  dommage  ! 

Elle  ne  voyait  plus  son  frère.  Elle  regarda  sa  montre, 
s'exclama  sur  l'heure. 

—  Il  faut  que  je  me  sauve.    Adieu  ! 

Elle  redescendit  l'escalier  rapidement,  mécontente  d'elle- 
même  et  des  autres,  s'en  prenant  à  Frécourt  de  sa  déconvenue, 
comme  s'il  pouvait  empêcher  ses  familiers  de  la  rejoindre. 

"  Pourquoi  m'a-t-il  quittée  aiinsi  ?  "  songeait-elle. 

Mais  René  se  retrouva  juste  à  point  pour  la  mettre  en  voiture. 

—  Ne  me  tiens  pas  rigueur  de  t'avoir  abandonnée,  lui  dit-il. 
Les  gêneurs  m'assomment.  Et  puis,  je  me  fais  trop  l'effet  d'un 
être  tombé  de  la  lune  au  miheu  de  tous  ces  gens-là  ! 

Déjà  installée  dans  le  coupé,  Madeleine  tendit  la  main  à  son 
frère. 

Il  demanda  : 

—  Quand  nous  re verrons-nous,  petite  sœur,  pour  réparer  le 
temps  gâché  aujourd'hui  ? 

—  Viens  déjeuner  demain  avec  moi,  midi  et  demi,  répondit- 
elle.  Je  n'ai  jamais  personne,  le  matin.  C'est  un  principe. 
Nous  serons  tranquilles. 

—  Merci,  Madeleine,  répliqua-t-il  joyeusement.  A  demain 
donc  ! 

Il  salua.  Elle  se  rejeta  au  fond  de  la  voiture.  L'auto  dé- 
marra, se  perdit  dans  l'enchevêtrement  des  véhicules  qui 
encombraient  la  rue  Saint-Honoré. 

Mme  de  la  Saulaye  allait  à  ses  "  affaires  ",  chez  son  couturier, 
chez  son  bottier,  chez  sa  modiste.  Elle  multipHait  ses  courses. 
Mais,  chose  étrange  !  elle  supprimait  toutes  ses  visites,  comme 
s'il  lui  eût  paru  odieux,  ce  jour-là,  d'échanger  avec  ses  sem- 
blables de  banales  politesses  courantes,  comme  si  elle  eût  voulu 
garder  précieusement  dans  son  oreille  l'écho  de  la  voix  chaude 
de  son  frère. 
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II 

Ayant  vu  disparaître  l'auto  de  Mme  de  la  Saulaye,  René  de 
Frécourt  demeura  une  seconde  immobile  sur  le  trottoir  de  la 
rue  Boissy-d'Anglas.  Il  avait  rendez-vous  chez  Barra,  à  Mai- 
sons-Laffitte,  pour  un  cheval,  et  la  question  chevaux  le  pas- 
sionnait toujours.  Mais  il  n'hésita  pas  longtemps.  Il  héla  un 
fiacre,  se  fit  conduire  au  bureau  de  poste  le  plus  proche,  et 
envoya  un  télégramme  à  l'entraîneur  :  "  Impossible  aujour- 
d'hui ;  partie  remise  à  demain." 

Puis,  remontant  dans  son  fiacre,  il  donna  au  cocher  l'adresse 
d'une  vieille  demeure,  au  fin  fond  du  faubourg  Saint-Germain, 
l'adresse  de  la  baronne  douairière  de  Bloval,  sa  tante  et  la  tante 
de  Madeleine  à  la  fois,  car  il  n'était  que  le  demi-frère  de  Mme 
de  la  Saulaye. 

M.  de  Frécourt,  le  père,  alors  capitaine  de  cuirassiers,  avait 
épousé  une  Bloval,  dont  il  avait  eu  d'abord  une  fille,  plus  tard 
un  fils,  René.  Ce  dernier  était  encore  en  bas  âge,  lorsque  le 
commandant  de  Frécourt  avait  été  tué  d'une  chute  de  cheval 
à  la  manœuvre.  Sa  veuve,  jeune  et  jolie  femme,  d'une  santé 
délicate  et  d'un  caractère  faible,  après  un  grand  déploiement  de 
désespoir,  d'ailleurs  sincère,  et  un  deuil  fort  dignement  porté, 
avait  fini  par  se  remarier  avec  un  collègue  et  le  meilleur  cama- 
rade de  son  premier  époux,  le  commandant  de  Saint-Gratien, 
aussi  bien  né,  et  beaucoup  plus  riche  que  le  commandant  de 
Frécourt.  Elle  n'avait  pas  gagné  au  change.  Si  Frécourt 
semblait  un  preux  des  anciens  temps,  Saint-Gratien  n'était  pas 
un  vrai  soldat,  c'était  un  officier  de  parade,  uniquement  pré- 
occupé de  la  coupe  de  sa  tenue  et  de  la  marque  de  ses  bottes. 
Il  n'était  pas  méchant,  mais  d'une  futilité  déplorable  chez  un 
homme. 

De  ce  mariage  était  née  une  fille,  Madeleine,  depuis  comtesse 
de  la  Saulaye.  La  petite  de  Frécourt,  Anne,  avait  une  dizaine 
d'année  alors.  Fort  avisée  pour  son  âge  et  d'une  intelligence 
au-dessus  de  la  moyenne,  elle  avait  vu  avec  un  secret  déplaisir 
le  remariage  de  sa  mère,  et  ne  s'était  jamais  accoutumée  à 
M.  de  Saint-Gratien.  Six  semaines  après  la  naissance  de  Made- 
leine, sa  mère  mourait  de  langueur.  Anne  prit  aussitôt  sa 
petite  sœur  en  grippe,  la  rendant  inconsciemment  responsable 
du  nouveau  malheur  qui  achevait  de  bouleverser  sa  jeune  vie. 
René,  au  contraire,  âgé  de  cinq  ans  à  peine  au  moment  de  la 
mort  de  leur  mère,  et  déjà  chevaleresque  à  sa  façon,  se  prenait 
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d'une  pitié  attendrie  pour  cette  pauvre  petite  créature  qui  ne 
connaîtrait  jamais  les  caresses  maternelles. 

Et,  après  tant  d'années  écoulées,  ces  deux  sentiments  ins- 
tinctifs étaient  demeurés  intacts  chez  le  frère  et  chez  la  sœur 
de  Mme  de  la  Saulaye. 

La  vie,  du  reste,  avait  de  bonne  heure  séparé  ces  enfants. 
La  vieille  douairière  de  Frécourt,  la  grand'mère,  s'était  chargée 
des  orphelins  de  son  fils,  mettant  Anne  au  Sacré-Cœur,  et  René 
chez  les  Pères  Jésuites  à  Nancy,  tandis  que  le  commandant  de 
Saint-Gratien,  bientôt  emporté  à  son  tour,  laissait  Madeleine  à 
la  garde  de  son  frère  aîné,  un  vieux  garçon  infirme,  égoïste  et 
maniaque. 

René  sortit  de  Saumur  au  moment  où  ce  digne  personnage 
accordait  la  main  et  la  dot  de  sa  pupille  au  comte  de  la  Saulaye, 
son  parent,  être  sans  foi  ni  loi.  La  Saulaye  déplaisait  souve- 
rainement à  René  qui  eût  souhaité,  pour  sa  jeune  sœur,  l'un 
ou  Fautre  de  ses  chers  compagnons  d'armes.  Malheureusement 
pour  Madeleine,  René  n'avait  pas  voix  au  chapitre. 

Anne  était  mariée  depuis  quelque  temps  déjà.  Sa.  grande 
beauté,  à  défaut  d'une  grande  fortune,  lui  avait  fait  trouver  un 
parti  des  plus  brillants  dans  un  Béarnais,  ancien  diplomate, 
que  le  goût  des  arts  avait  fixé  à  Paris,  le  duc  de  Miramar.  Anne 
était  restée,  dans  sa  vie  nouvelle,  ce  qu'elle  avait  été  au  couvent 
de  Lorraine  et  dans  le  modeste  manoir  famihal,  très  sérieuse 
et  très  simple,  mais  un  peu  bien  austère  pour  les  autres  à  force 
de  l'être  pour  elle-même. 

Si  René,  du  moins,  avait  pu  lui  confier  Madeleine  !  Mais  il 
sentait  bien  que  ses  deux  sœurs  ne  "  s'accrocheraient  "  jamais. 

Il  avait  horreur  de  Paris.  Comme  son  rang  de  sortie  de 
l'école  lui  permettait  de  choisir  sa  garnison,  il  avait  demandé 
l'Est,  pour  tenir  compagnie,  de  son  mieux,  à  sa  vieille  grand'- 
mère jusqu'à  la  fin.  Mais,  quand  l'aïeule  fut  descendue  dans 
le  caveau  de  ses  ancêtres,  Frécourt,  aussitôt,  se  fit  envoyer  en 
Afrique.  C'était  son  rêve  depuis  longtemps.  Il  y  avait  en  lui 
l'étoffe  d'un  croisé  du  moyen  âge. 

Il  voulait  poursuivre  l'Islam  jusqu'au  fond  du  désert,  faire 
reculer  le  Croissant  devant  son  épée  chrétienne.  Le  spahi,  à 
ses  yeux,  ce  n'était  que  l'éclaireur  du  Père  Blanc.  Et  il  vécut 
sept  années  entières  de  cette  vie  dure  et  dangereuse  des  avant- 
postes,  sans  un  regret  pour  les  plaisirs  de  la  civilisation  euro- 
péenne, avec  seulement  une  peine  au  cœur,  la  situation  de  sa 
sœur  Madeleine. 

Elle  n'écrivait  pas  souvent,  et  ne  disait  pas  grand'chose  dans 
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ses  lettres.  Mais"  Anne  tenait  René  au  courant  des  faits'^et 
gestes  du  comte  de  la  Saulaye  :  "  Il  joue  un  jeu  d'enfer  —  il  se 
grise  déplorablement  —  il  fréquente  des  milieux  ignobles  —  on 
prétend  qu'il  a  battu  sa  femme."  Chaque  lettre  annonçait  un 
nouveau  malheur. 

Enfin  la  duchesse  de  Miramar  écrivait: 

"  Cet  affreux  la  Saulaye  a  disparu  de  l'horizon,  à  la  suite 
d'une  troupe  foraine,  assurent  les  mauvaises  langues.  Officiel- 
lement, il  voyage  aux  Indes." 

René  s'affola,  demanda  avec  angoisse  des  nouvelles  de 
Madeleine. 

Anne  répondit  tranquillement  : 

"  Madeleine  prend  très  bien  son  parti  de  l'aventure.  Elle 
sort  beaucoup.     Elle  se  distrait." 

Jamais  Frécourt  ne  put  rien  tirer  d'autre  de  Mme  de  Miramar. 

Quand  il  revint,  au  Maroc,  de  l'évanouissement  causé  par  sa 
blessure,  et  que  les  médecins-majors  lui  parlèrent  d'un  congé  en 
France,  indispensable,  sa  première  pensée  fut  pour  Madeleine. 
Il  la  re verrait,  il  la  jugerait  lui-même.  Peut-être  pourrait-il  lui 
rendre  service  ? 

Il  s'attendait  à  la  trouver  chagrine,  aigrie.  Son  extraordinaire 
assurance  l' étonna,  l'effraya  presque.  Anne  avait  donc  raison  ? 
Madeleine  n'aurait  point  de  cœur  ?  Comment  ?  Pourquoi  ?  Se 
laissait-elle  entraîner  dans  ce  tourbillon  mondain,  elle  qui  avait 
dû,  au  contraire,  se  retirer  dans  la  retraite,  partager  son  temps 
libre  entre  Dieu  et  les  pauvres  ? 

Cela  choquait  Frécourt.  Il  voulait  en  avoir  le  cœur  net.  Et, 
répugnant  à  interroger  davantage  Mme  de  Miramar,  il  avait 
songé  à  cette  vieille  tante,  par  laquelle  il  était  bien  sûr  de  savoir 
l'exacte  vérité  sur  Madeleine  de  la  Saulaye. 

Le  fiacre  cahoteux  s'arrêta  devant  l'antique  hôtel  de  la  rue 
de  la  Chaise. 

Frécourt  paya  l'automédon,  monta  l'escalier  sombre. 

Une  petite  voix  grêle,  un  peu  chevrotante,  l'accueillit  dans 
le  salon  vieillot. 

■ —  Ah  !  c'est  vous,  mon  neveu  !  J'en  suis  bien  aise  ! 

Il  s'inclina  sur  la  main  tendue,  menue,  très  soignée,  et  y 
posa  ses  lèvres. 

—  Ma  bonne  tante,  dit-il,  j'avais  à  peine  pu  échanger  quatre 
paroles  avec  vous,  l'autre  jour  ! 

—  C'est  vrai,  mon  neveu.  Vous  étiez  fort  pressé,  ce  jour- 
là  ;  il  m'en  souvient.  Tant  de  gens  à  revoir,  après  une  si 
longue  absence  !    Mais  j'espère   que   vous   resterez   un  bon 
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inancTOtiB'.i:©fiî')(înyîMirivçri à  son  sujet,; mâis^léin^en 'jé^auHed 
pasaTncdnsiaaai  isinjîuUer .  sentiment  dr'iiLvF^iseimblancev:'  en/mjajj 
retrouvant  en  pIeiiie;lGiviHsa.tiQnî  paridenne;  -cidijiHieiitmitii'à'n 
rheiïi'0,vtpjja)q  exeirvpie,'  à;  l'!e:?^position  déi  peiiiiïire  /dé<  l'Epatant, 

.e^W'jAîijBovousiienii^cHitez)  înEt  ■5'  av^it^iljfceàaeoiap  .d'dnd'éiBd 
cences,  à  cette  exposition)'?:  •  oh  (;;;;!  ;;::;;)  j)  Jjj^aij;-;  no  jùJiovy'g 

•>++T;éiudiine/6ma.  tànte^'ieiiés  ^rii'y,  sont  ipointoiàdaibiaEsyi'Beàal- 
coup  de  jolies  visiteuses,  en  revanche.  .  .rioFioiliry'I  xj  >hiuoo 

oA)'Plai9jicmpéi'tiiïeiitcs,sail3  dantp/iqH&jièsipeinitnirèH]?  ôrioH 
r:^Nidilyiina)taatë;i'btoi!;nbn'j;f;joaiij  9'i'')riJX5uob  sA  i5  iioilIsdvGt 
iBH^trjas'jid'tje,  tirai^aminlJi'ei^eorë.iuuaJB  d)éviatiom!;dfe  dà  eèï^:^èiwq 
sationi'hl-iwiod  o/i:u':!ii  no^  jj  too?;  'difiMi^  z;^  -lu^  ^nol  r;!)!(]  'liovjia 
jîi-/J'yjai>irep:ontré>fna)sœiu!fde  laS^ulaji^èuto  ^odourio'^l  sM 
.e-HjTotite(8eaiïle^îu  n  ij  7^  >    liijd  ■A.^-y.i  iiji  ^'rii'und  do  o'v.ld;^  oojîI 
'^«-iEikïiimeii.voilis  diteai!icela,omâ';)tantej?  I^fer.^soèiiiriiiïeji/vsàusII 
seînbIérai!t4eHejpJd«jàV/èir(a83€'z!|îonne:'t«n)qe,^/îioHi"/sé-p 
seule  en  public  ?  .vèi::^)\vnu[  ojhjso 

.^wiMori  'nm7Eh90vëu8)àvèS;!resprit)inTcaliMti)N'e(fd(i)o6JBzijpi& 
jeotouJg  pirie^(à  mes; ipayolei^iiin)  Sente  qu'elies;he;F.atr^iënt!mivoir.II 
J'aèisôulëmlént  \toùlii  fajreiallwsidbaiauxi  jeunes  damasjà, la» .'mml^.o 
dont  votre  sœur  s'entoure  volontiers,  à  la  façon  d'une  pmiteo 
cesse)  fesbprtfée  dè.d^tmea'd'atouis.^/iiiiicilo  o\)  kAis^f  xuoiv  oJ 
^JRrjéciouit  jQbsÈFV*  tristôiaeiitjua  iiu'b  ^o'iôivlj^loaoïlo  onu'b  àgifiib 
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—  La  position  de  Madeleine  est  si  fausse  !  Ce  gredin  de  la 
Saulaye. . 

—  Ne  m'en  parlez  pas,  René  !  s'écria  Mme  de  Bloval  dont 
la  figure  poupine  se  colora  vivement  sous  l'empire  d'une  vio- 
lente agitation. 

—  C'est  un  misérable  que  la  Saulaye,  un  être  odieux,  le 
déshonneur  de  sa  famille  et  la  honte  de  ses  pairs  ! 

Elle  avait  saisi  à  nouveau  les  pincettes,  et  fourrageait  dans 
les  braises  d'une  main  nerveuse,  comme  pour  dresser  le  bûcher 
de  l'objet  de  ses  anathèmes. 

Frécourt  hasarda,  songeur  : 

—  Je  me  suis  demandé  souvent  pourquoi  ce  gredin-là  s'était 
marié.  Il  était  aussi  riche  que  ma  sœur,  à  ce  moment-là,  et 
n'avait  pas  besoin  d'un  mariage  avantageux  pour  se  remettre 
à  flot,  comme  certains  autres  fêtards  sans  scmpules  ? 

—  C'est  sa  mère  qui  l'a  forcé  de  se  marier,  répliqua  la  douai- 
rière avec  acrimonie,  une  pauvre  sotte  qui  s'imaginait  l'assagir 
en  lui  faisant  prendre  femrne,  tandis  qu'elle  l'avait  odieuse- 
ment mal  élevé  et  s'en  apercevait  trop  tard.  Elle  a  com- 
ploté l'affaire  avec  cet  affreux  marquis  de  Saint-Gratien,  ce 
bancroche  horrible,  le  tuteur  de  cette  pauvre  petite  Madeleine, 
un  voltairien,  un  philosophe,  un ... .  Tenez  !  mon  neveu, 
n'en  parlons  plus  ;  vous  me  rendriez  malade  ! 

Mme  de  Bloval  s'agitait  tellement,  que  son  vieux  petit  chien 
havanais,  couché  sur  un  gros  coussin  de  tapisserie  à  côté  d'elle, 
s'éveilla  en  sursaut  et  commença  de  gronder. 

L'arrivée  de  Me  Perruchot,  d'ailleurs,  eût  forcément  coupé 
court  à  l'entretien. 

René  dut  en  prendre  son  parti  et  se  résigner  à  entendre  le 
tabellion  et  la  douairière  discuter  les  mérites  respectifs  des 
protégés  de  leur  œuvre,  tandis  qu'il  mourait  d'envie  d'en 
savoir  plus  long  sur  sa  jeune  sœur  et  son  indigne  beau-frère. 

Me  Perruchot  était  un  personnage  des  plus  corpulents,  à  la 
face  glabre  et  lunaire,  au  geste  bénisseur  et  à  la  voix  onctueuse. 
Il  ■  s'exprimait  avec  un  extrême  recherche  et  une  politesse 
voulue,  vis-à-vis  des  personnes  qu'il  considérait  comme  d'une 
caste  privilégiée. 

Mais  René  ne  remarqua  rien  des  ridicules  de  ce  brave  homme. 
Il  restait  là,  figé  dans  son  fauteuil,  espérant,  contre  toute 
espérance,  encore  un  mot  sur  le  sujet  qui  lui  tenait  tant  au 
cœur. 

Le  vieux  valet  de  chambre,  Aristide,  apporta  un  plateau 
chargé  d'une  chocolatière,  d'un  sucrier,  et  de  trois  tasses  à  fleurs, 
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en  porcelaine  fine  de  Limoges,  qu'il  posa  sur  une  table  d'acajou, 
avec  des  précautions  extrêmes, 

—  Et  les  brioches,  Aristide  ?  demanda  Mme  de  Bloval. 

—  Elles  sont  encore  dans  le  four,  Mme  la  baronne,  je  vais  les 
apporter. 

—  Très  chaudes,  Aristide,  surtout  très  chaudes  !  Me  Per- 
ruchot  y  tient  essentiellement   ! 

Le  notaire  protesta  pour  la  forme,  un  sourire  béat  sur  son 
large  visage,  et  il  commença  de  se  déganter  lentement,  exhi- 
bant des  mains  grasses  et  blanches,  aux  ongles  aplatis  et  très 
soignés. 

Aristide  rentrait  avec  une  pyramide  de  brioches  fumantes. 

—  Elles  sont  de  chez  Flaupin  !  dit  complaisamment  Mme 
de  Bloval.    C'est  une  spécialité  de  sa  maison. 

—  Madame  la  baronne,  répondit  le  notaire  en  s'inclinant,  je 
n'ai  jamais  dégusté  de  meilleures  brioches  que  chez  vous. 

Le  petit  havanais,  brusquement  éveillé  de  son  somme  par 
l'odeur  alléchante  des  gâteaux,  se  leva  en  frétillant  et  se  dirigea 
vers  le  notaire,  qui  se  mit  en  devoir  de  lui  prodiguer  mille 
caresses. 

Aristide  apportait  un  guéridon  devant  chaque  personne,  et  y 
déposait  respectueusement  une  tasse  remplie  de  chocolat 
mousseux  et  parfumé. 

—  Voici,  dit  Me  Perruchot,  en  se  tournant  vers  René  de 
Frécourt,  voici,  Monsieur,  le  capitaine,  des  raffinements  de 
luxe  auxquels  vous  ne  deviez  plus  être  accoutumé,  dans  votre 
périlleuse  existence  aux  extrêmes  limites  de  la  civiHsation  ? 
Je  me  suis  laisse  dire  qu'en  ces  régions  perdues,  les  denrées 
les  plus  utiles  à  la  conservation  de  la  vie  humaine  font  bien 
souvent  défaut,  la  viande  et  le  pain,  par  exemple.  Serait-ce 
exact  ? 

—  Parfaitement  exact,  oui.  Monsieur. 

Achevant  d'introduire  une  "  tête  "  de  brioche  dans  sa  bou- 
che arrondie,  le  notaire  éleva  ses  deux  mains  vers  le  ciel  : 

—  Est-ce  possible  !  Que  de  privations  cruelles  !  Mais, 
grâces  à  Dieu,  Monsieur  le  capitaine,  vous  ne  paraissez  point 
avoir  trop  souffert  de  cette  existence  pénible  et  semi-barbare, 
pardonnez-moi  l'expression.  Votre  état  de  santé  me  parait 
excellent. 

René  ne  jugea  pas  à  propos  de  raconter  comme  quoi  il  venait 
de  passer  trois  mois  à  l'hôpital,  et  sa  vénérable  tante  —  qui 
n'avait  pas  senti  sa  balle  —  ayant  déjà  oublié  l'incident,  il  n'en 
fut  pas  question. 
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j;oPfenjé!r6pArtit(aeitlepieQitiayeQ>iin^sQurjiDeoi,  ornl  orrmfoi-îoff  no 
—  Depuis  ma  rentrée  à  Paris,  les  "fefetins  dé  Baltbazaî^qn'ofi 

m  ' off fce  ^  <éâm  '  n la  'Mimlfe ■  '.  m-'âjalfaién.t .  "dDacileMiesDt  i  •.  teîïî|)Kibié,  si 

ffeiôvaiè  eU'besoih J  '.-'a'/I  /u^oï  ol  -ais',])  'hoomo  >jno;^  «')[f>[  — 
Le   notaire   nomnia   plusieurs   personnes   fort   tir-Ôê^i'^^lfll 

's^'vki't'etrc!  d'è  îà'iiàJrëiVtè  âe  M.-d6'?téc<)4i1^/ âJmïtknt'V!'^'  - 


leune  nomme.  ,„,,^,^ 

.R')tTr.4fie^i:lJ*nîPS^  ;.>^(pa > 'scï^uis.  surtout,,  contii^i^,  j |p,,jn,9fl;|i^jÇ,/.  en 

situations  respectives. .soint  ,pi;ïlh<furep^pi^}^^t|^,£{iieii  t|j(^^^^p[Ls]i^- 

^f;fïf(f:fîf[vflf?:.a,vixoj}ii>ipfdq  i^:  i;^i^é  i^^'f  ^jii-p,^.|i4^      __; 

Me.Porruch6t-soupird.)V'r[;[  ^vruj-^Ulni'i  '.i'.  'Mvjr-ôf*  ^'"rfîfrf.nf  i.'-.'n 
ii>cf_4^Më'niè{*  de  la  Baulàij,  é/  ^ditlaï  doisdirtér©  axrad  ilit©'in;8,lice 
^ë"îhiititGdr;  ia^pIriB  'îë  ^  meïMdur'  paTti,*qt3i  'étaiiftîdè)'së"Jnoiltréi' 
1JÀiriâitemëilt■!iîldifférëntéi  aiix  tprdéédés.  âfoomimablBS  def-:mn 
mari.  .R9?!?iO'rjîo 

^<  J-^'S^'fis  "ddute,  ^.%damé-la;%'aii'ô(tiïïey  ^atis'  'ddute;  '^iôndit 
Wè'-ifsement  le  notaire  ,^'biàià'fce*ii''eri  e&'t'pgjs' moins  une^d'eb 


'â\à^  ïëiïîf>H^'H'èto!3ûchë^'''qiié^4a'^'ëîéïï]*ié'^'  «^^^^  p.Ionpziiii  ')zr;I 

succombé  sous  le  faix.     Et  nous  devons  lui  savoir  grt^  ft^^ 
ses  proches  parents,  de,-^çfi:tBf  fii  ;R9blp|i;ie;^t^,^^^gi^j^e_ion 

mn  |i^^PHS^iF^:^f^P#"^^r^4an^tef^f}e?^;tni'b  .tnlv^doA 
Là4îG^Aé,-.i%ôeaiLTfrfserkisra-p»aiuarief)TïQteirqIbai§®d«rjiî 

c^è'i^  tint^/'et-'aoï-titoitir/i-Ta    oT»    ouO  !  ofrfi^.-oq    oo-hM  — 
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vieux  ta}>elii  on,  '  quel  •  triste  usage  elle  fait  des  dons  de  -la .  î^fiU'Êi 
fife^lHrj|ftiîlia«'qyj3.}§cÇ|ey^ 

.aoi^aanp  aaq  iu\ 


-•Tr)o[  oh  .to  ?^0TîjfI')O'i(f  oî)  ,p/)'JJJ'i  ol)  af)iiJ()Inni  'mu  trroi.nj^^Tît 
llriiui'H  i.i.f;  p.')>-yf.ù')  o!;  ^/vW'iolo'j  ;-,'ri)i"/;i'i:^«')b  ,r-,'iijifi  zii/.     .zjixm 

.'  Et  'loi  tête^  nitïtine  '  dW  ■  gàmiii!  è'ei  '  ttîtam  '  darîs  l^éiitrè-Millfe'^ 
îïlOAt'dè'lk  pbï^GP'f  Jt"  '^>î5'I  J^ii^^Vii  ')')  ..ji)')Anii  xi'>  uo  J/)>l')Jir  no 
i!,!;:vC4;Otiî^^i:ifnt!)W  ehéki'jl  '>f  'îfin  -^'J^  .o/tr/fîoif'f)  d^offidp/)  no  dbt'Vo 
[iîLe  petite 'g^ai-çbn  GMmV'f^'^^'^'ït''^o¥îï^^^èrtièi*t  lk"^oi^è,''fet 

.•!  fMme'  déi  'la  ■  SftiUàye^  le!  '  ^éti-a)  '  «jfleficiëdsëMèm  '  mhiië  'éM  * t^ôî'^ 
tïiriei  piiigde  r!6îi)<>ussâ^';tïiïif)étt  piMirîé-mîétot^  tblrj  et 'j^itornSétt^ 
»iii'  ^ui?e' ' sa  'iJtetîife  piem'oiïîie ^'  k:  î^^à'Hl''  s'èilïtatèui^  '<l'*tik'' ^.râd\â 
passant  "  une  revue  de  détail  "  sur  un  consdifÊi''  ^'•'  '"  l'i/<'fi]'H  i 
.•'■Ii-chfànt;isi'fe'd5Pôit^èt>i:rè%  èkliàè/'aèèt^Mlltefi  ^kte  Méj/ec- 
tlo'ii'ïba/ternellei'^^irï'iaît^saMfè'bbttgèî'.'  îir/iM)'^  ol-io^  x-J  inp.iii) 
Il  pouvait  avoir  une  huitaine  d'annôéfef'(?nViroh/^^iir%.àîî(^ 
mince^et  souple,  très  joli  de  figi#e;/#'s!yeïix'c)Mr&iëtirpJncs,  et 
il  -'était:  '  rètil  '•  aTc^;  ceke  '■^•^ïmp'lic^it  6  voiiïûe  ;  '  ([m  '  '  es^t  :  de  ^  TïïSd  e 
aujourd'hui •pmu"^teg  garçons  dânsde îmejidè  te'pius;;aristclc'i-a^ 
ti  ii:e.  l  oni.r.lirfjî')  ol  olono  nonr  jnoinoH  — 

—  Je  suis  propre,  hein,  m'am  ?  Je  suis  tdujOiaWîpt^^éJ  moi, 
pour  être  chic  comme  ma  nwnmôke^V-"'  -"i"'^''  Initrcnjol  0--  .f.'l 

■  jMarlèleinb  de^'iaSàuiâA^e  'smini?  à'.'Èfettt3'&|ypéilfttimi -fayorite 
et  faôiiljèife'dé  «oni fils,-iêt'/iéfeî baissant' >(!le;n(f>ti-véati|-  eÙé-îl^ëMi- 
b  'assa  encotej'ii'r'frjon  ji^  of)  pji-id  h^I  î-.n,!:!;  o'ioofî-)  ïwA')  H  /)onarr'T 

■  --^^■{îe'peux:.iiestëiv'm?,a'rhift  •  'n'jMf'  ')■)')•)  ii  /'xfdr.  du  ii;'!.  • 

—  Tu  peux  rester,  Guy|'#li  eoMitite't^èJ^iiei'pâlÉ  ittfe'irl^ 
mi^erj 'et  de-médàissër  tmïïqmllement'flfliif'iniéfe'  lëttï-e.^v'^^^ 
');,-4!0h;;!  jër'^erai'*'li  Bkge''î'>  :r['hr^  nrii:  '^U  ■r/iî;-'/)^  ^rti  ■^;;'i  on 
iiILsfe  mpîir^C'hft  deda;  'eheininêe^;  gè')t6iïï:na|fét)  cllaiîi!^  gm*t€^ 
ment  ses  mollets  huk/')le.4imaiiIifedléi:ï#r(j^te^làôéf'{^îan^':îè  ipM 
profond  silence  ;  mais  la  chaleiir-'iciii^î^elidu^ffèfii-fbl^Êit  le 
petit ;b(k!hotnme^ ^m  tehir-tâMôt f^rtjiïc 'Jânib^,  lôntê^^^ur 
l'autre,  à  la  façon  des  flaitaîittds''0U!!db»'liirt5a^,^fëttJis  'qû^l^W^ 
muât  d'ailleurs,  ni  chan^rcdtHilefplafca '>'■■-:'>  "'fî^^'-'  id  ■)ï\'':]\jM  ■■- 
'VMnib  î'de  la  gaxiiiaV^/jfi^ndantîcé)  téîîips-4à,'  em«-béè'stïi<^slbn 
petit  bureau,  écri\^,îti;d';urïei#ânele  '  écriture^  'miké  ei^itai^Mèf 
eœ  càrteg^'cbrrespondan«ër!etôeés  ^i!mî!)i<eî's4élfégtoïmfe,  d^iit^ 
abuseiit  taîi  peAi' tropde»' mondaine^/ 'poui^leg^'biM 

vous  de  leurs  journées  trop  coùrte&:i'J  t'j  'ioèli/oT  goiLT/iô  bol;  'm« 
La  pièce  était  assez  aiguë,  chaude  et  confortable.     Il  y 
avait  un  tapis  rouge  uni,  dp^^avi^ei|d^  profonds  de  chez  Maphe, 
une  grande  table  en  bois  eir^e/  venue  de  Londres,  où  s'en- 
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tassaient  une  multitude  de  revues,  de  brochures  et  de  jour- 
naux. Aux  murs,  des  gravures  coloriées  de  chasses  au  renard; 
sur  la  cheminée  un  chien  d'arrêt  en  bronze  vert,  d'après  Caïn, 
et,  tout  autour,  une  collection  de  menus  outils  de  fumeur, 
en  nickel  ou  en  argent.  Ce  n'était  pas  un  boudoir  de  femme; 
c'était  un  cabinet  d'homme.  Et,  par  le  fait,  cette  pièce  avait 
été  installée  jadis  pour  le  maître  de  céans.  Mais,  depuis  qu'il 
avait  déserté  sa  place  au  foyer  conjugal,  sa  femme,  ou  sa 
veuve,  ainsi  qu'on  l'appelait  souvent,  s'était  installée  là,  offi- 
ciellement, non  certes  par  awtiun  tendre  sentiment  de  souvenir, 
mais  pour  bien  mar(|uer,  au  contraire,  qu'elle  n'attendait 
plus  l'absent,  et  se  reconnaissait  le  droit  d'entrer  "  dans  les 
pantoufles  du  mort." 

Mme  de  la  Saulaye  achevait  de  cacheter  sa  dernière  missive, 
quand  la  porte  s'ouvrit  doucement,  et  le  domestique  intro- 
duisit l'invité  attendu. 

—  M,  le  vicomte  de  Frécourt. 

René  s'avança  soiniant,  serra  la  main  de  sa  sœur,  il  embrassa 
sar  les  deux  joues  le  petit  garçon  accouru  à  sa  rencontre. 

—  Bonjour,  mon  oncle  le  capitaine  !  "  î 

—  Bonjour,  bleu  ! 

Et,  se  tournant  vers  Madeleine  : 

—  Mes  compliments,  ma  chère  !  Ton  fils  promet  joliment  ! 
Jamais  je  ne  l'aurais  reconnu  !  Dire  que,  quand  j'ai  quitté  la 
France,  il  était  encore  dans  les  bras  de  sa  nourrice  ! 

—  J'ai  un  abbé,  à  cette  heure  !  fit  le  gamin,  qui  se  redressa. 
Et  il  me  mène  suivre  les  cours  à  Janson. 

—  Oui,  conclut  sa  mère,  qui  soupira.  J'ai  pris  ce  parti,  pour 
ne  pas  me  séparer  de  mon  unique  enfant.  Peut-être  aiirais-je 
mieux  fait  de  l'envoyer  chez  les  Pères,  en  Angleterre  ou  en 
Belgique,     Mais  je  suis  déjà  tellement  seule  ! 

—  Tu  as  bien  fait  de  le  garder. 

René  ne  put  en  dire  davantage.  Le  maître  d'hôtel  appa- 
rais&>ait,  et  proclamait  solennellement  : 

—  Madame  la  comtesse  est  servie  ! 

Tous  les  trois  passèrent  dans  la  salle  à  manger,  où  l'abbé 
attendait  debout,  derrière  sa  chaise,  ainsi  qu'il  en  avait  cou- 
tume. C'était  un  homme  âgé,  très  maigre,  d'une  figure 
ascétique,  les  boucles  blanches  de  ses  cheveux  tombant  jusque 
sur  ses  épaules  voûtées  et  creuses. 

(A  suivre) 


>^é 


%c  ITbéâtre 


-■--._^ 


Madame  Fafard-Drolct. — Le  concert  de  madame  Fafard-Drolet  a 
fait  beaucoup  parler.  On  a  discuté,  critiqué,  loué,  attaqué  sans  fin  :  on 
n'a  presque  pas  pensé  à  se  rendre  compte  du  plaisir  qu'on  y  avait  pris.  C'a 
été  un  véritable  débat.  Pour  ne  pas  le  prolonger,  nous  emploierons  ce 
qu'on  pourrait  appeler  le  style  sans  fil,  et  nous  résumerons  ainsi  nos  im- 
pressions :  Bonne  salle,  sauf  quelques  vides  causés  par  des  prix  trop  élevés  ; 
enthousiasme  plus  que  suffisant  pour  récom-penser  un  artiste  ;  belle  voix 
presque  toujours  bien  conduite,  homogène,  posée,  d'un  timbre  remarquable 
mais  d'une  étendue  limitée  ;  intelligence  du  sens  musical  ;  froideur  dans 
l'exécution  (entre  parenthèses,  cette  froideur  est  plutôt,  croyons-nous,  le 
résultat  voulu  d'un  mépris  excessif  pour  les  effets  faciles)  ;  une  grâce  char- 
mante, une  toilette  fort  jolie  et  portée  avec  aisance,  et,  enfin,  dans  la  scène 
du  jardin  (Faust) — scène  tout-à-fait  déplacée  dans  un  concert  sérieux — 
im  aplomb,  une  smeté  et  un  instinct  qui  remplaçaient  admirablement 
l'étude  et  l'entraînement. 

Note. — M.  Arthur  Bernier,  organiste  de  Saint-Sauveur,  est  un  accom- 
pagnateur tout  sintiplement  merveilleux. 

Monsieur  Henri  Gagnon. — Pour  les  musiciens,  le  concert  d'orgue 
de  M.  H.  Gagnon,  a  été  l'événement  du  mois  d'octobre.  Malheureusement 
l'auditoire  n'était  pas  composé  des  seuls  musiciens,  mais  d'une  foule  hou- 
leuse, irrespectueuse  du  temple  et  de  l'art,  stupidement  curieuse,  attirée 
plutôt  par  la  gratuité  de  l'entrée  que  par  le  désir  d'entendre  un  artiste. 
Ici  encore,  on  a  beaucoup  discuté,  et  on  a  prononcé  le  mot  "  froideur.  " 
Il  y  a  peut-être  un  malentendu  à  ce  sujet.  Peut-être  attend-on  de  l'orgue 
des  effets  particuliers  à  des  instruments  plus  souples,  plus  maniables,  comme 
le  violon  ou  le  piano.  En  effet,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'intensité  des 
sons  d'un  jeu  d'orgue  est  réglée  d'avance.  La  gamme  d'un  jeu  d'orgue, 
c'est  ime  ligne  rigide,  que  le  véritable  artiste,  le  véritable  organiste  ne  peut 
briser  sans  tomber  dans  la  fadeur.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  le  récit 
est  destiné  à  produire  des  inflexions  analogues  à  celles  de  la  voix  ou  de  la 
corde  de  violon.  Pas  du  tout.  Le  récit  sert  à  produire  im  crescendo  ré- 
gulier, à  accuser  graduellement  le  sens  d'une  phrase,  mais  non  pas  à  "  mou- 
ler '.'  des  membres  de  phrase,  non  pas  à  produire  des  "  ventres  ''  tt  des 
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"  noMds."£^r|ij^^§te  la  mu&ique  d'orgue  n'a  pas  befi^;ti  de  ces  ar^fices, 

aijkji^piwisyïeçoùreût  lo^  mauvais  organiste?.  Tne  fugilo  tîe .Bach  lïrofeii^it 
soii  effet  par  la  réyi^'r-ition  iu)rn)aiî;Tijeiii  ';ou  ,  (.''cm -à-dire  par  i'additit;!!,, 
au  temps  voulu,,  des  jeux  dont  les  famii:e,s  constituent  ou  lepféf entent  lefe 
vois;  du  quatuor. 

'Il  serait  Injuste,  d'un  autre--côté,  cjf'i«mrer  la  feçon  de  pen«er  des  gens 

q«;ne  connaissent  P'is^I^^';^!^^"^»^!-^^^- \^^^*s  irupressions  ont  leur 

{''valeur.     B'ils  6nt  regretté  l'absence  d'enthousiasme  chez  i'artiste,  peut- 

^/être    obéissaient- ils    eux-rnêrnes    à    un    enthousiasme    exagéré,    peut-être 

''*,":  révaient-ils  un  idéal  d'interprétation  dont  ils  ne  soupçonnent  pas  i'impos- 

(.>ibjllté,.  Quandlon  «nteod.critifl        un  artiste,,  et  q^.tand.  on  sait  comiue 

l'art  est  difficile,  comme,  les  artistes  sont  rares,  comme  les  vrais  artistes 

ont  du  mérite  à  ne  pas  chercher  une  gloire  à  bon  marché,  on  est  tenté,  à 

bout  d'arguments  et  d'explications,  de  répoudre  comme  l'idiot  :  Faites-en 
j^j^jipJ^_i(J-inciii''J  ouiiibiiut  3l>  h-à-mo-)  ol — .islo'iU-hiFAsm.  anicbiîM 

no  :  nil  snija  oupsiJiî  ,yiJol  ,ôi;piJiio  ,9tnoaib  xj  nO     .lahj^q  qiJO')î;j3od  lijj'i 

is'O     .giiq  *iftVi;  \  jio'up  iiaij:;Iq  x;b  9tqi!(o'>  mba-si  on  îi  y^ngq  acq  onpaoKi  n'a 

9;j  eaoïoiolqma  auori  .•lognolo'iq  9l-8i:q  on  •n/o';!  '   .jxidàb  oldiijii-jv  tiu  hib 

-mi  i-.oa  iarric  a(K)T)muf.à-i  etron  is  ,Jil  en^a  olvia  ol  'lolsqqjij  jiaiinoq  no'jip 

\  aà■/^^I;)  qoi.1  xijq  ayb  -inq  aôau^a  aabiv  eauplaup  '\ufXA  ,9llBa  aruiofl  :  snoisBaiq 

ïio'^^  allod  ;  otiittij  m;  -latinaq-aio-jài  -inoq  ta^jaiTh/a  9i/p  sulq  9iiiafiigiJodhi9 

aldxinp'iJîcngt  yidniit  iiu'b  .oogoq  ,9n63oaiod  ,9)iirbno3  naid  HTUoino>t  ai/paaiq 

àaàh  lugbio'jl:  \  I,j;)ir;|jni  aayii  uh  g-jno-âiifotnf  ;  9'jJimll  anbnaj-j  omi'b  hibiti 

al  ^auo(i-&no'-io-ia  .îùhjkj  )a9  lusbio-iî  aJJgo  ,Hoa6rituoijjq  oitna)  noiiuoàzg'l 

-•nui'J  9o/st§  9[it;  ;  (nalhià  aJsïla  agi  -iiioq  îraaojjxo  ai'iqôm  no'b  jjIuov  ii^ihi^M 

ou'ioa  i'.I  aufib  ,niîi!')  ,19  ,93ruiaixs  09Yij  gotioq  jo  oiloi  )jo'l  o^jalio^  gnu  ,9tnjini 

— xiioiîog  )ï9'>aoo  n;r  aneb  of^oxîlqùb  ihà-û-iisot  9fl6oa — {ifiud'l)  nib-mi,  ub 

tnynialdjnirubjî  .îxioinvunqniai   inp   ionih-.vÀ   ru;   io  otouia   oriu   ,djf!oIqc  nu 

.d/iornguîinJng'l  d9  ohuih'ï 

-fïioooj;  cm  t^io  ,ijro7i!;;8-tfiiji8  '»b  otainr.gio  ,191109^  'inrii-iA  .M — .mtoM 

,Xi."5lIii/Tj:n  Jaym.glqrtiia  .juoJ  luotfiagjiq 

90310!)  iïoofioo  ol  jaasi-iiwrm  agi  luol — .flOfiQBd  tinsH  iU9i»nol/I 

JngmgaijgiuodliiM  .g-idotoo'b  aionr  iiii  dnoinouàvo'i  .'>,t9  a  ,Hoasxi!)  .II  .M  9b 
-nod  aluol  gnu'b  ai/îai  .anoioiaum  ainya  agb  àaoqraoo  axjq  .tiûi'/n  9-i/o.tibnij'l 
•yyniisi  ^oauoiuio  luaaiybiquja  ^ii&'i  ob  tg  okinrgt.  ub  gai/ouJoaqaoni  ,0009] 
.9Jaihaî  an  orbiioJng'b  liaùb  9I  -u-xi  9:;p  ayxtno'I  ob  otintr/is  iû  -uiq  .lôjnlq 
"  .luobioil  "  )oui  ol  ooftodoiq  «  no  jo  .hiw-ivXb'  qiJO'JUiiod  ^j  no  ,oiooa9  iol 
eugao"!  9b  no-bnottji  oitô-tuo'i  .totna  9')  JÎ  ubnojifuîmn  nu  oî^fo-tuoq  xj  y  ^i 
9fjurioo  .agldisiuiiur  ai;k{  .aolqiioa  aulcj  8inomu'ita.ui  aob  &  «•loifi/oi.hiiq  s:>9'lÎ9  aab 
K9b  5Jianolni'[  oup  'loikfuo  anq  hraî  on  li  .Jgïlo  /i3  .otiniq  ol  uo  noloiv  9I 
,9trgio"b  jiOL  ftn'b  wnmr:^  aJ  .oonuvfi'b  oàl^^-i  .Ise  ougio'b  U9i  xiu'b  anoa 
di/9q  9X1  otaixixîS'io  ok\.v.)h'rT  ol  .olaitixj  oldxiJi'iiv  ol  aap  ,9bi§ii  ongif  anx;  Jao'o 
^ioi-i  9!  9up  •larxiy.p.xui'a  axiq  inxit  an  II  .inobxiî  el  a/ujb  ladïno*  exixia  'xoaiid 
isl  9b  uo  xiov  fil  9b  B9ll99^  Xi  B9i(aol.Bnfi  8Hoixyllui  aab  giixjboiq  Jî  àniJaob  Jgg 
-5'i  obngaaoxo  m;  o"iiid)oiq  â  Jioa  jioà-i  oJ  ..txjoj  x;b  bbI  .xioloiv  ob  obioo 
-nom  "  â  axiq  uoxi  aixjni  ,9ax!'xilq  onif'b  axioa  ol  tnaruyllaxxbxng  isauaoxî  é  ,'i9£lx;§ 
tab  ia  "  ayiiuoY  "  i^ob  9iinUn({  û  aiiq  non  ,9aj;-nlq  ab  aoidmgxn  aab  "  lal 
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PORTRAIT  DE  MADAME  DU  BARRY 


[Largilliere] 
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ip  ip  ip  i^  r^  ip  ip  •:l^  ip  ip '^  "^  ip  ^  '^  r^  ilp  ilp  ip  ip  ip  ilp  r^ '^  ri^  i^  ijj^ 

*  * 

*  Le  Premier  Bébé 

*  -  * 

*  * 

ip  Quand  je  vis  près  de  toi,  dans  la  blancheur  des  langes  ip 

ijp  Notre  premier  enfant,,  pour  la  première  fois,  ijp 

^  J'eus  tout  à  coup  dans  Vœil,  des  fixités  étranges,  ip 

ip  Des  frissons  dans  la  chair,  des  sanglots  dans  la  voix.  ip 

*  * 
ip  0  pauvres  cœurs  humains  !  éclaboussés  de  fange  !  rl^ 
ip  "  Oui  !  disais- je,  est-ce  bien  mon  rêve  que  je  vois  "  ^ 
ip  J'ai  tant  d'espoir  en  Dieu,  mais  je  pensais  aux  anges,  ip 
ip  Tout  en  baisant  le  bout  de  ses  beaux  petits  doigts.  ip 

ip  Ce  n'était  presque  rien  :  un  paquet  de  chair  rose,  ip 

ip  Mais  le  souffle  animait  la  lèvre  à  demi-close  ;  ^ 

ip  Et  je  me  sentis  pris,  candide,  triomphant  :  ip 

*  * 

ip  Et  je  me  demandais,  comment  une  âme  humaine,  ip 

i:  Contient  sans  déborder,  comme  une  soupe  pleine,  t(^ 

ip  Tant  d'amour  pour  la  mère,  et  d'espoir  pour  V enfant.  ip 

ip  ip 
ip                                                            Clovis  Hugues,     ip 

*  * 

*  * 

r$f\  r^  r^fi  rifs  f9f%  r9f*  r9e*  r£^  *^  ^it*  *^  ^it*  ^^    ^é^    flW  *^  fjEr>  rSW  r£^  rl>  ^^  f^  r£>  r£r*  r^  f^  r^ 
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Réponse  aux  Prétendus 
Griefs  des  Catholiques  Irlandais  du  Canada 

Contre 

Les  Catholiques  Canadiens-Français  du 
même  pays 


ou 


Réponse  à  un  mémoire  daté  d'Ottawa,  le  1 7  juin  1 905, 

et  adressé  sous  forme  de  lettre  à  Son  Eminence  le 

Cardinal  Merry  Del  Val,  Secrétaire  d'Etat 

de  Sa  Sainteté  Pie  X. 


(Suite) 
IX 

LETTRE  IRLANDAISE. 

"  Presque  tous  les  désordres  sociaux  des  Canadiens-français  provien- 
*'  nent  de  l'usage  et  de  l'abus  des  spiritueux  ;  cependant  on  n'entend 
"  jamais  de  sermons  en  français  sur  l'abstinence  totale  ou  les  sociétés  d'ab- 
"  stinence  totale,  bien  que  les  évêques  belges,  qui  ressemblent  beaucoup 
"  aux  évêques  canadiens-français  par  les  manières  et  le  tempérament, 
"  aient  donné  l'exemple  en  ce  sens  et  puissent  aujourd'hui  se  vanter  de 
"  compter  86,000  tempérants  dans  la  seule  ville  de  Bruxelles." 

"  n  n'est  pas  impossible  qu'vme  encyclique  sur  les  sociétés  de  tempé- 
*'  rence  accomplît  une  révolution  pour  le  Bien  au  Canada."- 

REMARQUE  : 

Le  clergé  canadien,  il  est  vrai,  n'est  pas  prohiMtionniste  ; 
car  il  sait  qu'il  y  a  une  vertu  cardinale  qui  s'appelle  Tempé- 
rance ;  et  qu'une  erreur  manichéenne,  c'était  d'interdire  cer- 
tains biens  naturels  comme  essentiellement  mauvais  :  de  sorte 
que  le  prêtre  canadien-français  ne  croit  pas  nécessaire,  pas 
même  conforme  à  la  droite  raison  et  à  l'esprit  de  l'Eglise,  de 
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proscrire  en  elles-mêmes  les  boissons  alcooliques.  Mais  il  en 
interdit  l'usage,  et  suh  gravi,  à  tous  les  malheureux  pour  qui 
ces  boissons  sont  une  occasion  prochaine  de  péché  mortel  ;  et 
il  conseille  et  recommande  l'abstinence  totale  pour  l'édification 
commune.  Il  s'efforce  de  limiter  et  de  régulariser,  par  tous 
les  moyens  légitimes,  la  vente  des  spiritueux,  afin  de  diminuer 
les  occasions  de  faute. 

Mais  comment  oser  dire  qu'il  n'y  a  jamais  de  sermons  français 
sur  l'abstinence,  lorsque,  à  notre  connaissance  personnelle,  le 
contraire  a  lieu  et  que  même  des  évêques  des  provinces  ecclé- 
siastiques de  Québec,  de  Montréal  et  d'Ottawa  ont  publié  sur 
cette  question  des  mandements  qui  ont  été  signalés  ou  repro- 
duits par  les  journaux  du  pays?  Et  qui  donc  a  organisé  les 
Sociétés  de  Tempérance  dans  la  plupart  de  nos  familles  ?  Par 
qui  ont  été  prêchées  il  y  a  50  ans,  et  plus  que  jamais  de  nos 
jours,  les  retraites  de  Tempérance  ?  Ce  sont  là  des  faits  de 
notoriété  publique  :  l'assertion  irlandaise  est  une  misérable 
calomnie. 

Plusieurs  conciles  de  Québec,  par  ex.  le  Ve  (1873)  et  le  Vile 
(1886),  ont  porté  des  décrets  touchant  ce  grave  sujet  de  la 
Tempérance.  Et  le  8  avril  1875,  sur  la  demande  des  Pères  du 
Ve  concile  de  Québec,  le  Saint-Père  a  accordé  de  nouveau  et  à 
perpétuité  les  indulgences  accordées  en  1852  sur  la  prière  de 
Mgr  Turgeon,  arch,  de  Québec,  aux  sociétés  de  Tempérance, 
mais  à  la  condition  qu'on  y  fît  ni  vœu  ni  serment  et  que  la 
violation  de  la  promesse  de  s'abstenir  de  boissons  enivrantes  ne 
fût  pas  tenue  pour  un  péché  :  "  Dummodo  nullum  in  eis  fiât 
votum  aut  juramentum,  et  promissio  abstinendi  a  vino  aliisque 
potionibus  inehriantibus  ita  emittatur  ut  ejus  violatio  non  sit 
peccatum."  "  Tous,  dit  l'arch.  de  Québec  dans  son  Mandement 
No.  45,  devraient  faire  partie  de  ces  admirables  sociétés  (de 
Tempérance)  :  les  gens  sobres  pour  se  conserver,  pour  donner 
l'exemple,  pour  encourager  la  conversion  des  ivrognes  ;  les 
intempérants,  pour  briser  la  chaîne  de  leurs  iniquités  et  de 
leurs  habitudes,  pour  réparer  le  passé  et  s'affermir  dans  leurs 
bonnes  résolutions." 

On  peut  encore  se  demander  pourquoi  l'auteur  irlandais  cite 
ici  le  cas  de  Bruxelles. 

Malheureusement  les  Canadiens-Français  s'exposent  à  de 
graves  abus  en  fait  d'intempérance  et  les  Irlandais  peut-être 
plus  encore  que  les  autres. 

Les  autorités  civiles  peuvent  avoir  à  se  faire  de  sérieux 
reproches  à  ce  sujet. 


92  LA  REVUE  FRANCO-AMÉRICAINE 

L'Encyclique  que  demandent  les  Irlandais  paraît  moins 
nécessaire  qu'un  mot  du  Saint-Siège  sur  notre  triste  situation 
scolaire  ;  mais  une  Encyclique  ferait  aussi  sans  doute  du  bien 
à  ces  bons  Irlandais,  qui  la  sollicitent  pour  leurs  voisins  les 
Canadiens-Français. 


X,  XI,  XII,  XIII 


LETTRE  IRLANDAISE. 

"  Un  autre  moyen  d'améliorer  la  jeunesse  et  de  la  soustraire  aux  in  - 
"  fluences  pernicieuses,  moyen  que  les  évêques  et  les  prêtres  canadiens- 
"  français  ne  semblent  pas  appuyer,  c'est  l'athlétisme.  Il  s'ensuit  que, 
"  dans  les  nombreux  clubs  athlétiques  de  cette  ville,  on  compte  à  peine 
"  quelques  noms  canadiens-français.  Cependant  les  catholiques  de  langue 
"  anglaise  sont  d'accord  sur  ce  point,  savoir,  que  rien  ne  forme  aussi  bien 
"  une  jeimesse  saine  et  vigoxu-euse  que  les  exercises  des  sociétés  de  gym- 
"  nastiques.  Les  jeunes  gens  de  langue  anglaise,  privés  de  ces  lieux,  de 
"  réunion,  seraient  exposés  aux  tentations  auxquelles  succombent  tant 
"  de  Canadiens-Français  à  cause  du  manque  de  salles  de  récréation.  Ce 
"  sont,  là,  les  rares  réunions  où  tout  le  monde  se  rencontre  sur  im  pied 
'*  d'égalité.  L'homme  cultivé  comme  celui  qui  manque  d'éducation  peu- 
"  vent  causer  de  jeux  et  sports  et  s'intéresser  mutuellement  ;  et  le  second, 
"  flatté  par  cette  association  avec  ses  supérieurs,  laisse  immédiatement 
"  de  côté  ses  anciens  compagnons  de  buvette  pour  consacrer  ses  loisirs 
"  aux  exercises  athlétiques.  L'homme  qui  ne  connaissait  pas  même  les 
"  noms  des  principaux  journaux,  se  sent  d'abord  attiré  par  les  feuilles 
"  illustrées  dès  qu'il  entre  dans  un  gymnase,  et  de  la  partie  illustrée  il  passe 
"  assez  vite  à  la  lecture  sérieuse.  Au  contraire,  qu'on  eût  voulu  l'entraîner 
"  dans  une  salle  de  lecture  ou  dans  une  bibliothèque,  sans  le  tenter  par 
"  l'attrait  du  gymnase,  il  n'y  aurait  certainement  jamais  mis  les  pieds. 

"  Les  évêques  canadiens-français  semblent  n'avoir  pas  apprécié  ce 
"  moyen  de  guider  et  d'attirer  les  jeimes  gens  que  l'Eglise  elle-même  ne 
"  saurait  atteindre.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  ces  évêques,  durant 
"  leur  jeunesse,  n'ont  pas  été  habitués  au  développement  physique,  ni 
"  beaucoup  impressionnés  par  les  idées  anglaises  sur  l'éducation,  bien  qu'ils 
"  voient  tous  les  jours — comme  Votre  Eminence  a  dû  le  remarquer  EUe- 
"  même  au  Canada — que,  par  suite  de  cette  éducation,  la  moyenne  des 
"  Canadiens  Anglais,  non  affectés  par  l'influence  des  Canadiens-Français, 
"  a  plus  de  succès  dans  les  affaires  ou  dans  le  monde,  vit  mieux  et  exerce 
"  sa  religion  d'une  manière  plus  pratique  que  la  moyenne  des  Canadiens- 
"  Français. 

"  Avec  ces  conceptions  différentes  de  l'éducation  au  foyer  et  en  dehor^ 
"  du  foyer,  l'es  Catholiques  de  langue  anglaise  peuvent  difficilement  s'en- 
"  thousiasmer  d'un  mouvement  éducationel  quelconque  dirigé  par  un 
"  évêque  canadien-français  ou  y  avoir  une  pleine  confiance,  quand  on  a 
"  la  preuve  si  fréquente  que  les  résultats  de  pareils  mouvements  ne  sont 
"  pas  aussi  satisfaisants  dans  ces  cas  que  ceux  que  l'on  obtient  avec  des 
"  gens  pensant  à  la  manière  anglaise.  Ils  suivent  quand  même  leur  évêque, 
*'  mais  c'est  seulement  à  cause  du  respect  qu'ils  portent  à  sa  dignité  et  par 
"  considération  pour  les  commandements  de  l'Eglise." 
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REMARQUE  : 

a).  Ces  quatres  paragraphes  ne  présentent  guère  qu'une 
seule  et  même  idée.  Notre  Irlandais,  épris  de  ce  qu'il  appelle 
la  manière  anglaise,  chante  les  avantages,  inappréciables  selon 
lui,  la  nécessité  même  et  les  effets  merveilleux  des  exercises 
gymnastiques  comme  moyen  d'éducation.  Nous  venons  de 
l'entendre. 

A  l'en  croire,  il  suffirait  presque  d'enseigner  ou  plutôt  de 
faire  pratiquer  la  gymnastique  pour  former  des  hommes  com- 
plets, supérieurs,  voire  même  des  intellectuels  hors  ligne,  de 
grands  laïques,  de  grands  missionnaires,  de  grands  évêques  : 
Risum  teneatis,  amici  ! 

b).  La  simple  lecture  de  la  longue  citation  ci-dessus  aura  au 
moins  un  avantage,  celui  de  montrer  quelle  mentalité  on  peut 
se  faire  en  fréquentant  des  clubs  mixtes,  comme  ceux  que  l'on 
dit  exister  a  Ottawa.  C'est  là,  évidemment,  que  l'auteur  de 
la  Lettre  irlandaise  s'est  formé. 

Le  plus  amusant  de  l'affaire,  c'est  qu'on  entend  nous  proposer 
ici  un  modèle,  une  sorte  de  procédé  infaillible,  de  belle  forma- 
tion. Mais  en  fait  d'éducation,  c'est,  direz-vous,  de  l'améri- 
canisme, du  modernisme,  etc.  Oui,  un  mélange  de  tout  ce  que 
vous  voudrez,  si  ce  n'est  de  bon  sens  pratique  et  d'esprit  chré- 
tien. C'est  par  ses  facultés  supérieures,  par  son  intelligence 
et  sa  volonté,  que  l'homme  s'élève  au-dessus  de  la  brute,  non 
par  la  force  physique. 

c).  Néanmoins,  nous  l'avouons,  l'athlétisme  a  du  bon  : 
comme  exercice  physique,  disons  même  que  c'est  excellent,  à 
ime  condition  toutefois,  c'est  qu'on  le  tienne  dans  des  limites 
raisonnables  ;  ainsi  en  faisons-nous  dans  nos  maisons  d'édu- 
cation, à  Québec,  à  Montréal,  à  Ottawa,  à  St-Boniface,  etc. 
Est  modus  in  rébus. 

L'homme  physique  n'est  pas  tout  l'homme  :  encore  une  fois, 
l'homme,  c'est  surtout  une  intelligence  et  une  volonté  ;  et  son 
éducation  doit  consister  principalement  dans  le  développement 
de  ces  deux  facultés  maîtresses. 

Notre  Irlandais  insiste  sur  les  avantages  des  clubs  de  jeunes 
gens,  des  clubs  mixtes,  comme  à  Ottawa.  Or,  le  prêtre  cana- 
dien-français n'approuve  pas  ces  réunions  mixtes,  et  pour  cause. 
En  effet,  sans  mentionner  d'autres  inconvénients,  les  membres 
y  sont  souvent,  même  en  majorité,  protestants  ;  leurs  biblio- 
thèques sont  presque  toujours  dangereuses  ;  et  il  n'est  pas  rare 
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que  la  franc-maçonnerie  s'y  glisse  et  que,  par  ses  adeptes,  elle 
y  cherche  des  recrues.  Bref,  il  y  a,  là,  très  souvent,  sinon 
toujours,  un  péril  pour  la  morale,  au  moins  un  danger  pour  la 
foi.  Voilà  pourquoi  le  clergé  canadien-français  ne  favorise 
point  ces  sortes  de  réunions.    A-t-il  tort  ? 

Mais  s'il  s'agit  de  réunions  catholiques,  d'associations  catho- 
liques, oh  !  alors  nos  prêtres  les  favorisent  de  toute  manière  : 
ils  en  fondent  même  où  il  n'y  en  a  point  déjà  ;  et  voilà  com- 
ment, à  part  nos  congrégations  de  la  Ste  Vierge,  qui  sont  aussi 
des  associations,  on  peut  compter  partout,  dans  nos  villes,  dans 
nos  villages  et  jusque  dans  nos  campagnes,  tant  d'associations 
connues  sous  divers  noms,  telles  que  l'Alliance  Nationale,  la 
Société  St-Jean- Baptiste,  la  C.  M.  B.  A.,  V Union  Catholique, 
VA.  C.  J.  C,  etc.,  etc.  :  toutes  sociétés,  que  non  pas  seulement 
les  prêtres,  mais  les  évêques  canadiens-français  encouragent 
de  toutes  leurs  forces.  Il  y  a  pourtant  une  différence  assez 
notable  entre  les  associations  catholiques  et  les  associations 
mixtes  :  et  tout  catholique  devrait  le  comprendre  ! 

Les  gens  formés  à  l'anglaise,  c'est-à-dire  d'après  l'idéal  mon- 
dain de  notre  Irlandais,  réussissent  mieux,  dit-il,  dans  les 
affaires  ;  font  mieux  leur  chemin  dans  le  monde. — Rien  d'éton- 
nant ;  ils  concentrent  toute  leur  attention  et  toute  leur  énergie 
sur  les  choses  d'ici-bas.  Ils  oublient  seulement  VUnum  porro 
necessarium. 

Mais  comment  des  gens  habiles  à  la  gymnastique,  formés 
à  l'anglaise,  exercent  leur  religion  d'une  manière  plus  pratique  : 
voilà  un  mystère  qui  reste  à  expliquer.  Chose  certaine,  les 
vocations  au  sacerdoce  et  à  l'état  religieux  se  font  de  plus  en 
plus  rares  chez  nos  Irlandais.  Que  leur  idéal  en  éducation 
vienne  à  se  répandre,  force  sera  bien  avant  longtemps  de  fermer 
nos  maisons  religieuses,  nos  instituts  de  charité,  même  nos 
églises. 

L'idéal  catholique  est  tout  autre  ;  autres  aussi  sont  les 
moyens  d'y  tendre. 

La  famille  est  un  sanctuaire  ;  en  dehors  du  foyer  comme  au 
foyer,  à  l'école,  partout,  il  faut  suivre  l'enfance  et  la  jeunesse 
et  les  tenir  dans  une  atmosphère  cathoHque,  dans  une  atmos- 
phère d'idées  saines  et  de  piété,  comme  des  enfants  de  Dieu 
destinés  à  un  bonheur  céleste  :  tel  est  l'enseignement  que  nous 
donne  l'Eghse  par  la  bouche  de  ses  Pontifes. 
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XIV 

LETTRE  IRLANDAISE. 

"  Cette  situation  est  particulièrement  frappante  à  Montréal,  où  les 
Catholiques  de  langue  anglaise  qui  versent  aux  fonds  scolaires  une  somme 
de  $50,000,  n'ont  la  permission  de  dépenser  que  $10,000  dans  leurs  écoles, 
et  cela  conformément  aux  idées  canadiennes-françaises.  Cependant,  bien 
que  soumis  à  une  appropriation  oppressive,  ils  continuent  à  lutter  pour 
avoir  des  écoles  meilleures  et  plus  nombreuses  avec  des  professeurs  plus 
capables,  en  dépit  de  l'opposition  des  autorités  ecclésiastiques  canadiennes- 
françaises." 

REMARQUE  : 

Encore  une  autre  accusation  des  catholiques  irlandais,  qui 
porte  à  faux. 

Les  Irlandais  de  Montréal  ne  sont  victimes  d'aucune  injustice. 

La  taxe  des  écoles  est  prélevée  sur  la  propriété  foncière  ; 
elle  est  la  même  pour  tous  les  catholiques. 

La  somme  des  taxes  scolaires  des  Irlandais  ($50,000  par 
année)  est  toute  dépensée  pour  leurs  propres  écoles. 

D'ailleurs,  si  injustice  il  y  avait,  l'injustice  ne  saurait  être 
attribuée  aux  autorités  ecclésiastiques. 

Une  preuve  détaillée  et  convaincante  que  les  bons  Irlandais 
catholiques  se  rendent  coupables,  ici,  d'un  nouveau  mensonge, 
peut  se  lire  dans  la  lettre  suivante  : 

Les  Canadiens- Français  de  Montréal  accordent  aux  écoles  catho- 
liques  ANGLAISES,   NON   PAS    DIX   MILLE   PIASTRES,   MAIS   CIN- 
QUANTE  MILLE   PIASTRES   PAR   ANNÉE. 

Montréal,  1er  septembre  1908. 

A  M.  Jules  Fournier, 

Directeur  du  Nationaliste, 
Montréal. 

Mon  cher  directeur, 

J'ai  lu  avec  attention  ce  que  vous  appelez  tout  à  la  fois  un  "  document 
significatif  "  et  "  un  libelle  ". 

De  ces  deux  derniers  titres  le  dernier  est  le  plus  juste  ;  et  j'ai  vraiment 
peine  à  croire  que  le  personnage  qui  a  signé  ce  mensonge  soit  un  des  collègues 
de  M.  Laurier  dans  le  cabinet  fédéral. 

Vraiment  il  faut  avoir  la  tête  bien  légère,  ou  n'en  avoir  pas  du  tout,  pour 
oser  écrire  des  choses  pareilles.  Peut-être  trouvera-t-on  un  motif  à  ces 
calomnies,  si  l'on  considère  que  tous  les  moyens  sont  bons,  aux  yeux  de 
certaines  gens,  quand  il  s'agit  de  décrier  les  Canadiens- Français. 

Un  passage  m'a  particulièrement  frappé  dans  cette  lettre  comme  étant 
en  contradiction  flagrante  avec  les  rapports  officiels. 

C'est  celui-ci  : 
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SI"  The  situation  is  markedly  noticeable  in  Montréal,  where  English-speaking 
catholics  contribute  $50,000  in  school  taxes  and  are  allowed  to  spend 
only  about  $10,000  on  their  schools  according  to  French  Canadian  ideas 
of  fitness,  although  under  such  oppressive  appropriation  they  still  conti- 
nually  strive  for  more  numerous  and  suitable  schools  and  more  efficient 
teachers  although  always  opposed  by  French  Canadian  ecclesiastical 
powers." 

Comme  je  ne  voudrais  pas  répondre  à  la  légère  à  une  telle  accusation,  je 
me  suis  donné  la  peine  de  vérifier  si  les  catholiques  anglais  de  Montréal 
paient  bien  en  effet  $50,000.  J'ai  donc  ouvert  le  "  Rapport  financier  de  la 
Commission  des  Ecoles  Catholiques  de  Montréal  "  pour  me  renseigner  avec 
exactitude  et  j'ai  d'abord  constaté  que  les  Anglais  paient  bien  $50,149.90. 
Mais  j'ai  voulu  voir  aussi  combien  la  Commission  Scolaire  dépense  d'argent 
pour  les  écoles  anglaises  catholiques  ou  pour  les  Anglais  qui  suivent  les  cours 
dans  les  écoles  bilingues.  Or  voici  ce  que  je  trouve  en  ouvrant  le  rapport 
financier  de  l'année  1906-07  ;  il  ne  diffère  pas  substantiellement  de  celui  de 
1904-05,  que  notre  homme  aurait  pu  consulter  avec  fruit  avant  d'écrire. 

Nous  prenons  simplement  la  paroisse  de  Sainte-Anne  qui  a  trois  écoles 
absolument  anglaises.  La  Commission  a  dépensé  $5,724.50  pour  l'école  des 
garçons  (Frères);  $3,447.67  pour  l'école  des  filles  (Sœurs  de  la  congrégation)  ; 
$840.60  pour  la  petite  école  Saint- Alphonse,  près  du  pont  Victoria,  pour 
garçons  et  filles.  Cette  paroisse  reçoit  donc  à  elle  seule  presque  les  $10.000 
dont  parle  le  mémoire.  (Voir  Rapport  financier  1906-07,  page  22).  Mais 
il  y  a  bien  d'autres  écoles  exclusivement  anglaises  que  je  veux  nommer 
tout  de  suite  en  présentant  dans  un  petit  tableau  la  somme  allouée  à  chacune  : 

Ecole  Saint-Patrice  (filles) $3,349  85 

Ecole  Sainte-Marie  (filles) 2,540  18 

Ecole  Sainte-Agnès  (filles) 3,048  96 

Ecole  de  Madame  Mackey-Wolfe 1,260  50 

Ecole  de  Melle  Cronin 766  25 

Ecole  de  Melle  Campion 484  75 

Ecole  de  Melle  McDonnel 818  75 

Ecole  de  Melle  Stephens 476  75 

$12,345  99 

Nous  avons  en  outre,  à  Montréal,  des  écoles  bilingues  dans  lesquelles  se 
trouvent  des  classes  exclusivement  anglaises.  Il  m'est  agréable  de  les 
énumérer,  en  calculant  ce  que  coûtent  les  classes  anglaises  qui  y  sont  en 
exercise  : 

Ecole  St-Gabriel  et  Chauveau  (5  classes  anglaises  sur  16) $2,195  70 

Ecole  Notre-Dame  des  Anges  (filles,  4  classes  anglaises  sur  7). . . .  1,391  64 

Ecole  Saint-Louis  (filles,  2  classes  anglaises  sur  9) 689  62 

Ecole  Saint-Charles  (3  classes  anglaises  sur  6) 1 ,096  43 

Ecole  St-Jean  l'Evangéliste  (7  classes  anglaises  sur  18) 2,063  41 

Ecole  Olier  (garçons,  2  classes  anglaises  sur  11) 2,302  00 

$9,738  80 

Restent  encore  trois  écoles  dont  je  n'ai  rien  dit  et  qui  reçoivent  pourtant 
un  fort  contingent  d'élèves  anglais,  soit  environ  la  moitié  : 

Ecole  Sarsfield $14,564  75 

Ecole  Belmont 11  445  77 

Ecole  Edouard  Murphy 2,755  00 

$35,775  52 
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Ces  trois  dernières  maisons  d'éducation  sont  organisées  pour  nos  compa- 
triotes de  langue  anglaise,  et  c'est  la  langue  anglaise  qui  y  est  le  plus  en 
honneur.  Il  est  vrai  qu'im  bon  nombre  d'élèves  de  langue  française  s'y 
rendent  surtout  pour  apprendre  l'anglais  ;  mais  on  peut  dire  que  la  moitié 
de  la  somme  dépensée  dans  ces  écoles  l'est  pour  nos  compatriotes  de  langue 
anglaise. 

Cela  fait  encore  $17,887.75. 

Additionnons  maintenant  et  nous  arriverons  au  joli  total  d'environ  $49,000 
de  dépenses  annuelles  ;  et  que  dire  ensuite  des  sommes  votées  aux  trois 
écoles  anglaises  de  Ste-Anne,  de  Ste-Agnès  et  St-Gabriel  ($36,000)  ? 

Le  mensonge  est  par  trop  évident  :  ce  mémoire  est  d'un  malhonnête 
homme  ou  d'un  inconscient. 

On  parle  ensuite,  dans  le  passage  que  je  cite  plus  haut,  des  autorités 
ecclésiastiques  canadiennes-françaises,  qui  s'opposeraient  au  légitime  désir 
des  Anglais  catholiques  d'avoir  des  écoles  conformes  à  leurs  tendances 
ancestrales.     Mais  ici  encore  il  y  a  soit  malice  voulue,  soit  ignorance  crasse. 

Tout  le  monde  sait  bien  que  la  Commission  des  Ecoles  Catholiques  est  un 
corps  composé  de  neuf  membres,  dont  trois  laïques  nommés  par  le  gouver- 
nement provincial,  trois  laïques  nommés  par  le  Conseil  de  Ville,  et  trois 
prêtres  nommés  par  l'Archevêque  de  Montréal. 

Cette  Commission  comprend  donc  six  laïques  et  trois  ecclésiastiques,  et 
il  y  a  toujours  trois  Irlandais  sur  les  neuf  membres.  Que  vient  donc  faire 
en  la  matière  cette  sortie  contre  les  French  Canadian  Ecclesiastical  Powers  ? 

Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  l'expression  de  mes  sentiments  dévoués. 

Un  ancien  Commissaire  des  écoles  catholiques. 


XV 

LETTRE  IRLANDAISE. 

"  Les  catholiques  de  langue  anglaise  sont  aussi  fidèles  envers  l'Eglise 
"  que  les  Canadiens- Français  et  ils  versent  proportionnellement  trois  fois 
"  plus  d'argent,  que  les  Canadiens-français  aux  fonds  ecclésiastiques.  Il 
"  leur  arrive  fréquemment  de  supporter  presque  seuls  l'église  d'une  paroisse 
"  dont  la  majorité  est  canadienne-française  et  le  curé  de  même  nationalité  ; 
"  mais  ils  sont  d'avis  que  de  telles  charges  ne  devraient  pas  leur  être  im- 
"  posées  dans  les  nouvelles  provinces,  où  il  est  particulièrement  évident 
"  que  les  idées  anglaises  doivent  prédominer.  Des  évêques  de  nationalité 
"et  de  langue  anglaises,  naturellement  plus  en  accord  avec  leurs  vues, 
"  donneraient  certainement  à  l'Eglise  des  diocèses  plus  prospères,  étant 
"  donné  qu'ils  seraient  plus  acceptables  aux  citoyens  d'autres  religions 
"  et  d'autres  races  et  plus  conciliants  envers  le   gouvernement  du  jour." 

REMARQUE  : 

Faut-il  répéter  encore  ici  que,  par  "  les  catholiques  de  langue 
anglaise  ",  il  faut  entendre  les  catholiques  irlandais  ? 

Nous  ne  voudrions  certes  pas  affirmer  que  de  parti  pris  et 
intentionnellement  les  Irlandais  catholiques  du  Canada  généra- 
lement professent  envers  l'Eglise  un  attachement  et  une  loyauté 
moindres  que  les  catholiques  canadiens-français,  surtout  depuis 
que  ceux-ci  ont  été,  hélas  !  terriblernent  infectés  de  la  peste  du 
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libéralisme.  Néanmoins,  c'est  un  fait,  attesté  par  tous  les 
gens  bien  renseignés,  qu'il  y  a  autant  et  même  plus  de  vrai 
libéralisme  chez  nos  Irlandais  d'Ontario  et  des  autres  provinces 
que  chez  les  Canadiens-Français.  Qu'on  en  juge  par  la  difficulté 
qu'il  y  a  d'y  établir  et  d'y  supporter  des  écoles  séparées,  des 
écoles  catholiques  :  difficultés  qui,  très  souvent,  nous  le  savons, 
ne  viennent  pas,  hélas  !  des  laïques  seulement. 

Et  cela  s'explique  parfaitement  par  les  plus  fréquents  rap- 
ports qu'ont  les  Irlandais  avec  les  protestants  et  par  les  feuilles 
et  autres  publications  anglaises  neutres  ou  positivement  pro- 
testantes qu'ils  reçoivent  des  Etats-Unis.  Il  est  à  peine 
croyable  combien  rapidement  la  mentalité  même  du  prêtre, 
s'il  n'est  pas  sur  ses  gardes,  peut  changer  du  tout  au  tout  par 
suite  de  ses  lectures  et  de  ses  rapports  avec  des  intimes. 

La  générosité  des  Irlandais  est  connue.  Mais  celle  des 
Canadiens-Français,  pour  être  moins  éclatante,  est  pourtant 
remarquable  ;  témoin  leurs  églises,  leurs  écoles  et  leurs  insti- 
tutions de  charité  qui — pour  dire  le  moins— ne  le  cèdent  en 
rien  aux  établissements  religieux  des  Irlandais  et  très  souvent 
les  surpassent. 

Si  quelque  part,  pour  supporter  les  églises  notamment,  les 
Irlandais  font  plus  que  les  Canadiens-Français,  le  cas  doit  être 
rare  et  non  pas  fréquent,  comme  l'affirme  l'auteur  de  la  Lettre 
irlandaise  ;  car,  enfin,  chose  certaine  et  bien  connue,  dans 
le  diocèse  d'Ottawa,  par  exemple,  les  paroisses  en  général  les 
moins  prospères  et  les  plus  obérées  de  dettes  sont  précisément 
les  paroisses  irlandaises. 

En  tout  cas,  dire  que  "  les  Irlandais  versent  proportionnelle- 
ment trois  fois  plus  d'argent  que  les  Canadiens-Français  aux 
fonds  ecclésiastiques  "  est  plus  qu'une  exagération  :  l'affirma- 
tion, pour  ne  pas  dire  plus,  frise  le  mensonge. 

Quant  à  l'assertion  que  les  idées  anglaises  sont  destinées  à 
prédominer  dans  l'Ouest  Canadien,  c'est  une  chose  qui  est  loin 
d'être  évidente  pour  tout  le  monde.  Nous  avons  déjà,  appuyé 
sur  l'histoire,  exprimé  une  opinion  contraire  ;  et  les  recense- 
ments nous  donnent  raison. 

La  phrase  irlandaise  de  la  fin  dit  que  "  des  évêques  anglais  " 
(entendez  irlandais)  "  seraient  plus  acceptables  aux  citoyens 
des  autres  religions  et  des  autres  races  et  plus  conciliants  envers 
le  gouvernement  du  jour."  Cette  assertion  constitue,  à  notre 
humble  avis,  la  plus  sanglante  injure  qui  puisse  être  jetée  à  la 
face  d' évêques  catholiques. 
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XVI 

LETTRE  IRLANDAISE. 

"  Les  Catholiques  de  langue  anglaise  sont  chaque  jour  plus  mécontents 
"  de  ces  griefs  dont  ils  souffrent  depuis  longtemps.  Nous  attirons  l'atten- 
"  tion  de  Votre  Eminence  sur  quelques-uns  d'entre  eux,  et  nous  avons  l'es- 
"  poir  qu'après  y  avoir  réfléchi,  Votre  Eminence  pourra  tenir  compte  de 
"  ces  faits  dans  ses  recommandations  relativement  aux  titulaires  des  nou- 
"  veaux  sièges  épiscopanx.  Les  mêmes  observations  pomront  guider 
"  Votre  Excellence  relativement  à  la  nomination  d'un  évêque  de  langue 
"  anglaise  dans  la  Province  de  Québec,  pour  prendre  part  aux  délibérations 
"  dans  les  conseils  de  l'Eglise.  Il  y  a  dans  la  Province  de  Québec  presque 
"  autant  de  catholiques  de  langue  anglaise  sans  évêque  et  même  sans  cha- 
"  noine  de  leur  langue,  qu'il  y  a  de  Canadiens-Français  dans  Ontario  où 
"  ceux-ci  ont  trois  évêques  de  leur  nationalité,  bien  que  dans  Kingston 
"  et  Pontiac  ils  soient  en  infime  minorité.  Dans  la  viÛe  d'Ottawa  seule- 
"  ment,  il  y  a  35,124  catholiques  autres  que  les  Canadiens-Français." 

"  Je  demeure  en  toute  déférence  et  toute  soumission 
envers  Votre  Excellence." 

(Signature). 
«  Ottawa,  J7  juin  1905." 

REMARQUE  : 
Examinons  les  assertions  suivantes  de  la  Lettre  irlandaise  : 

1°  Les  catholiques  de  langue  anglaise  (c'est-à-dire  les  catholiques  irlan- 
dais) sont  chaque  jour  plus  mécontents  des  griefs  dont  ils  souffrent  depuis 
déjà  longtemps  ; 

2°  Prière  au  Cardinal,  secrétaire  d'Etat,  de  recommander  des  évêques 
de  langue  anglaise  (des  évêques  irlandais)  pour  les  sièges  épiscopaux  du 
Nord-Ouest  canadien  et  aussi  un  évêque  irlandais  pour  la  province  ecclé- 
siastique de  Québec  ; 

3°  Il  y  a  dans  la  province  (civile)  de  Québec  presque  autant  de  catholiques 
de  langue  anglaise  sans  évêque  et  même  sans  chanoine  de  leur  langue,  qu'il 
y  a  de  Canadiens-français  dans  Ontario  ; 

4°  Les  Canadiens-français  ont  trois  évêques  de  leur  nationalité  dans 
Ontario,  bien  que  dans  Kingston  et  Pontiac  ils  soient  en  infime  minorité  ; 

5°  Dans  la  ville  d'Ottawa  seulement,  il  y  a  35,124  catholiques  autres  que 
les  Canadiens-français. 

1°  Il  existe  un  moyen  fort  simple  de  faire  cesser  le  mécon- 
tentement des  Irlandais,  le  voici  :  Que  les  meneurs  cessent 
d'exciter  leurs  compatriotes  en  leur  parlant  de  griefs  imagi- 
naires. 

Et  en  supposant  que  leurs  griefs  fussent  réels,  les  mêmes 
meneurs  pourraient  rappeler  à  leurs  compatriotes  l'exemple  des 
diocèses  de  Chatham,  d'Alexandria  et  du  Sault-Ste-Marie,  où 
les  catholiques  français,  bien  qu'en  grande  majorité,  sont  gou- 
vernés par  des  évêques  de  langue  anglaise. 
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2°  Au  lieu  de  prier  le  Cardinal  secrétaire  d'Etat  de  recom- 
mander la  nomination  d'un  évêque  irlandais  pour  la  Province 
de  Québec  et  d'évêques  irlandais  pour  les  sièges  épiscopaux 
du  Nord-Ouest  canadien  où  les  catholiques  de  langue  anglaise 
ne  sont  encore  qu'une  faible  minorité  et  forment  à  peine  deux 
ou  trois  groupes  de  quelque  importance,  ne  conviendrait-il  pas 
de  prier  Son  Eminence  de  recommander  un  évêque  canadien- 
français  pour  les  provinces  ecclésiastiques  de  Kingston  et  de 
Toronto  et  aussi  des  évêques  de  langue  française  pour  les  sièges 
épiscopaux  de  Chatham,  d'Alexandria  et  du  Sault-Ste-Marie 
qui  sont  déjà,  en  si  forte  majorité,  français  d'origine  acadienne 
ou  canadienne  ? 

3°  Il  y  a  dans  la  Province  de  Québec  92,000  catholiques  de 
langue  anglaise  et  plus  de  1,320,000  Canadiens-Français  ;  et, 
dans  Ontario,  209,000  catholiques  de  langue  anglaise  et  161,000 
Canadiens-Français.  Cela 'fait,  dans  Québec,  un  catholique  de 
langue  anglaise  pour  14  Français  ;  et,  dans  Ontario,  1  catho- 
lique de  langue  française  pour  1^  catholique  de  langue  anglaise. 
Voilà  ce  que  nos  Irlandais  appellent  presque  une  égalité  :  "Il 
y  a  presque  autant  "  (nearly  as  many)  ! 

4°  On  ne  saurait  dire  avec  vérité  que  les  Canadiens-français 
ont  dans  Ontario  trois  évêques  de  leur  nationalité. 

D'abord,  Mgr  Gauthier,  archevêque  de  Kingston,  n'a  guère 
de  français  que  le  nom.  Né  dans  Ontario,  il  est  Anglais 
par  sa  langue  et  son  éducation.  Sa  mère  est  écossaise  :  et  les 
membres  de  sa  famille  ne  comprennent  pas  même  le  français. 

Quant  à  Mgr  Lorrain  et  à  Mgr  Duhamel,  ils  ont  leur  siège, 
il  est  vrai,  dans  Ontario,  mais  leur  juridiction  s'étend  sur  une 
partie  considérable  de  la  Province  de  Québec  :  et  la  majorité 
de  leurs  diocésains  est  de  langue  française. 

Ainsi  Mgr  Lorrain,  évêque  de  Pembroke,  compte,  parmi  les 
fidèles  de  son  diocèse,  4,000  Indiens,  2,000  Polonais,  16,000 
catholiques  de  langue  anglaise  et  20,000  de  langue  française  ; 
et  Mgr  Duhamel,  archevêque  d'Ottaw^,  32,000  de  langue 
anglaise  et  124,000  de  langue  française,  en  1901.  Quelques-uns, 
nous  le  savons,  ont  prétendu  qu'aujourd'hui,  dans  la  partie 
du  diocèse  d'Ottawa,  située  dans  Ontario,  les  cathoHques  de 
langue  anglaise  égalent  au  moins,  en  nombre,  les  catholiques 
de  langue  française  :  ils  sont  dans  l'erreur  ;  car  le  rapport 
annuel  des  curés  donne  en  1909,  pour  cette  partie-là  du  diocèse 
d'Ottawa,  14,165  familles  cathoUques,  dont  3-,  194  de  langue 
anglaise  et  10,251  de  langue  française. 

Et  les  prêtres  sont,  dans  Pembroke,  23  de  langue  française 
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contre  13  de  langue  anglaise  :  et,  dans  Ottawa,  2C6  de  langue 
française  contre  30  de  langue  anglaise. 

Pour  les  chanoines,  les  Irlandais  se  trompent  encore  :  car, 
déjà  en  1905,  il  y  avait  les  chanoines  O'Donnell,  de  St-Hya- 
cinthe,  Sloan  et  Corkery,  d'Ottawa  ;  et,  aujourd'hui,  O'Mara, 
de  Montréal. 

5°  Enfin,  dire  que,  dans  la  ville  d'Ottawa,  les  catholiques, 
autres  que  les  Canadiens-français,  sont  au  nombre  de  35,124 
n'est  pas  seulement  une  fausseté,  c'est  une  véritable  imposiure. 

Voici  d'abord  les  chiffres  du  recensement  officiel  pour  la  ville 
d'Ottawa  : 

Canadiens-Français  :       Italiens  :       Irlandais  :       Total 
19,027  305  9,193  30,525 

Où  Fauteur  Irlandais  (qui  toujours  parle  au  nom  de  ses 
compatriotes)  a-t-il  été  prendre  les  chiffres  fantaisistes  cités 
plus  haut  ?  \ 

Les  données  du  recensement  officiel  sont  confirmées  par  les 
rapports  des  paroisses  d'Ottawa  présentés  à  l'Ordinaire  par  les 
différents  curés. 


Paroisses  françaises  : 

Cathédrale 8,355 

St-J.-Bapt 3,670 

Ste-Anne 2,290 

St-François-d ' Assise. .  2,240 

S-Cœur 1,544 

Ste-Famille 913 


Total 19,012 


Paroisses  anglaises  : 

St-Patrice 3,972 

St-Joseph 2,000 

Ste-Brigide 1,982 

Bayswater 733 


Total. 


8,687 


Comme  on  l'aura  remarqué,  l'auteur  Irlandais  affecte  de 
croire  le  Délégué,  Mgr  Merry  del  Val,  parfaitement  au  courant 
de  là  situation  canadienne  et  de  l'histoire  du  Canada  dans  tous 
ses  détails.  C'est  beaucoup  supposer  dans  un  homme  qui  n'a 
passé  que  quatre  mois  dans  ce  vaste  pays,  en  supposant  même 
que  le  Délégué  aurait  bien  employé  le  temps  et  prêté  à  tous 
une  oreille  également  attentive. 

Nous  pourrions  ajouter  encore  à  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'ici  :  mais  cela  suffit. 

Et  maintenant,  nous  le  demandons  à  tout  esprit  honnête  et 
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impartial  :  Que  reste-t-il  de  toutes  les  affirmations  gratuites, 
mensongères  ou  calomnieuses  du  Mémoire  irlandais  ? — Rien, 
absolument  rien. 

CONCLUSION 

COUP   d'ŒIL    général. — RÉFLEXION    FINALE 


Coup  d'œil  général  sur  la  population  de  l'Eglise  du  Canada 


Un  coup  d'œil  général  sur  la  population  de  l'Eglise  du  Canada 
ne  sera  pas  inutile  ici,  croyons-nous. 

I. — Il  y  avait  au  Canada  (recensement  officiel  de  1901)» 
sur  5,371,300  âmes,  une  population  catholique  de  2,229,600j 
dont  1,666,000  Canadiens-français  (y  compris  les  14  mille 
Métis  français)  et  430,000  catholiques  de  langue  anglaise  (la  plu- 
part Irlandais)  ;  le  reste  se  distribue  entre  les  autres  na- 
tionalités :  Polonais  :  Ruthènes,  Hongrois,  Belges,  Italiens, 
Sauvages,  etc. 
Mais  parmi  les  Sauvages,  un  bon  nombre  parlent  le  français* 
Soit  1,666,000  Canadiens-français  (tous  catholiques)  -et 
430,000  catholiques  de  langue  anglaise  :  c'est-à-dire  que  les 
catïioUques  de  langue  anglaise  sont  à  peine  1-5  de  la  popu- 
lation catholique  totale.  Et  ce  un  cinquième  est  représenté 
dans  la  hiérarchie  par  4  archevêques  et  10  évêques  ;  et  les 
quatre  cinquième  par  4  archevêques  et  15  évêques. 

II. — De  plus,  il  y  a  3  diocèses,  en  grande  majorité  français, 
gouvernés  par  des  prélats  de  langue  anglaise,  savoir  : 

1°.  Alexandria  (Ontario)  :  23,634  catholiques  ;  dont 
14,431  Canadiens-français  et  8,203  Irlandais,  Ecossais,  Ita- 
liens, etc. 

Donc,  dans  ce  diocèse,  les  catholiques  de  langue  anglaise 
sont  à  peine  le  tiers  (i). 

2°.  Chatham  (New-Brunswick)  :  66,449  catholiques  ; 
dont  51,441  de  langue  française  et  15,038  Irlandais  et  autres. 

Ici,  les  catholiques  de  langue  anglaise  ne  sont  donc  pas  le 
quart  (i). 
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3°.  Sault-Ste-Marie  (Ontario)  :  26,064  catholiques  ; 
dont  20,090  Canadiens-français  et  5,974  Irlandais,  Polonais, 
etc. 

Donc,  dans  ce  diocèse,  les  catholiques  de  langue  anglaise 
sont,  à  peine,  le  cinquième  (5). 

III. — Et,  dans  quatre  autres  diocèses,  la  proportion  en 
faveur  des  catholiques  d'origine  française  pour  être  moins  forte 
est  encore  considérable;  caries  Acadiens  et  les  Canadiens-fran- 
çais y  sont  presque  la  moitié  :  et  ils  sont  gouvernés  par  des 
évêques  de  langue  anglaise. 

Ainsi  à  : 

Halifax  (N.-E.),  Acadiens  et  Canadiens-français  :  22,000 
sur  54,301  catholiques. 

Charlottown  (I.  P.  E.),  Acadiens  et  Canadiens-français  : 
19,187  sur  51,258  catholiques. 

St.  Jean  (N.-B.),  Acadiens  et  Canadiens-français:  28,686 
sur  59,049  catholiques. 

LoNDON  (Ontario)  Canadiens-français  :  28,281  sur  59,384 
cathoUques.' 

N.  B. — Et  n'oublions  pas  que  les  chiffres  de  la  majorité 
comprennent  non  seulement  les  catholiques  de  langue  anglaise 
(Irlandais  et  Ecossais),  mais  encore  les  Italiens,  les  Polonais, 
les  Syriens,  &c. 

IV. — Lorsque  Ton  considère  ces  chiffres  et  que  l'on  entend 
les  plaintes  des  Irlandais  contre  les  prétendus  empiétements  des 
catholiques  français,  et  leurs  réclamations  soit  pour  obtenir  une 
plus  large  représentation  dans  la  hiérarchie,  soit  pour  exercer 
une  influence  plus  considérable  dans  l'Eglise  du  Canada,  on 
est  stupéfait  :  et  on  se  demande  tristement  quel  motif  peut 
pousser  à  de  telles  prétentions,  et  porter  à  prendre  des  moyens 
si  contraires  à  la  vérité.  Car  non  seulement  la  nationalité 
irlandaise  occupe  la  place  qu'elle  peut  revendiquer  légitime- 
ment, mais  elle  s'est  encore  imposée  d'une  façon  exorbitante; 
et  elle  se  maintient,  par  de  lamentables  procédés,  dans  des 
postes  qui  ne  lui  reviennent  à  aucun  titre. 

Mais  l'étonnement  est  à  son  comble,  lorsqu'on  se  rappelle 
ce  qu'ont  fait  les  Canadiens-Français  pour  voler  au  secours  des 
malheureux  Irlandais,  par  exemple,  en  1847. 

Il  y  eut  "  près  de  100  mille  de  ces  infortunés  que  la  famine 
"  et  la  peste  chassaient  de  leurs  foyers  et  jetaient  sans  res- 
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"  sources  sur  un  sol  qui  n'était  pas  préparé  à  les  recevoir.  . . . 
"  Un  grand  nombre  succombèrent  avant  d'avoir  pu  toucher 
''au  port  hospitalier ....  Presque  tous  les  autres  portaient 
"dans  leur  sein,  en  abordant  à -nos  rivages,  le  germe  de  la 
"  contagion ....  Les  hôpitaux  temporaires  élevés  à  la  hâte 
"  pour  recueillir  les  malades  furent  bientôt  tellement  encom- 
"  brés  que  l'épidémie  prit  un  caractère  effrayant  en  multi- 
"  pliant  les  victimes.  Nous  parlons  surtout  des  scènes  la- 
"  mentables  qui  se  passaient  à  la  porte  de  notre  ville  (Mont- 
"  réal)  et  jusque  sur  nos  quais."  (Quelque  chose  de  sem- 
"  blabe,  on  le  sait,  se  passait  à  la  Grosse-Ile,  en  bas  de  Québec.)...- 
"  Des  prêtres  accoururent  sur  la  brèche  ;  et  là,  postés  en  face 
"  de  la  mort,  luttant  contre  elle  et  prêts  à  recevoir  ses  coups, 
"  ils  sauvaient  du  moins  les  victimes  pour  une  existence 
"  meilleure,  en  attendant  qu'ils  succombassent  eux-mêmes, 
"  Huit  prêtres  moururent  à  Montréal,  victimes  de  leur  zèle, 
"  entre  autres,  M.  le  grand-vicaire  H.  Hudon  et  plusieurs 
"autres  du  Séminaire  de  St-Sulpice,  de  l'Evêché,"  (le  Père 
"  Dumerle  et  autres  Pères  Jésuites  dont  les  noms  nous  échap- 
"  pent) .  .  "  Mgr  Bourget,  évêque  de  Montréal,  marcha  lui- 
"  même  à  la  tête  de  ses  prêtres,  sur  ce  théâtre  d'abnégation 
"sacerdotale  et  de  catholique  dévouement. .  Les  Religieuses 
"  des  trois  communautés  consacrées  dans  notre  ville  au  sou- 
"  lagement  des  infirmités  humaines,  s'offrirent  spontanément 
"  pour  braver  la  maladie  et  la  mort,  en  leur  disputant  leurs 
"  victimes..  .  Soixante  et  onze  Religieuses  furent  frappées  par 
"  la  contagion  et  treize  succombèrent.  .." 

Voilà  ce  que  racontait,  l'année  suivante  (1848),  un  témoin 
oculaire,  le  R.  P.  Martin,  S.  J.,  dans  son  Manuel  du  Pèlerin 
de  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  à  Montréal.  (Voir  pp.  2&,  27  et 
28). 

Nous  avons,  encore  vivant  parmi  nous  aujourd'hui,  des 
concitoyens  qui  ont  pu  voir  ces  scènes  de  désolation  et  l'héroïque 
dévouement  de  nos  prêtres,  de  nos  Religieuses  et  de  notre 
saint  Evêque  Bourget  en  faveur  des  pauvres  Irlandais.  Un 
grand  nombre  d'orphelins  irlandais  furent  adoptés  par  les 
familles  canadiennes-françaises.  Nos  collèges  en  reçurent 
aussi  chacun  5  et  plus,  auxquels  ils  donnèrent  l'éducation 
gratuitement. 

Ce  sont  surtout  nos  compatriotes,  avancés  en  âge  aujour- 
d'hui mais  se  souvenant  encore  du  passé  et  particulièrement 
de  l'année   1847,   qui  se  demandent  comment  expliquer  la 
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conduite  de  nos  Irlandais  envers  les  Canadiens-français  depuis 
cette  époque. 

Les  habitants  de  l'Irlande  sont  pourtant  renommés  pour 
leur  esprit  de  foi.  Et  leur  nature  ardente  et  généreuse  se 
rapproche  beaucoup  du  caractère  français.  On  comprend 
parfaitement,  dès  lors,  les  liens  de  profonde  sympathie  qui 
s'établissent  si  vite  entre  l'Irlandais  et  le  Français  de  France 
et  les  tiennent  étroitement  unis  l'un  à  l'autre.  On  se  demande 
donc  comment  expUquer  le  fait  singulier  et  pourtant  incontes- 
table que  les  Irlandais — nous  parlons  de  la  règle,  qui  a  ses  ex- 
ceptions— sentent  comme  naturellement  plutôt  de  l'éloignement 
et  une  sorte  d'antipathie  pour  les  Canadiens-Français.  Encore 
une  fois,  comment  expliquer  ce  phénomène — car  c'en  est  un — 
Assurément,  les  Canadiens-Français  ne  sont  pas  sans  défauts; 
ils  peuvent  avoir  des  torts  :  mais  cela  ne  semble  pas  suffire 
pour  expliquer  l'étrange  attitude  des  Irlandais  vis-à-vis  de 
nous.    Mentionnons  un  exemple  entre  bien  d'autres. 

Viennent  (à  Montréal,  v.  gr.)  des  élections  municipales, 
les  électeurs  irlandais  souvent  voteront  plutôt  pour  un  éche- 
vin  anglais,  même  pour  un  maire  anglais,  protestant,  que 
pour  un  Canadien-Français,  pour  un  catholique.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  d'un  cas  rare,  isolé,  mais  fréquent. 

"  L'explication  du  phénomène,"  nous  disait  un  jour  un  Irlan- 
dais fort  intelligent,  homme  naturellement  droit  et  plein  de 
bon  sens,  un  bien  digne  prêtre,  "  c'est  que  un  grand  nombre 
"  de  nos  compatriotes  malheureusement  courtisent  MM.  les  An- 
"  glais,  presque  tous  protestants  et  qui,  règle  générale,  n'aiment 
"  pas  les  Canadiens-Français,  surtout  parce  que  les  Canadiens- 
"  Français  sont  catholiques.  L'Irlandais  fait  ici,  comme  aux 
"  Etats-Unis  et  ailleurs,  ce  que  généralement,  il  n'oserait  pas 
"  faire  en  Irlande.  Il  flatte  les  Anglais  ou  les  Américains,  et 
"  compte  sur  leur  influence  pour  s'élever,  même  au  détriment 
"  des  catholiques  et  de  leurs  intérêts  religieux.  Croyez-moi,  con- 
"  tinua  le  même  Irlandais, — un  ancien  curé  au  Canada — "  ce 
"  que  je  vous  dis  là  explique  aussi  bien  des  misères,  même 
*'  dans  l'Eglise  de  ce  pays.  Et  ces  misères  ne  prendront  fin, 
"  ajoute-t-il,  en  terminant,  tant  que  les  Irlandais,  mes  com- 
"  patriotes,  rejetant  en  toute  sincérité  le  libéralisme  condamné 
**  par  le  St-Siège,  ne  reviendront  pas  à  la  bonne  vieille  maxime: 
"  Il  faut  être  catholique  avant  tout." 

Un  autre  irlandais,  laïque  celui-là,  un  intime,  m'exprimait 
aussi  son  opinion,  qui  diffère  plus,  en  apparence  qu'en  réalité, 
de  la  précédente. 
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"  J'ai  toujours  cru,  dit-il,  que  nombre  de  mes  compatriotes 
*'  étaient  sous  le  coup  d'une  déplorable  illusion,  en  désirant 
"  nous  voir  abandonner  notre  propre  langue  pour  l'anglais. 
^'  Je  me  garderai  bien  de  mettre  en  doute  la  droiture  de  leurs 
"  intentions.  Ils  étaient,  je  veux  le  croire,  de  la  meilleure 
"  foi  du  monde  :  ils  croyaient  gagner  beaucoup,  en  défendant 
"  leurs  intérêts,  leur  nationalité,  leur  Foi,  dans  la  langue  des 
"  Anglais,  leurs  adversaires,  ou  plutôt  leurs  ennemis. 

"  A  l'appui  de  leur  sentiment,  les  Irlandais,  nous  le  savons, 
"  invoquent  l'exemple  de  notre  grand  O'Connell  :  mais,  en 
"  cela,  osons  le  dire,  O'Connell  s'est  trompé  :  c'est  ce  qu'a 
^'  démontré  une  assez  longue  expérience. 

"  En  adoptant  la  langue  anglaise,  les  Irlandais  ont  gagné 
"  peu  de  chose,  et  ils  ont  perdu  beaucoup.  Leurs  pertes  sans 
*'  doute  ont  été  moins  considérables  en  Irlande,  à  cause  des 
"  traditions  familiales  et  de  l'esprit  chrétien  si  fortement  en- 
^'  racine  dans  le  sol  irlandais  pendant  des  siècles  depuis  Saint 
"  Patrice  ;  et,  aussi,  à  cause  de  la  langue  maternelle  qui  s'y 
"  est  conservée  dans  une  certaine  mesure. 

"  Mais  comptez,  si  vous  le  pouvez,  les  énormes  défections 
^'  subies  par  les  Irlandais  sur  la  terre  étrangère,  en  Amérique, 
"  partout,  conséquence  surtout  de  l'abandon  de  leur  propre 
^'  langue. 

"  Et  preuve  que  je  ne  suis  pas  seul  de  mon  avis,  voyez  le 
"zèle  que  déploie  tout  vrai  patriote  irlandais,  principalement 
"  le  clergé  irlandais  de  nos  jours,  pour  faire  revivre  la  vieille 
"  langue  de  nos  ancêtres." 

Mais  les  Irlandais  du  Canada,  à  notre  grand  regret,  n'en- 
trent guère  dans  cette  voie  de  restauration.  Y  entreront-ils 
jamais  ?  Il  faut  l'espérer.  Cela,  en  tout  cas,  prendra  du 
temps. 

Il  est  si  difficile  de  se  dépouiller  d'un  esprit  qui  n'est  pas 
celui  de  Dieu  et  de  déraciner  des  habitudes  populaires  fondées 
sur  ce  que  la  nature  humaine  a  de  moins  élevé, 

Les  difficultés  actuelles  que  nous  suscitent  les  Irlandais 
seront  donc  lentes  à  disparaître.  En  attendant,  il  faut  se 
garder  d'attaquer.  S'il  y  a  nécessité,  il  est  permis  de  se  dé- 
fendre, mais  qu'on  le  fasse  toujours  avec  la  modération  et 
la  charité  requise.  Bornons-nous  à  repousser,  même  ouverte- 
ment, par  des  faits  incontrôlables,  leurs  attaques  sournoises  et 
déloyales.  C'est  un  point  que,  semble-t-il,  nous  avons  trop 
négligé  jusqu'ici.  Nos  Irlandais  sont  peut-être  encore  plus 
à  plaindre  qu'à  blâmer. 
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Il  faut  bien  prier  pour  que  tous  les  fidèles  enfants  de  l'Eglise, 
sans  exception,  s'unissent  sur  le  terrain  exclusivement  catho- 
lique :  tel  est  le  désir  que  nous  a  exprimé  si  souvent  le  Saint- 
Siège,  et,  en  particulier,  Sa  Sainteté  Pie  X,  encore  tout  ré- 
cemment. C'est  aussi  le  seul  moyen  de  servir  les  vrais  in- 
térêts de  l'Eglise  et  de  la  Patrie. 

UN  DERNIER  MOT 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'ajouter  encore  un  mot 
en  reportant  nos  regards  sur  la  situation  générale  du  pays. 

On  a  beaucoup  parlé  de  l'Ouest  dans  ces  dernières  années  : 
mais  combien  de  catholiques  qui  ne  peuvent  pas  encore  com- 
prendre que  c'est  leur  propre  cause,  aussi  bien  que  la  cause  de 
l'Ouest^,  qui  est  attaquée  et  qu'il  faudrait  défendre  au  sujet 
des  écoles  ! 

L'Ouest  doit  beaucoup  au  Canada  français,  à  la  partie  du 
Canada  qui  s'appelle  aujourd'hui  la  Province  de  Québec. 
C'est  le  Canada  français  qui  a  découvert,  exploré  et,  on  peut 
dire,  civiHsé  l'Ouest  Canadien.  La  Vérendrye  et  ses  intré- 
pides compagnons  ont  ouvert  la  voie  aux  missionnaires  cana- 
diens-français qui  ont  apporté  la  vraie  civilisation,  la  civi- 
lisation chrétienne,  aux  tribus  infidèles  habitant  les  immenses 
régions  de  l'Ouest.  Ce  sont  les  missionnaires  de  la  Province 
de  Québec  qui  y  ont  fondé  l'Eglise,  puis  établi  partout,  aidés 
des  PP.  Oblats,  jusqu'à  l'extrême  Nord,  des  missions  qu'ils 
soutiennent  encore  aujourd'hui. 

Et  cette  Eglise,  fondée  dans  l'Ouest,  elle  existe.  Elle  a 
été  récemment  attaquée  avec  une  fureur  diabolique,  mais 
elle  n'a  pas  succombé  :  elle  est  encore  pleine  de  vie,  et  elle 
est  l'espoir  de  l'avenir. 

Vous  savez  tous  que  c'est  dans  ses  écoles,  question  vitale, 
que  l'Eglise  a  été  attaquée  par  ses  ennemis. 

Or,  savez- vous  qui  portent  surtout  la  terrible  responsabilité 
d'avoir  permis  aux  méchants  de  dépouiller  la  sainte  Eglise 
de  ses  droits  ?  Ce  ne  sont  ni  les  protestants  ni  les  sectaires  : 
ce  sont  les  cathohques  !  Oui,  les  catholiques  !  des  catholiques 
oubliant  leurs  devoirs  les  plus  sacrés,  emportés  qu'ils  sont  par 
des  vues  d'ambition,  par  des  motifs  d'intérêts  matériels,  par 
la  passion  politique  ;  des  catholiques,  en  un  mot,  qui  ont  cessé 
d'être  catholiques  avant  tout,  d'être  de  vrais  enfants  de  l'Eglise 
de  Dieu. 
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L'Eglise,  elle,  elle  n'a  rien  sacrifié  :  elle  a  lutté  ;  mais  ses 
enfants  l'ont  délaissée  :  ils  l'ont  laissé  insulter,  souffleter, 
bafouer.  Qu'importe  !  Elle  n'a  pas  été  complètement  vain- 
cue :  elle  a  sauvegardé  tous  les  droits.  Honneur  à  elle  et 
honte  à  tous  ceux  qui  l'ont  abandonnée,  laïques  on  non,  catho- 
liques ou  protestants  ;  car  la  question  scolaire  sans  doute  se 
rattache  nécessairement  à  la  libertté  religieuse  qui  a  été  so- 
lennellement promise  aux  habitants  du  Canada  par  les  capi- 
tulations au  nom  du  roi  d'Angleterre,  bien  plus,  par  le  roi  lui- 
même  en  1763  lors  du  traité  de  Paris.  Mais  la  question  scolaire 
est  plus  que  cela  encore  :  c'est  une  question  de  droit  naturel, 
qu'aucun  pouvoir  humain  n'a  le  droit  de  trancher  contraire- 
ment à  la  justice.  Le  consentement  libre,  formel,  solennel, 
du  roi  d'Angleterre  constitue  un  droit  international,  c.-à-d. 
un  droit  qu'aucune  constitution,  qu'aucune  loi  législative 
provinciale  ou  fédérale  ne  peut  violer  sans  encourir  la  juste 
indignation  de  Dieu  et  des  hommes,  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Ce  sont  nos  faiblesses  qui  font  la  force  de  nos  ennemis  : 
Ils  sont  unis,  nous  sommes  divisés. 

Et  qu'on  ne  dise  point  que  nos  adversaires  généralement 
sont  de  bonne  foi.  Des  gens  de  bonne  foi,  il  y  en  a  sans  doute 
parmi  eux  ;  mais  il  y  en  a,  surtout  parce  que  des  hommes 
clairvoyants,  des  catholiques  assez  instruits,  mais  lâches  et 
entraînés  par  la  passion,  ont  refusé  d'écouter  l'Eglise  de  Dieu, 
cette  maîtresse  toujours  inspirée  et  guidée  d'en  haut.  A 
l'exception  d'un  petit  nombre,  ils  n'ont  pas  même  daigné 
exposer  notre  cause,  encore  moins  la  défendre  en  produisant 
des  arguments  sans  réplique  en  faveur  de  nos  droits. 

Pourtant,  encore  une  fois,  la  cause  de  l'éducation  dans 
l'Ouest,  c'est  la  cause  de  tout  le  pays,  la  cause  des  cathoHques 
de  toute  la  Confédération  canadienne.  Que  l'on  permette 
de  fouler  aux  pieds  les  droits  des  catholiques  de  l'Ouest,  vous 
verrez  comment  seront  traités  bientôt  les  catholiques  des  au- 
tres Provinces. 

Quant  à  la  bonne  foi  soi-disant  des  chefs,  des  meneurs,  qui 
ont  abandonné  notre  cause,  jugez-en  vous-mêmes  :  je  cite: 

C'est  un  soi-disant  catholique  qui  parle — . 

"  On  peut  apprendre  à  lire,  dit-il,  dans  n'importe  quels 
livres  :  il  n'est  pas  nécessaire  que  ce  soient  ces  livres-ci  plutôt 
que  ceux-là." — Fort  bien,  répondons-nous  :  mais  alors  pour- 
quoi mettre  de  côté  les  livres  que  nous  avons  déjà  ? 

— "  Et  le  crucifix  dans  l'école  :  n'est-ce  pas  chose  indiffé- 
rente en  soi  ?  " — Si  c'est,  comme  vous  dites,  grand  politique, 
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chose  indifférente,  pourquoi  de  votre  part  cet  acharnement 
à  le  chasser  de  l'école  ?  Pour  nous,  ce  n'est  pas,  certes,  chose 
indifférente  :  c'est  au  fond  une  audace  criminelle  et  une  im- 
piété de  chasser  Dieu,  le  Sauveur  du  monde,  le  Maître  des 
maîtres,  de  chez  lui,  de  l'école  ! 

Enfin,  on  ajoute — et,  ici,  ce  ne  sont  plus  des  laïques  seule- 
ment qui  parlent — "  Il  est  possible  d'aller  au  ciel  en  parlant 
une  langue  aussi  bien  qu'une  autre,  l'anglais  aussi  bien  que 
le  français. — Dans  ce  cas,  reprend  le  Canadien-français,  com- 
ment expliquez-vous  le  zèle  que  vous  mettez  à  nous  ôter  notre 
langue  maternelle  pour  y  substituer  l'anglais.  Ne  pouvons- 
nous  pas  aller  au  ciel  en  parlant  français  ?  Nous  prétendons 
même,  nous,  que  nous  pouvons  y  aller  ainsi  plus  sûrement, 
puisque  pour  nous  le  français,  la  langue  française,  la  langue 
maternelle  nous  rappelle  mieux  l'erîseignement  de  notre  pre- 
mière enfancej  du  cathéchisme,  ainsi  que  les  traditions  fami- 
liales, l'esprit  et  les  aspirations  des  ancêtres. 

—  Le  voyez-vous,  maintenant,  chers  compatriotes  ?  C'est 
l'hypocrisie  qui  parle  par  la  bouche  du  Hbéralisme  :  on  croirait 
entendre  la  voix  du  serpent  dans  le  Paradis  terrestre  :  Mentita 
est  iniquitas  sibi . 

Des  honneurs,  des  postes  lucratifs,  vous  le  savez,  on  a  fait 
pleuvoir  comme  récompense  sur  la  tête  de  ceux  qui  nous  ont 
trahis.  Songez  un  peu  à  l'auteur  principal  d'un  certain  mé- 
moire fait  en  collaboration  ;  songez  à  son  geste  superbe  en 
plein  parlement,  puis  changeant  tout  à  coup  d'attitude  pour 
accepter  t(,n  plat  de  lentille  . 

Voilà  ! 

Les  Irlandais  peuvent  avoir  des  torts  :  les  Canadiens- 
Français,  les  catholiques,  en  ont  aussi  !  Et  il  faut  avoir  le 
courage  de  le  leur  dire  en  face. 


Le  30  mai  1909. 


Fin. 


Entre  Parenthèses 


Une  lettre  ouverte  de  M.  le 
Chanoine  LePailleur 

Nos  lecteurs  nous  permettront  d'ouvrir  cette  parenthèse 
pour  traiter  d'un  incident  qui  a  déjà  fait  quelque  bruit  dans 
la  Nouvelle  Angleterre  et  que  nous  avons  contribué,  pour  une 
large  part,  à  provoquer. 

Du  reste,  on  verra  par  le  présent  numéro  qu'il  n'est  pas 
mauvais,  avant  de  continuer  notre  étude  sur  "  l'assaut  des 
institutions  canadiennes-françaises  "  de  mettre  complète- 
ment sous  les  yeux  certains  documents  importants,  trop  longs 
pour  être  insérés  dans  le  corps  d'un  article,  qui  doivent  être 
connus  si  l'on  veut  bien  comprendre  la  nature  des  arguments 
que  nous  voulons  invoquer  ou  encore  admettre  que  cette  étude 
même  ne  manque  pas  d'à-propos.  C'est  ainsi  que  nous  pu- 
blions aujourd'hui  la  deuxième  partie  du  "  Mémoire  "  en 
réponse  à  la  "  lettre  irlandaise,"  puis  deux  extraits  du  Search- 
light.  On  nous  saura  gré,  après  les  avoir  lus,  de  n'avoir 
pas  cherché  à  devancer  les  commentaires  qu'ils  provo- 
queront chez  le  lecteur.  Ceux  qui  nous  condamnent 
ou  hésitent  à  nous  approuver  ne  pourront  que  gagner  à  en- 
tendre seule  et  dans  toute  sa  brutalité  inconsciente  ce  que 
nous  pouvons  décidément  appeler  la  "voix  de  l'ennemi." 

Quant  à  l'incident  dont  nous  voulons  parler,  le  voici  en  deux 
mots. 

Nous  avons  dit  dans  notre  numéro  d'octobre  que  le  "  cha- 
pelain d'une  société  canadienne-française  ayant  de  puissantes 
ramifications  aux  Etats-Unis  "  pactisait  avec  nos  adversaires 
dans  la  lutte  qui  se  fait  autour  du  siège  épiscopal  de  Burlington. 
Nos  confrères  de  la  Nouvelle  Angleterre  ont  relevé  le  fait  et 
demandé  des  noms.  Nous  allions  nous  rendre  à  ce  désir 
quand  les  journaux  franco-américains  nous  ont  dispensé  de 
cette  tâche  en  publiant,  presque  tous  en  même  temps,  la  lettre 
suivante  de  M.  le  Chanoine  LePailleur,  de  Montréal  : 

ip  Lettre  ouverte  aux  journaux  "La  Vérité,"  "L'Union"  'j^ 

it  et  la  Revue  Franco- Américaine."  i^ 

^  Trois  journaux  dont  les  noms  assurément  nous  sont  ^ 

^  chers,  m'ont  consacré  coup  sur  coup  des  articles  d'une  ^ 
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attaque  vigoureuse  :  La  Vérité,  L'Union,  et  la  Revue 
Franco- Américaine.  '  ' 

Qui  n'aimerait  la  vérité  ?  Unie  à  la  charité,  elle  donne 
au  zèle  une  liberté  d'action  qui  opère  le  bien.  J'aime 
la  vérité  dans  les  principes  ;  de  leur  nature  ils  sont  intran- 
sigeants ;  j'aime  la  charité  qui  même  dans  la  lutte  res- 
specte  les  personnes  et  qui  craint,  à  cause  des  malenten- 
dus, d'attaquer  leurs  intentions  ;  j'aime  l'apostolat  du 
bien  non  seulement  chez  le  Prêtre  qui  y  est  obligé  par 
vocation,  mais  aussi  et  surtout  chez  le  laïque  chrétien 
dont  il  témoigne  la  foi  et  le  grand  cœur.  Pourtant  le 
zèle  qui  est  la  charité  pour  la  vérité,  doit  souvent  s'inspi- 
rer des  circonstances  comme  il  doit  en  bonne  largeur 
d'idées  et  en  sainte  tolérance  inspirer  parfois  les  cir- 
consances  elle-mêmes. 

La  vérité  ainsi  entendue  finit  toujours  par  créer  la 
véritable  union  des  hommes  et  des  chrétiens  dans  la 
discipline  de  la  Sainte  Eglise  et  dans  la  défense  pondérée 
des  intérêts  et  des  droits  de  tous. 

Et  quand  la  vérité  qui  fait  l'union  s'applique  à  pro- 
téger ces  intérêts  et  ces  droits  chez  nos  frères,  pourrions- 
nous,  Canadiens-Français  et  Catholiques,  demeurer  in- 
différents et  inactifs  tout  en  respectant  les  droits  des 
autres  ? 

Voilà  pourquoi  depuis  un  grand  nombre  d'années  tout 
en  gardant  pleine  liberté  d'opinion,  je  suis  demeuré  fidèle 
abonné  et  lecteur  assidu  du  journal  La  Vérité.  Voilà 
pourquoi  tout  en  regrettant  certaines  ardeurs  de  plume, 
je  suis  un  lecteur  assidu  du  journal  L'Union,  et  un  ad- 
mirateur passionné  du  noble  but  de  "  L'Union  St- Jean- 
Baptiste  d'Amérique  "  qui  devrait  comprendre  dans  son 
sein  tous  les  Canadiens-Français  des  Etats-Unis. 

Voilà  pourquoi  j'ai  salué  avec  un  véritable  bonheur 
l'apparition  de  cette  vaillante  "  Revue  "  destinée  à  fa- 
voriser la  cause  "  Franco-Américaine  "  dont  j'ai  essayé 
loyalement  et  sincèrement  depuis  plusieurs  années  de 
défendre  les  meilleurs  intérêts. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  est  bien  long,  mais  ce  long 
préambule  qui  est  une  profession  de  foi  me  dispense  de 
répondre  aux  violences  que  j'appellerais  cruelles  si  je  ne 
les  savais  inspirées  d'un  patriotisme  bien  pur  qui  se  croit 
lésé  et  trahi.  Je  puis  sentir  mais  je  ne  veux  pas  ressentir 
les  injures  d'hommes  bien  intentionnés  mais  mal  informés. 
Eux  et  moi  veulent  le  bien,  cela  me  suffit  pour  les  garder 
dans  mon  estime,  cela  suffira  peut  être  pour  me  gagner 
leur  estime. 

Aussi  bien  je  ne  réponds  qu'aux  accusations  et  je  ré- 
tablis les  faits  sans  émettre  d'opinions. 

1.  Je  suis  le  seul  "  Prêtre-Officier"  de  la  Fédération 
Catholique,  puisque  l'autre  prêtre  qui  siège  au  conseil  de 
cette  admirable  société  en  est  l'aumônier,  et  que  l'Au- 
monier,  premier  dignitaire,  n'est  pourtant  pas  un  officier 
tandis  que  moi  j'ai  accepté  par  élection  l'office  de  Secré- 
taire-Correspondant . 

Or  ce  prêtre-officier  est  pris  à  parti,  parce  qu'il  serait 
"  Knight  of  Columbus." 

Comme  question  de  fait,  je  ne  suis  pas  "  Chevalier  de 
Colomb."  Plus,  l'une  des  raisons  pour  laquelle  je  n'ai 
pas  demandé  et  j'ai  refusé  d'en  faire  partie  est  l'antipatie 
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manifeste  qu'ont  pour  elle  tant  de  Canadiens-Français 
des  Etats-Unis  au  milieu  desquels  depuis  si  longtemps 
je  travaille  pour  la  cause  de  la  foi  et  de  la  langue  française. 

2.  On  accuse  le  "  chapelain  d'une  grande  société  Cana- 
dienne-Française de  Montréal  ayant  de  puissantes  rami- 
fications aux  Etats-Unis  "  d'être  le  principal  avocat  d'un 
candidat  irlandais  à  l'évêché  de  Burlington  "  de  faire 
passer  sous  le  manteau  des  mémoires  qui  ne  sont  en  ré- 
sumé que  la  reddition  des  forteresses." 

Tout  d'abord,  que  l'on  me  permette  de  regretter  devoir 
en  cause  vme  société  quelconque  pour  des  actes  ou  les 
paroles  de  son  chapelain  quand  celui-ci  n'agit  point  ou 
ne  parle  point  à  titre  de  chapelain.  L'Aumônier  des 
Artisans  Canadiens-Français,  celui  de  la  Fédération  Ca- 
tholique, celui  de  l'Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique 
gardent  la  responsabilité  de  leurs  actes  et  de  leurs  paroles 
sans  engager  celle  de  la  société  quand  ils  parlent  ou  agis- 
sent en  dehors  de  la  société. 

Comme  question  de  fait,  il  est  inexact  que  j'aie  "  passé 
sous  le  manteau  des  mémoires,"  que  je  sois  l'avocat  d'un 
candidat  irlandais  à  l'évêché  de  Burlington.  Ce  que  j'ai 
dit,  le  voici  et  c'était  aux  prêtres  eux-mêmes  Canadiens- 
Français  de  Burlington  :  "  MM.  vous  me  dites  que  les 
prêtres  Canadiens-Français  de  Burlington  sont  en  faveur 

du  Père ;  cet  acte  ne  peut  que  fortifier  la  cause 

française.  En  effet,  l'on  devra  conclure  que  les  Cana- 
diens-Français ne  sont  pas  des  fanatiques  et  que  les 
démarches  faites  ici  ou  là  en  faveur  de  prêtres  ou  d'évê- 
ques  de  langue  française  sont  inspirées  par  l'amour  des 
âmes  et  de  la  religion,  par  le  zèle  pour  la  défense  des  prin- 
cipes et  du  droit,  puisque  dans  votre  diocèse  les  Cana- 
diens-Français sont  en  faveur  d'un  Irlandais  parce  que, 
prêtre  vertueux  et  distingué,  il  parle  parfaitement  le 
français  et  il  s'est  montré  juste  envers  vous  et  sym- 
pathique à  votre  cause." 

'  De  pas  et  "  démarches  "  dans  le  diocèse  de  Burlington, 
il  n'y  a  eu  de  ma  part  que  les  vingt-trois  voyages  que  j'ai 
faits  dans  l'intérêt  d'une  paroisse  Canadienne-Française. 

J'ose  dire  que  mon  dévouement  le  plus  entier  et  le  plus 
désintéressé  a  toujours  été  donné  à  la  cause  française, 
comme  au  respect  strict  des  droits  de  toutes  les  races. 
Les  hommes  passent,  les  malentendus  se  dissipent,  les 
préjugés  s'effacent,  les  haines  mêmes  s'émoussent,  l'union 
dans  la  vérité  et  la  charité  finit  toujours  par  faire  triom- 
pher le  droit  et  les  bonnes  intentions. 

G.  M.  LePAILLEUR, 

Secrétaire  de  la  "  Fédération  Catholique." 


La  Vérité  de  Québec  a  déjà  répondu  à  cette  partie  de  la  lettre 
qui  l'intéressait,  savoir  que  M.  le  chanoine  LePailleur,  n'est  pas 
Knight  of  Columbus.  C'est  assurément  une  déclaration  dont 
il  faut  lui  tenir  compte,  quand  ce  ne  serait  que  pour  dégager 
sa  responsabilité  des  démarches  faites  auprès  de  Mgr  Sbaretti 
par  certains  Knights  militants  de  l'Ouest  en  faveur  d'un  nou- 
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veau  diocèse,  avec  titulaire  irlandais,  à  Régina.  Et  mal- 
heureusement on  pourrait  bien  raccourcir  un  de  ces  jours  la 
distance  qu'il  y  a  de  la  coupe  aux  lèvres  !    Mais  passons. 

De  son  côté  l'Union,  de  Woonsocket,  le  vaillant  organe  de 
l'Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique,  a  répondu,  et  d'une 
façon  assez  vive,  à  la  lettre  de  M.  l'abbé  LePailleur.  L'inten- 
sité de  la  lutte  qui  se  poursuit  là-bas  entretient  bien  le  tran- 
chant des  épées  et  la  pointe  des  plumes.  On  s'y  défend  rude- 
ment et  on  fait  bien. 

Pour  notre  part,  ce  qui  nous  a  surtout  étonné  dans  la 
lettre  de  M.  le  chanoine  LePailleur,  ce  n'est  pas  le  fait  qu'il 
s'est  reconnu  dans  notre  article — c'est  bien  lui  que  nous  vi- 
sions— mais  le  fait  qu'il  avoue  en  même  temps  n'avoir  trouvé 
rien  de  mieux  à  dire  à  ses  confrères  de  Burlington  qu'en  favo- 
risant le  choix  d'un  successeur  irlandais  à  Mgr  Michaud,  ils 
montraient  que-  "  les  Canadiens-français  ne  sont  pas  des  fana- 
tiques," etc. 

Et  quand  il  leur  disait  cela  il  ne  pouvait  pas  ignorer  les 
démarches  que  nous  connaissions  à  Québec,  que  l'on  connaissait 
dans  tous  les  centres  de  la  Nouvelle  Angleterre,  entreprises 
pour  demander  l'élévation  d'un  prêtre  franco-américain  au 
siège  épiscopal  de  Burlington.  Il  ne  pouvait  pas  ignorer, 
non  plus,  qu'un  groupe  influent  de  catholiques  recueillait 
des  statistiques  afin  de  prouver  une  fois  de  plus  que  la  popu- 
lation catholique  du  diocèse  de  Burlington  est  aux  trois  quarts 
française.  Et,  puisqu'il  fréquente  le  diocèse,  il  ne  devait 
pas  ignorer  davantage  tous  les  embarras  suscités  aux  patriotes 
chargés  de  réunir  ces  statistiques.  Ne  savait-il  pas  aussi  que 
si  quelques  prêtres  canadiens-français  favorisaient  un  candidat 
irlandais,  avoué  et  remuant,  d'autres,  le  plus  grand  nombre, 
demandaient  au  Saint  Siège,  dans  une  requête  couverte  de 
signatures,  un  évêque  franco-américain  pour  Burlington  ? 

Et  cela,  sans  doute,  n'enlève  pas  les  mérites  du  candidat 
irlandais  qu'il  trouvait  raisonnable  d'appuyer.  Nous  ne  con- 
naissons pas  celui  dont  il  est  question  dans  sa  lettre.  Mais 
parmi  ceux  que  l'on  nous  a  nommés,  et  ils  ne  sont  pas  nom- 
breux, celui  qui  semblait  réunir  quelques  suffrages  canadiens- 
français  ne  s'est  encore  distingué  que  par  un  rôle  tout  à  fait 
nouveau  joué  dans  la  politique  du  Vermont,  ou  encore  par 
l'antipathie  qu'il  a  manifestée  ouvertement  contre  un  mouve- 
ment de  tempérance. 

Ah  !  par  exemple,  je  sais  bien  que  dans  le  Vermont,  comme 
le  disait  d'ailleurs  très  bien  le  rédacteur  de  l'Union,  cette 
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question  a  révélé  bien  des  misères  mis  à  nu,  bien  des  faiblesses 
jusque-là  insoupçonnées.  Et  c'est  bien  dans  ce  sol  qu'ont 
poussé,  sous  le  coup  de  je  ne  sais  quel  vent  d'aveuglement  la 
"  largeur  de  vue  "  et  "  l'esprit  de  tolérance  "  que  M.  le  cha- 
noine LePailleur  veut  mettre  au  service  de  la  cause  française. 
C'est  un  de  ces  esprits  larges  qui  s'est  donné  la  peine  de  nous 
dénoncer  au  directeur  de  V Action  Sociale  parce  que  nous  avions 
démontré  dans  ce  journal,  que  le  diocèse  de  Burlington  était 
aux  trois  quarts  français  et  que  nous  avions  signalé  à  l'autorité 
une  couple  de  noms,  non  pas  de  politiciens,  mais  de  prêtres 
vertueux  et  éminemment  doués  pour  recueillir  la  succession  de 
leur  évêque  défunt. 

Mais  puisqu'il  a  été  ici  question  de  "  largeur  de  vues  " 
et  de  "  tolérance  "  nous  demanderons  à  M.  le  chanoine  Le- 
Pailleur, s'il  croit  que  les  Franco-Américains  en  sont  encore 
à  faire  leurs  preuves  sous  ce  rapport. 

Est-il  raisonnable  de  leur  demander,  à  eux  qui  depuis  cin- 
quante ans  sont  traités  comme  des  intrus  dans  l'église 
américaine,  de  se  dépouiller  du  peu  qu'ils  possèdent  afin  de 
démontrer  leur  bonne  foi,  leur  amour  de  la  paix  et  de  la  con- 
corde ? 

Et  quels  exemples  de  tolérance  leur  donne-t-on,  je  ne  parle 
pas  des  diocèses  où  ils  ne  sont  pas  la  majorité  absolue,  mais 
des  autres,  quelles  marques  d'estime  leur  donne-t-on,  là  même 
où  ils  ont  la  majorité  ? 

Mgr  Michaud  n'était  pas  encore  mort  que  l'archevêque  de 
Boston  s'inquiétait  de  son  successeur.  Mgr  O'Connell  a-t-il 
demandé  un  évêque  franco-américain  pour  Burlington  ? 

Dans  le  Maine,  où  ils  sont  91,000  contre  25,000  irlandais, 
on  avertissait  Rome,  il  y  a  trois  ans,  que  l'arrivée  d'un  évêque 
franco-américain  provoquerait  une  émeute  à  Portland.  Que 
serait-il  donc  arrivé  si  un  évêque  franco-américain  avait  im- 
posé aux  irlandais  le  régime  odieux  qui  pèse  aujourd'hui  sur 
les  Canadiens  du  Maine  ?  . 

A  Manchester,  N.  H.,  il  y  a  un  évêque  franco-américain, 
Commeht  a-t-il  été  reçu  ?  L'organe  même  du  diocèse  décla- 
rait qu'en  nommant  Mgr  Guertin,  le  Pape  avait  méconnu  le 
financial  hackhone  du  diocèse.  Bien  plus,  pour  le  jour  du 
sacre,  ou  enlevait  de  la  cathédrale  toutes  les  décorations  qui 
avaient  servi  la  veille  pour  la  fête  de  Saint-Patrice.  Et  ce 
n'est  pas  tout. 

Non,  M.  l'abbé  LePailleur  a  été  odieusement  trompé,  où  il  a 
commis  l'erreur  de   vouloir  juger  une  cause  franco-américaine 
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en  ne  se  mettant  pas  au  point  de  vue  des  droits  franco-amé- 
ricains. Qu'il  n'ait  pas  rédigé  de  mémoire,  qu'il  ne  soit  pas 
l'avocat  d'un  candidat  irlandais  pour  le  siège  de  Burlington, 
nous  aimons  à  le  lui  entendre  dire  et  nous  nous  en  réjouissons 
avec  lui.  Mais  il  a  donné  à  ses  compatriotes  du  Vermont, 
un  conseil  de  faiblesse  et  d'abdication  quand  il  aurait  dû  les 
rappeler  au  sens  du  devoir  et  des  responsabilités  nationales. 
Et  ce  conseil  de  faiblesse  il  n'aura  pas  trop  de  tous  les  voyages 
de  sa  vie — lui  qui  en  a  fait  vingt-sept,  et  même  s'il  vivait  cent 
ans,  ce  que  nous  lui  souhaitons — pour  en  détruire  les  effets 
non-seulement  parmi  nos  compatriotes  du  Vermont  mais 
parmi  ceux  de  la  Nouvelle  Angleterre. 

Il  a  cru  voir  dans  l'âme  de  ceux  qui  l'interrogeaient  un  sen- 
timent d'abnégation  pieuse  quand  ce  sentiment  n'était  pas 
autre  que  le  déguisement  de  passions  profondes,  d'ambitions 
déçues  ou  de  mesquines  jalousies.  Dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre les  Franco-Américains  ont  un  droit  indiscutable  à  trois 
diocèses  sur  sept,  Burlington,  Manchester  et  Portland.  Sur 
ce  nombre  ils  n'ont  encore  que  Manchester  et  nous  n'admet- 
tons pas  que  l'on  puisse  "  aider  la  cause  française  "  en  abdi- 
quant nos  droits  à  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  sièges.  Leur 
générosité  est  déjà  suffisamment  mise  à  l'épreuve  dans  des 
diocèses  comme  Providence,  Fall  River,  et  Springfield,  où 
les  Franco- Américains  sont  le  groupe  de  catholiques  le  plus 
nombreux  et  où  on  leur  dit  brutalement  qu'il  ne  peut  pas  être 
question  de  choisir  un  des  leurs  pour  l'un  ou  l'autre  de  ces 
endroits.  "  Nommer  un  évêque  franco-américain  à  Fall 
River,  it  is  out  of  questionl"  disaient  les  irlandais  quand  il  fallut 
donner  un  successeur  à  Mgr  Stang. 

Et  voilà  qu'à  Burlington  on  dit  à  quelques  prêtres  attirés 
à  la  cause  d'un  irlandais  :  "  Vous  êtes  de  grands  chrétiens  ; 
vous  êtes  de  grands  patriotes,  de  grands  serviteurs  de  l'Eglise  ! 
Vous  n'êtes  pas  des  fanatiques,  vous  faites  preuve  d'une  grande 
largeur  de  vue  en  cédant  de  gaieté  de  cœur,  le  siège  de  Mgr 
de  Goesbriand  à  la  hiérarchie  irlandaise  qui  maltraite  les  vôtres 
jusque  dans  leurs  églises  et  leurs  écoles  !"  Mais,  que  sont-ils 
donc  ceux  qui,  également  convaincus  de  leur  devoir,  con- 
scients des  droits  de  leur  race  demandent  humblement  que 
l'on  perpétue  à  Buriington  la  tradition  de  justice  établie  par 
le  choix  de  son  premier  évêque  et  défendue  depuis  un  demi- 
siècle  par  un  développement  catholique  à  peu  près  exclusive- 
ment français  ?  Sont-ils  de  mauvais  chrétiens,  des  brandons 
de  discorde,  des  esprits  étroits,  des  traîtres  à  la  cause  française  ? 
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On  va  invoquer  la  question  de  compétence.  Nous  savons 
avec  quel  scrupule  on  invoque  en  certains  quartiers — et  sur- 
tout chez  nos  adversaires — ce  p/étexte  pour  refuser  à  l'admi- 
rable clergé  franco-américain  toute  science  et  toute  vertu. 
Les  irlandais  sont  moins  difficiles.  Un  évêque  n'est  pas  sitôt 
mort  que  surgit  dans  leurs  petits  journaux,  ou  les  feuilles 
à  leur  dévotion,  une  longue  liste  de  candidats,  tous  doués  des 
vertus  héroïques  qui  font  les  pasteurs  d'âmes  même  quand 
à  ces  vertus  ils  ajoutent  le  rare  mérite  d'appartenir  à  un  "  Golf 
Club  Select  "  ou  de  n'avoir  pas  su  pendant  vingt  ou  trente  ans 
de  ministère  bâtir  une  seule  école  paroissiale.  Et  ils  arrivent. 
Cela  n'a  pas  empêché,  tout  de  même,  un  prélat  romain  de 
déclarer  que  dans  la  nouvelle- Angleterre,  à  part  une  couple 
d'exceptions  guère  appréciables,  toute  la  hiérarchie  est  d'une 
ignorance  parfaite  en  droit  canonique. 

Mais  ils  ont  les  postes  et  ils  les  gardent.  Ils  ne  veulent  pas 
autre  chose. 

Et  pendant  ce  temps-là  nos  ''  esprits  larges,"  nos  "  esprits 
tolérants,"  attendent  dans  le  repos  et  l'inaction  que  la  Pro- 
vidence tire  de  leurs  rangs  un  Saint  Charles  Borromée  pour  le 
désigner  à  un  diocèse  où  l'assimilation  a  déjà  commencé  de 
vider  leurs  égHses.  D'autres  s'insurgent  même  contre  ceux 
qui,  plus  prévoyants  et  mieux  instruits  des  intérêts  de  l'église, 
demandent  que  justice  soit  rendue  ;  ils  publient  dans  les 
journaux  des  lettres,  comme  nous  en  avons  lues,  où  il  est  dit 
de  confier  à  la  Providence  le  soin  de  tout  arranger.  Or,  la 
Providence,  on  le  sait,  veut  surtout  qu'on  s'aide  et  elle  ne  cesse 
pas  de  donner  aux  inconscients,  aux  faibles,  le  sort  qui  revient 
de  droit  aux  inconscients  et  aux  faibles.  Et  elle  continuera 
de  donner  des  évêques  irlandais  aux  diocèses  franco-améri- 
cains de  la  Nouvelle-Angleterre,  tant  que  les  nôtres  se  montre- 
ront disposés  à  accepter  toutes  les  capitulations  au  lieu  de 
répéter  sans  cesse  les  revendications  énergiques  en  face  des 
empiétements  qui  durent  toujours. 

Je  le  répète,  M.  le  chanoine  LePailleur  ne  peut  pas  être  fier 
du  conseil  qu'il  a  donné,  ou  on  l'a  cruellement  trompé.  Du 
reste,  on  le  sent  déjà  au  ton  indécis  de  sa  lettre  qu'il  termine 
en  disant  que  "  l'union  dans  la  vérité  et  la  charité  finit  toujours 
par  faire  triompher  le  droit  et  les  bonnes  intentions."  Passe 
pour  le  triomphe  final  du  droit  bien  que  cela  prenne  quelque- 
fois assez  de  temps;  quand  au  triomphe  des  bonnes  intentions, 
il  nous  permettra  de  lui  dire  que  nous  n'en  croyons  rien.  D'a- 
bord on  a  dit,  et  M.  le  chanoine  a  dû  le  dire  lui-même,  que 
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l'enfer  en  était  pavé,  et  le  petit  nombre  d'entre  elles  qui  ont 
échappé  à  la  loi  commune  n'y  ont  échappé  que  parce  qu'elles 
étaient  associées  à  une  bonne  action  clairement  comprise 
et  loyalement  exécutée.  Le  rôle  des  bonnes  intentions,  mais 
c'est  prouvé  tous  les  jours,  est  la  plupart  du  temps  de  servir 
d'excuse  aux  grandes  et  petites  aberrations,  d'appeler  le  par- 
don sur  ceux  qui  ont  mal  choisi  leur  route,  jamais  de  changer 
en  traits  de  génie  de  piteuses  erreurs  de  jugement. 

Au  reste,  voyez  si  une  bonne  intention  ne  forme  pas  le  fond 
de  cette  mentalité  molle,  indifférente  aux  choses  de  la  race 
qui,  dans  notre  province  de  Québec,  a  déjà  poussé  de  si  pro- 
fondes racines.  Vous  en  retrouvez  une  nouvelle,  la  couleur 
seule  varie,  accrochée  à  l'enseigne  de  tous  ceux  qui  depuis 
vingt-cinq  ou  trente  ans,  s'excusent  de  ne  pas  avoir  fait  tri- 
ompher les  causes  les  plus  saintes,  de  n'avoir  pas  défendu  les 
principes  pour  lesquels  nos  pères  sont  morts,  de  n'avoir  pas 
senti,  comme  il  le  fallait,  aux  époques  décisives  de  notre  his- 
toire, leur  cœur  devenir  "  ce  point  sensible  d'une  longue 
nation." 

Nous  avons  déjà  parlé  ici  de  cette  indifférence  égoïste  ma- 
nifestée par  la  province  de  Québec  à  l'égard  de  tous  les  groupes 
de  ses  enfants  semés  sur  tant  de  points  épars  de  notre  vaste 
continent.  On  dirait  qu'avec  le  temps  les  mœurs  politiques 
détestables  qui  sont  les  nôtres  ont  fini  par  émousser  dans  nos 
âmes  l'orgueil  de  nos  traditions  nationales  et  la  fi  ère  ambition 
de  continuer  sur  la  même  page,  et  en  traits  aussi  vigoureux, 
l'histoire  de  notre  race.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  abandonné 
à  leur  sort  nos  frères  de  l'Ouest,  après  avoir  fermé  les  yeux 
sur  l'œuvre  splendide  accomplie  à  notre  porte,  dans  Ontario 
et  la  Nouvelle  Angleterre,  par  deux  million  des  nôtres 
nous  en  sommes  venus  à  nous  retrancher  derrière  une  bonne 
intention  pour  nous  excuser  de  ne  plus  comprendre  pourquoi 
et  comment  ils  tiennent  à  maintenir  une  intégrité  qui  les  honore 
et  nous  confond,  quand  il  ne  devrait  pas  y  avoir  assez  de  voix 
dans  la  province  de  Québec  pour  dénoncer  sous  tous  les  cieux 
les  injustices  dont  on  nous  frappe  dans  nos  frères.     • 

Une  tradition,  dit  M.  Maurice  Barrés,  par  elle-même,  n'est 
qu'une  fleur — une  ''  veilleuse,"  comme  nous  appelons  en  Lor- 
raine, le  colchique — une  veilleuse  des  morts,  s'il  ne  surgit  pas 
une  volonté  vivante  qui  donne  au  verbe  une  chair." 

M.  le  chanoine  LePailleur  admettra  que  cette  volonté  vivante 
est  de  celles  qui  n'encouraient  pas  les  fuyards  mais  les  ra- 
mènent cians  le  rang,  face  à  l'ennemi.    Et  nous  cherchons 
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vainement  dans  la  plupart  des  discours  que  notre  presse  verse 
à  jets  continus  sur  le  pays,  le  verbe  savoureux  et  plein  de  sève 
qui  atteste  toujours  l'exhubérante  vitalité  de  la  conscience 
nationale.     Nous  avons  les  mots,  mais  les  actes  ? 

Ah,  par  exemple,  c'est  là  que  tous  les  ennemis  de  l'influence 
française,  ceux  qui  veulent  la  détruire  comme  ceux  qui  veu- 
lent s'en  faire  un  piédestal,  nous  attendent.  Ils  nous  voient 
à  l'œuvre,  et  nous  pouvons  comprendre  à  la  nature  de  leurs 
attaques  à  l'audace  de  leurs  réclamations,  qu'ils  nous  savent 
bons  à  tondre  mais  ne  nous  font  même  pas  l'honneur  de  nous 
considérer,  malgré  la  force  brutale  de  notre  nombre,  comme 
des  ennemis  sérieux. 

Ils  savent  comment  nous  aimons  à  nous  payer  de  mots  et 
comment  les  éclats  de  notre  voix  ne  portent  pas  loin.  Ils  ont 
Vu,  chez  nous,  les  mouvements  les  plus  louables,  les  entre- 
prises les  plus  utiles,  les  projets  remplis  des  plus  riantes  pro- 
messes, aboutir  dans  l'échange,  entre  gens  qui  se  redoutent, 
de  pompeuses  banalités.  Relisez  les  discours  prononcés  à 
Montréal,  quand  on  a  posé  la  pierre  angulaire  de  notre  école 
technique.  Ils  ont  entendu  des  députés  combattre  avec 
furie,  et  pendant  des  heures,  des  projets  contre  lesquels  ils 
n'avaient  pas  le  courage  de  voter.  Ils  voient  aujourd'hui 
notre  politique  nationale  engagée  dans  des  sentiers  dénoncés 
par  les  mêmes  gens,  il  n'y  a  pas  dix  années,  comme  devant 
nous  conduire  à  la  ruine.  Instigateurs  du  cosmopolitisme 
mutualiste  parmi  nous,  ils  ont  recruté  à  leur  service  et  les  y 
gardent,  leur  faisant  croire  qu'ils  peuvent  servir  deux  maîtres, 
les  mêmes  compatriotes, — bien  intentionnés,  certes — qui  croi- 
raient déroger  à  leur  dignité  s'ils  se  présentaient  à  un  auditoire 
de  Canadiens-Français  sans  brandir  dans  chaque  main  quelque 
page  de  notre  histoire,  où  s'ils  n'apportaient  pas  sur  la  tombe 
de  "  nos  morts  "  le  tribut  annuel,  le  mensonge  annuel,  d'un 
patriotisme  qu'ils  renieront  le  lendemain  devant  le  premier 
anglais  venu. 

Nos  adversaires  voient  tout  cela  et  ils  en  comprennent  le 
sens.  Ce  spectacle  les  intéresse,  sans  doute,  mais  ils  devinent 
que  tous  ces  athlètes  étincellants,  malgré  leur  forte  carrure, 
malgré  la  rondeur  de  leur  biceps  et  le  ton  vengeur  de  leur  parole, 
soulèvent  des  haltères  de  bois.     Et  ils  agissent  en  conséquence. 

M.  le  chanoine  LePailleur  ne  verra  pas,  je  l'espère,  dans  tout 
ce  qui  précède,  une  attaque  dirigée  plus  particulièrement 
contre  lui.  Sa  lettre  pleine  de  franchise  nous  a  fourni  l'occa- 
sion d'apprécier,  telle  que  nous  la  voyons,  une  situation  dont 
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souffre  depuis  trop  longtemps  les  groupes  canadiens-français 
établis  en  dehors  de  la  province  de  Québec,  et  nous  en  avons 
profité. 

La  preuve  que  nous  acceptons  loyalement  les  explications 
qu'il  a  jugé  à  propos  de  nous  donner,  c'est  que  nous  sommes 
prêts  à  le  croire  sur  parole.  Et  nous  le  faisons  d'autant  plus 
volontiers  que  nous  nous  plaisions  depuis  nombre  d'années  à 
le  compter  parmi  les  défenseurs  d'une  cause  qui  nous  est  égale- 
ment chère. 

Seulement,  il  nous  permettra  bien  de  lui  dire  combien  notre 
joie  eut  été  plus  grande  si  au  lieu  du  conseil  donné  à  ses  amis 
de  Burlington,  il  leur  eut  dit  tout  simplement  "  Messieurs, 
vous  vous  trompez.  Votre  devoir  envers  vous-mêmes,  en- 
vers les  50,000  compatriotes  qui  attendent  de  vous  la  direc- 
tion et  le  salut,  vous  invite  à  maintenir  dans  votre  diocèse 
les  traditions  qui  datent  de  sa  fondation.  Un  évêque  franco- 
américain  sera  bien  à  sa  place  à  Burlington.  Et  comptez 
que  la  Providence  qui  a  pu  conduire  son  église  dans  les  con- 
ditions qu'on  lui  a  faites  dans  la  Nouvelle  Angleterre,  saura 
aussi  conduire  la  vôtre,  même  si  le  compatriote  qui  sera  placé 
à  votre  tête  n'est  pas  plus  que  la  plupart  de  ses  collègues 
un  Pic  de  la  Mirandole  ou  un  Saint  Thomas  d'Aquin." 

J.  L  K.-Laflamme 


Deux  précurseurs  de  Fulton 


A  l'occasion  du  centenaire  de  la  navigation  à  vapeur,  fêté 
avec  tant  d'éclat  par  les  Américains,  je  me  suis  rappelé  un 
curieux  passage  de  Brissot  de  Warville. 

Le  "  citoyen  "  Brissot,  futur  conventionnel  (il  devait  mourir 
sur  l'échafaud  durant  la  Terreur),  fit  un  voyage  dans  les  Etats- 
Unis  en  1788,  et  il  existe  de  ce  voyage  une  narration  très 
intéressante  publiée  en  français  à  Paris  et  en  anglais  à  Londres. 
Dans  l'édition  française  de  1791,  je  trouve  tout  un  chapitre 
consacré  à  certaine  "  découverte  pour  remonter  les  rivières  " 
et  qui  montre  que  si  Fulton  a  été,  pour  ainsi  parler,  le  Wright 
de  la  navigation  à  vapeur,  depuis  longtemps  des  Santos-Dumont 
avaient  trouvé  le  secret  d'appliquer  la  vapeur  à  la  propulsion 
des  navires. 

Après  avoir  raconté  un  déjeuner  fait  chez  un  riche  quaker 
de  Philadelphie,  M.  Samuel  Ameland,  l'auteur  écrit  : 

"  En  le  quittant,  j'allai  voir  une  expérience  qui  se  faisoit 
"  près  de  la  Delaware,  sur  un  bateau,  dont  l'objet  étoit  de 
"  remonter  le  courant  des  rivières.  L'inventeur  étoit  M.  Fitch. 
"  Il  avoit  formé  une  compagnie  pour  soutenir  son  entreprise. 
"  Un  des  actionnaires,  et  son  plus  fervent  défenseur,  étoit  le 
"  docteur  Thomton,  dont  j 'ai  déjà  parlé.  Cette  invention  étoit 
"  disputée  à  M.  Fitch  par  M.  Ramsay,  de  Virginie,  et  cette 
"  discussion  avoit  occasionné  différens  écrits  pubHcs. 

"  Quoi  qu'il  en  soit,  la  machine  que  je  vis,  me  parut  bien 
"  exécutée,  et  remplir  son  objet  ;  elle  faisoit  mouvoir,  au  moyen 
"  du  feu,  trois  larges  rames,  dont  la  force  devoit  être  considé- 
"  rable.  On  m'assura  qu'elle  donnoit  vingt-six  coups  par 
"  minute  ;  on  en  avoit  promis  soixante.  On  me  dit  encore 
"  qu'un  pareil  bateau  pouvant  porter  de  dix:  à  vingt  tonneaux 
"  à  dix-huit  Hvres,  ne  coûteroit  que  trois  à  quatre  cents  pounds, 
"  qu'il  pourroit  être  manœuvré  par  deux  hommes,  dont  l'un 
"  au  gouvernail,  et  l'autre  occupé  sans  cesse  à  la  machine,  à 
"  entretenir  le  feu,  etc. 

"  Je  n'eus  aucun  doute  que,  physiquement  parlant,  cette 
"  machine  ne  dût  produire  une  partie  des  effets  qu'on  en 
"  attendoit,  mais  je  doute  qu'elle  pût  être  utile  au  commerce  ; 
"  car  malgré  l'assurance  des  entrepreneurs,  il  me  parut  que  la 
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"  machine  demandoit  un  grand  entretien,  qu'elle  exigeoit  plu- 
"  sieurs  hommes  sans  cesse  occupés  autour  d'elle,  et  que  par 
*'  conséquent  la  dépense  en  seroit  considérable,  soit  pour  les 
"  réparations  qui  devroient  souvent  suivre  la  fréquence  et  la 
"  multiplicité  des  frotemens,  soit  pour  les  hommes  chargés  de 
"  veiller.  Je  ne  me  dissimulai  pas  cependant,  que,  si  l'on 
"  pouvoit  porter  de  l'économie  dans  cet  entretien,  et  simplifier 
"  les  mouvemens,  cette  invention  pourroit  être  utile,  dans  un 
"  pays  où  la  main  d' œuvre  étoit  chère,  et  où  les  rivières 
"  n'étoient  pas  accessibles,  comme  en  France,  aux  chevaux  et 
"  aux  hommes  qui  suppléent  les  machines,  pour  remonter  les 
"  rivières. 

"  Cette  idée  consola  le  docteur  Thomton,  que  je  vis  assailli 
"  de  railleries  à  l'occasion  de  ce  Steam-hoat  II  en  était  fatigué  ; 
"  ces  plaisanteries  me  parurent  à  moi-même  très-déplacées. 
"  Les  obstacles,  qu'a  par-tout  le  génie  à  franchir,  sont  si  con- 
"  sid érables,  les  encouragemens  sont  si  foibles,  et  la  nécessité 
"  de  suppléer  en  Amérique  à  la  main  d' œuvre,  me  paroit  telle- 
"  ment  démontrée,  que  je  ne  pus  voir  sans  indignation  les 
"  Américains  ralentir,  par  leurs  sarcasmes,  les  efforts  généreux 
"  d'un  de  leurs  concitoyens. 

"  Quand  les  hommes  viendront-ils  donc  à  s'entre-aider  les  uns 
"  et  les  autres,  à  s'encourager  par  des  secours  réels,  plutôt  qu'à 
"  se  décourager  par  des  railleries  ?  C'est  au  temps  où  régneront 
"  la  raison  et  la  bienveillance  universelle.  Eh  !  n'est-ce  pas  à 
"  des  républicains  à  accélérer  cette  heureuse  époque  !  " 

Sur  l'invention  de  Fitch,  l'auteur  a  ajouté  la  note  suivante  : 

"  Il  y  a  eu  diverses  expériences  faites  avec  ce  Steam-hoat 
"  M.  Fitch  a,  une  fois,  parcouru  vingt  milles  en  trois  heures  : 
"  avec  la  marée,  il  fait  huit  milles  à  l'heure.  Cet  artiste  est 
"  sans  cesse  occupé  de  le  perfectionner  ;  c'est  un  homme 
"  modeste  et  estimable. 

"  En  parcourant  les  journaux  américains  de  1790,  je  vois  avec 
"  plaisir  que  M.  Fitch  n'abandonne  point  sa  découverte. 
"  J'apprends  que  le  11  mai  1790,  il  a  fait  le  voyage  de  Phila- 
"  delphie  à  BurUngton  en  trois  heures  un  quart,  ayant  vent 
"  contraire,  et  la  marée  pour  lui. — Il  faisait,  dans  cet  état,  sept 
"  milles  à  l'heure." 

Et  sur  l'invention  de  M.  Ramsay  : 

"  Depuis  que  cette  lette  a  été  écrite,  j'ai  pris  des  renseigne- 
"  mens  sur  la  découverte  de  M.  Ramsay  ;  je  l'ai  vu  lui-même 
"  en  Angleterre.  C'est  un  homme  plein  de  génie  ;  et  par  les 
"  explications  qu'il  m'a  données,  il  paroît  que  sa  découverte, 
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*'  quoique  partant  du  même  principe  que  celle  de  M.  Fitch,  en 
"  est  beaucoup  éloignée,  pour  les  moyens  d'exécution.  M. 
"  Ramsay  se  proposait  alors  (en  février  1789)  de  bâtir  un 
"  vaisseau  qui  iroit  en  Amérique,  par  le  seul  secours  de  la 
"  pompe  à  feu,  et  sans  voiles  :  il  ne  de  voit  pas  employer  plus 
^'  de  quinze  jours  à  ce  voyage.  Je  vois  avec  peine  qu'il  n'ait 
"  pas  encore  réalisé  ce  projet,  qui,  s'il  étoit  pratiquable  et 
"  exécuté,  entraîneroit  dans  le  commerce  un  aussi  grand  chan- 
"  gement,  peut-être,  que  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
"  Espérance." 

Il  est  donc  avéré  qu'en  l'an  de  grâce  1788,  sur  la  côte  du 
Delaware,  il  y  avait  en  opération  un  steamboat  à  aubes  (larges 
rames)  qui  faisait  du  sept  milles  à  l'heure  pendant  plusieurs 
heures  consécutives. 

J'avais  déjà  lu  dans  Brissot  qu'en  1788  on  allait  de  Boston 
à  Philadelphie  en  diligence  à  raison  de  trois  sous  du  mille  et 
sur  un  train  de  dix  milles  à  l'heure. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  Franco-Américaine  me  permet- 
tront sans  doute  de  leur  communiquer  ces  notes  de  lecture. 
N'ayant  pas  trouvé  le  récit  de  Brissot  dans  l'exposition  de 
documents  faite  par  la  célèbre  bibliothèque  John  Carter-Brown, 
de  Providence,  à  l'occasion  du  centenaire  de  Fulton,  j'en  conclus 
qu'il  n'est  pas  très  connu. 

Olivar  Asselin 

Québec,  20  octobre  1909. 


"  A  Searchlight  " 


Deux  extraits  d*un  étrange  Mémoire  Irlandais  au  sujet  de 
rUniversité  d'Ottawa 


Pour  ceux  qui  s'alarment  du  ton  assez  vif  dont  on  a  traité 
la  question  nationale,  depuis  trois  ou  quatre  mois,  dans  cette 
revue  ou  une  couple  d'autres  publications  du  même  genre, 
nous  publions  aujourd'hui  deux  extraits  d'un  document  qui 
a  fait  quelque  bruit  lors  de  son  apparition  mais  qui  n'est  pas 
généralement  connu.  Il  est  aussi  intéressant,  on  l'admettra, 
de  connaître  la  pensée  exacte  et  les  armes  de  gens  que  nous 
étions  bien  disposés  à  accepter  comme  des  adversaires  loyaux 
mais  que  nous  retrouvons  des  ennemis  implacables,  peu  sou- 
cieux de  la  vérité,  sournois ou  ce  que  nos  lecteurs  vou- 
dront bien  les  appeler  après  avoir  lu  le  document  qui  va 
suivre. 

(Nous  ajoutons  quelques  notes  au  bas  de  la  page.) 
Voici  les  deux  extraits  du  "  Searchlight  "  promis  dans  notre 
dernier  numéro  : 

1er  Extrait.— -(Obstacles) 

Après  avoir  démontré  jusqu'ici  comment  le  besoin  d'un 
centre  éducationnel  pour  les  catholiques  canadiens  de  langue 
anglaise,  et  l'excellence  d'Ottawa  comme  centre  d'une  pareille 
institution,  ont  été  reconnus  par  l'autorité  compétente  dans 
l'octroi  d'une  charte  élevant  le  Collège  d'Ottawa  au  rang  d'U- 
niversité Catholique,  il  est  maintenant  dans  l'ordre  de  mon- 
trer comment,  en  dépit  des  efforts  de  recteurs  successifs,  la 
"volonté  et  la  décision  "  du  Saint  Père  ont  été  rendues  dans 
la  suite  pratiquement  "  nulles  et  sans  effet  "  (1)  par  une 
autre  autorité  contre  laquelle  ils  n'ont  pu  réagir. 


(1)  Cela  est  faux,  car  d'après  l'institution  canonique,  il  est  dit  que  cet 
établissement  est  fondé  pour  les  provinces  ecclésiastiques  d'Ottawa  et  de 
Toronto.  Or  dans  ces  deux  provinces  eccclésiastiques  il  y  a  des  Canadiens- 
Français  et  des  Anglais  catholiques,  (en  1901, — 188,662  Canadiens-Français 
contre  167,139  catholiques  anglais)  v.  Canada  ecclésiastique  pour  1908,  pp. 
306  et  suivantes.  Donc  si  l'université  d'Ottawa  est  pour  les  catholiques 
français  et  anglais,  elle  doit  être  bilingue.  Nulle  part  le  Pape  Léon  XIII 
a  dit  qu'elle  devait  être  exclusivement  anglaise. 
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Dès  1889,  le  Canadian  Freeman,  journal  catholique  publié 
à  Kingston,  Ont.,  dans  un  article  traitant  de  l'inauguration 
de  l'Université  Catholique  pressentait  ce  que  les  événements 
dans  la  suite  ont  vérifié  et  disait  : 

"  Nous  pouvons  nous  tromper,  et  nous  espérons  que  nous 
nous  trompons,  mais  le  temps  dira  si  nous  sommes  dans  le 
vrai  ou  l'erreur  en  prévoyant  des  mécontentements.  La  ville 
d'Ottawa  est  en  grande  partie  dominéee  à  l'heure  actuelle 
par  l'élément  canadien-français,  mais  cela  n'est  que  tempo- 
raire, car  sa  situation  même  et  d'autres  circonstances  ne 
permettront  jamais  qu'elle,  soit  autre  chose  qu'une  ville  essen- 
tiellement de  langue  anglaise.  Pour  notre  part,  nous  vou- 
drions voir  les  Révérends  Directeurs  de  l'Université  se  rendre 
immédiatement  aux  nécessités  de  cette  question  et  rejeter 
tout  ce  qui  dans  cette  influence  canadienne-française  actuelle  leur 
vaudra  assurément  un  avenir  de  perte  et  de  trouble.  Qu'ils  le 
fassent  ou  non,  le  sentiment  de  mécontentement  auquel  nous 
faisons  allusion  continuera  d'exister  jusqu'à  ce  qu'ils  adoptent 
des  mesures  propres  à  convaincre  le  public  catholique  que  la  do- 
mination canadienne-française  ne  peut  pas  prendre  pied  dans 
leurs  salles  académiques.  Tant  qu'ils  ne  feront  pas  cela  nous 
craignons  que  leur  université  ne  demeure  simplement  une 
institution  locale  exclusivement  canadienne-française. 

"  Que  les  autorités  intéressées  donnent  à  nos  catholiques 
d'Ontario  les  garanties  nécessaires  et  la  plus  prospère  comme 
la  plus  heureuse  des  carrières  s'ouvre  devant  elles  ;  qu'ils 
hésitent  à  agir  ainsi  et  nous  redoutons  pour  eux  ainsi  que  pour 
l'Université  d'Ottawa  un  désappointement,  sinon  l'insuccès." 

Cet  article  qui  remarquait  dans  le  discours  du  Recteur  des 
promesses  et  non  des  garanties  ne  doit  pas  être  interprété 
comme  imputant  au  Saint  Siège  une  erreur  de  jugement  dans 
le  choix  de  l'archevêque  d'Ottawa  comme  pouvoir  suprême 
en  charge  de  l'Université,  parce  que,  comme  on  l'a  déjà  fait 
voir,  en  consultant  le  Bref,  on  s'aperçoit  que  Rome  était 
absolument  au  fait  de  la  situation  et  qu'elle  a  ménagé  ime 
sauvegarde  en  exigeant  la  coopération  des  évêques  d'Ontario. 

Depuis  lors  il  y  a  eu  peu  ou  point  de  signes  d'une  entente 
entre  les  évêques  de  langue  anglaise  d'Ontario  d'un  côté  et  le 
Chancellier,  l'archevêque  d'Ottawa,  de  l'autre,  dans  le  sens 
de  la  direction  papale  à  savoir  que  "  les  autres  évêques  des 
Provinces  d'Ottawa  et  de  Toronto  qui  affilieront  leurs  sémi- 
naires,  collèges  et  autres  institutions  semblables  à  la  dite 


m 
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Université  (1)  devront  y  préserver  la  correction  et  l'ortho- 
doxie de  la  doctrine." 

Et  que 

"Nous  donnons  le  pouvoir  de  considérer  comme  ses  étu- 
diants, à  la  façon  de  l'Université  de  Québec,  ceux  qui  reçoivent 
leur  éducation  dans  les  séminaires,  collèges  et  autres  institu- 
tions des  provinces  ecclésiastiques  d'Ottawa  et  de  Toronto 
seulement." 

Ce  sens-gêne  est  une  autre  justification  de  l'universelle 
suspicion  exprimée  par  le  Freeman  que,  quels  que  pussent 
être  les  décrets  de  Rome,  une  puissance  supérieure  à  celle  du 
Recteur  de  l'Université  trouverait  moyen  de  les  éluder.  Il 
était  évident  dès  le  commencement,  qu'en  dépit  des  injonc- 
tions de  Rome,  le  Chancellier  était  reconnu  un  évêque  colo- 
nisateur qui,  de  connivence  avec  les  chefs  Oblats  canadiens- 
français,  voulait'  convertir  l'Université  en  un  instrument  de 
propagande  de  race. 

N'oubUons  pas  que  lorsque  nous  parlons  des  Canadiens- 
Français,  nous  ne  le  faisons  pas  dans  le  but  de  leur  nuire  ou  par 
un  esprit  de  fanatisme  de  race.  Nous  ne  nions  pas  aux  Cana- 
diens-Français le  droit  à  des  institutions  qui  leur  soient  propres 
à  Ottawa  ou  ailleurs,  ou  partout  où  ils  voudront  les  établir 
et  les  maintenir,  mais,  dans  l'intérêt  de  la  justice  et  de  la  cause 
cathoUque,  nous  nous  objectons  absolument  à  ce  qu'ils  s'ap- 
proprient (2)  une  troisième  université  catholique  expressé- 
ment désignée  par  Rome  (3)  pour  les  catholiques  de  langue 
anglaise  du  Canada.  (Note  : — Il  y  a  maintenant  deux  uni- 
versités dans  la  province  de  Québec  pour  les  Canadiens-fran- 
çais, une  à  Québec  et  l'autre  à  Montréal.) 

Tout  en  appréciant  dans  sa  pleine  mesure  le  devoir  des 
catholiques  français  et  anglais  de  s'entraider  pour  le  bien  de 
la  cause,  il  existe  tout  de  même  quelque  chose  comme  le  "fair- 
play  "  et  les  droits  de  la  minorité  dans  la  société  catholique 
elle-même.  Assurément  les  catholiques  de  langue  anglaise 
du  Canada,  au  nombre  d'environ  700,000  (!)  (4)  ne  seront 
pas  privés  de  la  seule  chance  qu'ils  aient  d'obtenir  une  éduca- 
tion supérieure  acceptable. 


(1)  Quels  collèges  ont  donc  fondé  les  catholiques  de  langue  anglaise 
d'Ontario,  depuis  1889  ?  Le  pauvre  petit  collège  de  Régiopolis,  à  Kingston, 
était-il  fondé  avant  cette  date  ? 

(2)  L'université  d'Ottawa  est  une  œuvre  canadienne-française  fondée 
par  Mgr  Guigues  et  son  clergé. 

(3)  Voir  note  (1). 

(4)  Le  recensement  de  1901,  ne  donne  que  490,000  catholiques  de  langue 
anglaise  pour  tout  le  Dominion. 
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2me  Extrait. — (Un  autre  appel) 


Ottawa,  15  janvier  1904. 

A  Son  Excellence 

le  Très  Rév.  Donatus  Sbaretti, 

Délégué  Apostolique  du  Canada, 

Excellence, 

Depuis  quelques  années  des  plaintes  sérieuses  ont  été  faites 
par  les  catholiques  de  langue  anglaise  au  sujet  de  l'Université 
d'Ottawa.  Des  représentations  écrites  ont  été  faites  par  des 
catholiques  laïques  éminents  au  Supérieur  Général  de  la  Con- 
grégation des  Oblats,  et  à  votre  prédécesseur,  Son  Excellence 
Mgr  Falconio,  déclarant  que  l'Université  d'Ottawa,  établie 
pour  fournir  aux  catholiques  de  langue  anglaise  les  avantages 
d'une  éducation  supérieure,  ne  remplissait  pas  sa  mission. 
Le  mécontentement  exprimé  par  les  documents  mentionnés 
plus  haut  et  dont  nous  faisons  tenir  des  copies  à  Votre  Ex- 
cellence, existait  et  existe  encore,  mais  à  un  degré  encore  plus 
profond  non  seulement  parmi  les  laïques  et  le  clergé  séculier, 
mais  aussi  parmi  les  professeurs  de  l'Université.  L'incendie 
désastreux  qui  a  détruit  récemment  les  bâtiments  de  l'Uni- 
versité a  laissé  les  choses  dans  un  état  qui  permettra  de  régler 
nos  difficultés. 

Nous  attirons  respectueusement  l'attention  de  Votre  Ex- 
cellence sur  les  considérations  suivantes  : 

1.  L'Université  d'Ottawa,  établie  par  charte  civile  et  par 
Bref  Apostolique,  pour  l'éducation  des  catholiques  de  langue 
anglaise,  est  à  peu  près  exclusivement  enseignée  et  gouvernée 
par  des  hommes  d'une  autre  langue  et  d'une  autre  nationalité. 
Par  l'influence  et  le  ton,  au  lieu  d'être  anglaise  elle  est  décidé- 
ment française.  La  raison  de  cela  ne  peut  pas  être  que  des 
professeurs  de  langue  anglaise  ne  peuvent  pas  être  trouvés. 
C'est  plutôt  que  les  conditions  ont  été  telles  dans  l'Université 
que  les  prêtres  de  langue  anglaise  se  sont  vus  dans  l'impossi- 


"  A  SEARCHLIGHT  "  127 

bilité  d'y  demeurer.  Pendant  les  quelques  dernières  anné 
un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  quitté  l'Université  com- 
plètement dégoûtés  par  la  détermination  persistante  que  l'on 
mettait  à  y  conserver  la  domination  canadienne-française. 
Parmi  ceux-là  nous  pouvons  mentionner  les  révérends  Pères 
McRory,  Patton,  Tighe,  Smith,  Sloan,  Sullivan,  Duffy,  Mc- 
Ardle,  Whelan,  McKenna,  Flynn,  Cornell  et  M.  F.  Fallon. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  dans  ces  conditions  les  Canadiens 
de  langue  anglaise  soient  si  peu  nombreux  dans  notre  congré- 
gation. 

2.  A  part  le  fait  que  l'Université  d'Ottawa  était  destinée 
aux  catholiques  de  langue  anglaise  et  par  l'autorité  civile  et 
par  le  Pontife  défunt  Léon  XIII,  qui  l' éleva  au  rang  d'Uni- 
versité Catholique,  il  semble  guère  juste  qu'elle  soit  autre  chose 
qu'exclusivement  anglaise  de  la  même  façon  que  les  deux 
institutions  de  l'Université  Laval,  à  Québec  et  à  Montréal, 
sont  exclusivement  françaises.  Etait-ce  l'intention  du  Saint 
Siège  en  faisant  d'Ottawa  une  université  catholique  de  donner 
aux  Canadiens-Français,  pour  toutes  fins  et  intentions,  une 
troisième  université  catholique  ? 

Les  12,000,000  de  cathoUques  aux  Etats-Unis  n'ont  qu'une 
seule.  (1)  université.  Est-ce  que  les  1,500,000  Canadiens- 
Français  en  ont  besoin  de  trois  ?  Ou  les  catholiques  de  langue 
anglaise  au  Canada,  qui  sont  maintenant  700,000  (2)  vont-ils 
pour  toujours  être  laissés  sans  même  en  avoir  une  ?     (3) 

3.  Comme  résultat  du  mécontentement  créé  au  sujet  de 
l'Université  d'Ottawa,  mécontentement  qui  est  devenu  univer- 
sel, un  grand  nombre  d'étudiants  catholiques  fréquentent 
des  institutions  protestantes  comme  McGill,  Queen's,  l'Uni- 
versité de  Toronto  et  les  "  High  Schools  "  du  pays.  Même 
à  Ottawa,  plusieurs  parents  mécontents  ont  pris  la  responsi- 
bilité  d'envoyer  leurs  enfants  au  "  Collegiate-Institute  "  au 
lieu  de  notre  université,  à  cause  de  son  influence  française 
et  de  la  grande  proportion  de  professeurs  français  qui  y  don- 
nent les  cours.     C'est  ainsi  que  la  morale  et  la  religion  d'un 


(1)  Il  y  a  aux  Etats-Unis  les  universités  catholiques  de  Georgetown, 
St-Louis,  Fordham,  Notre-Dame  et  la  "  Catholic  University  of  America," 
à  Washington. 

(2)  Le  recensement  de  1901  ne  donne  que  490,000  catholiques  de  langue 
anglaise  pour  tout  le  Dominion. 

(3)  L'Université  catholique  de  St-François-Xavier,  à  Antigonish,  est  ex- 
clusivement anglaise. 
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nombre  toujours  croissant  de  catholiques  (1)  qui  devrait  être 
le  boulevard  même  de  l'Eglise  en  ce  pays,  sont  gravement 
exposés.  Nous  espérons  être  bientôt  en  état  de  communi- 
quer à  Votre  Excellence  le  nombre  précis  des  étudients'  ca- 
tholiques dans  les  universités  mentionnées  plus  haut  et  dans 
le  "  Collegiate-Institute  "  d'Ottawa.  Comme  il  est  évident, 
d'après  la  pétition  adressée  au  prédécesseur  de  Votre  Excel- 
lence, il  n'y  a  qu'un  très  petit  nombre  d'étudiants  catholiques 
de  langue  anglaise  fréquentant  l'Université  d'Ottawa.  En 
conséquence,  il  faut  malheureusement  voir  un  grand  nombre 
de  cathoUques  recevant  leur  formation  d'un  enseignement 
protestant,  et  exposés  à  l'influence  pernicieuse  d'un  entourage 
protestant.  L'établissement  d'une  université  cathoHque  par- 
faitement outillée,  absolument  anglaise,  est  le  seul  remède 
à  cet  état  de  choses. 

4,  Une  école  de  médecine  pour  les  catholiques  anglais  est 
depuis  longtemps  un  besoin  criant.  Ou  pareille  école  peut- 
elle  être  établie  sinon  en  connection  avec  l'université  d'Ottawa? 
Et  cependant  les  catholiques  de  langue  anglaise  ne  consentiront 
jamais  à  donner  leur  concours  à  une  école  de  médecine  placée 
sous  l'influence  et  la  direction  d'une  faculté  de  Canadiens-Fran- 
çais, 

5.  Nous  ne  nions  pas  aux  Canadiens-Français  le  droit  d'avoir 
un  collège  français  à  Ottawa  ou  en  tout  autre  partie  d'Ontario 
qu'ils  voudraient  l'établir  et  le  maintenir.  Mais  ils  ne  devraient 
pas  avoir  la  haute  main  sur  la  seule  université  catholique  à 
laquelle  les  cathoUques  de  langue  anglaise  puissent  prétendre. 
Il  n'est  pas  non  plus  d'obligation  pour  l'Université  d'Ottawa 
de  donner  un  cours  pour  les  catholiques  de  langue  française 
dans  cette  partie  du  Canada  (2).  Laval  est  absolument 
français,  et,  bien  que  toutes  ses  facultés  soient  déjà  établies 
sur  une  base  solide  et  fassent  un  travail  excellent,  cette  insti- 
tution n'a  pas  même  encore  établi  de  cours  anglais  pour  les 
catholiques  de  langue  anglaise  de  la  Province  de  Québec. 
Mais  il  n'y  a  pas  raison  de  s'en  plaindre  ;  et  les  catholiques 
de  langue  anglaise  dans  Québec  ont  pris  les  moyens  de  sub- 


(1)  En  20  ans,  de  1881  à  1901,  les  catholiques  de  langue  anglaise  de  toutes 
les  provinces  de  l'est  du  Canada  n'ont  augmenté  que  de  2,830  !  (v.  Canada 
Ecclésiaitique  pour  1908,  p.  306  et  suivantes.) 

(2)  Pourtant,  dans  Ontario  et  dans  la  province  ecclésiastique  d'Ottawa, 
il  y  avait  en  1901,  233,000  canadiens-français,  contre  228,450  catholiques 
de  langue  anglaise. 
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venir  à  leur  propre  éducation  collégiale  indépendamment  de 
Laval. 

6.  La  population  canadienne-française,  sans  doute,  aug- 
mente rapidement.  Mais  cette  croissance  n'enlève  pas  aux 
catholiques  de  langue  anglaise  leur  droit  à  une  Université 
établie  pour  eux.  Ces  derniers  augmentent  aussi  et  ils  ont 
plus  que  jamais  besoin  d'une  solide  éducation  catholique. 
De  plus,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Canadiens-Français,  dans 
cette  partie  du  Canada,  sont  en  très  grande  partie  employés 
dans  les  moulins  et  comme  ouvriers  dans  l'industrie  du  bois. 
La  vaste  majorité  d'entre  eux  se  contentent  de  donner  à  leurs 
enfants  une  éducation  primaire.  Ils  n'ont  pas  besoin  d'une 
Université,  ni  ne  peuvent  la  maintenir. 

7.  La  tendance  de  la  province  d'Ontario  est  d'unifier  l'édu- 
cation et  de  subordonner  à  l'Université  de  Toronto  toutes 
les  institutions'  d'enseignement  supérieur.  Il  n'est  guère 
possible  qu'une  nouvelle  Université  reçoive  une  charte  civile 
dans  notre  province.  L'Ouest  canadien  est  inondé  mais  par 
un  élément  protestant.  Québec  est  en  grande  partie  fran- 
çais. Il  est  donc  moralement  certain  que  les  catholiques  de 
langue  anglaise  sont  condamnés,  en  autant  que  nous  pouvons 
voir  dans  l'avenir,  à  fréquenter  les  universités  protestantes 
si  Ottawa  doit  être  français. 

8.  Les  catholiques  de  langue  anglaise  et  ceux  de  langue 
française  ne  se  réuniront  jamais  dans  une  seule  université. 
Ils  diffèrent  non  seulement  de  langage,  mais  de  nationalité 
et  de  tempérament.  Même  dans  les  paroisses  où  les  deux  na- 
tionalités sont  réunies,  il  y  a  constamment  lutte  et  rivalité 

9.  C'est  pourquoi  les  catholiques  de  langue  anglaise  pré- 
tendent que  l'Université  d'Ottawa  devrait  être  faite  insti- 
tution anglaise,  que  sa  direction  devrait  être  anglaise,  que 
son  groupe  de  professeurs  devrait  être  aussi  complètement 
anglais  que  possible  ;  enfin  que  ce  soit  une  université  qu'ils 
puissent  appeler  leur  Université  dans  la  même  mesure  que 
les  Canadiens-Français  peuvent  appeler  Laval  leur  Université. 
Sous  aucune  autre  considération  pourront-ils  être  amenés 
à  lui  donner  leur  appui  ou  cette  aide  financière  qui  lui  est 
maintenant  absolument  nécessaire.      Si  l'Université  devient 


(1)  Où  sont  donc  les  établissements  irlandais  d'éducation  supérieure 
dans  la  Province  de  Québec  ?  Il  n'y  a  que  le  collège  Loyola,  68  rue  Drum- 
mond,  Montréal,  fondé  par  les  Jésuites  canadiens-français,  parce  qu'on 
ne  pouvait  plus  venir  à  bout  des  élèves  irlandais  qu'on  recevait,  avant  1898, 
au  collège  Ste-Marle,  rue  Bleury,  Montréal. 
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anglaise  et  si  elle  est  placée  sur  une  base  convenable,  ils^sont 
prêts  et  capables  de  la  doter  et  la  maintenir. 

10.  "  Nous  voudrions  aussi  attirer  l'attention  de  Votre 
Excellence  (Mgr  Sbaretti)  sur  un  point  qui  touche  indirecte- 
ment à  la  question  de  l'Université.  Des  plaintes  innombrables 
viennent  depuis  longtemps  de  la  part  des  catholiques  de  l'Ouest 
canadien  de  ce  qu'ils  sont  desservis  par  des  prêtres  qui  leur 
sont  étrangers  par  la  langue  et  la  nationalité  (1).  Le  juniorat 
d'Ottawa,  fondé,  comme  l'indique  l'Acte  de  visite  du  Rev. 
Père  Martinet,  en  1891  ou  1892,  dans  le  but  d'obtenir  des  sujets 
de  langue  anglaise  pour  notre  congrégation,  est  devenu  si 
complètement  français  que  peu  de  jeunes  gens  de  notre  na- 
tionalité y  resteront.  Si  l'Université  était  de  langue  anglaise 
nous  pourrions  lui  annexer  un  juniorat^ce  qui  nous  permettrait 
bientôt  d'envoyer  des  prêtres  de  langue  anglaise  dans  le  Nord- 
Ouest  où  on  en  a  si  grandement  besoin." 

11.  Nous  tenons  de  source  la  mieux  autorisée  que  Sa  Gran- 
deur l'archevêque  d'Ottawa  est  fermement  opposée  au  plan 
de  faire  de  l'Université  d'Ottawa  une  institution  de  langue 
anglaise,  parce  que  dans  la  partie  Est  d'Ontario,  à  son  avis, 
l'élément  français  finira  par  prédominer  et,  apparemment, 
parcequ'Elle  pense  que  l'Université  d'Ottawa  existe  seulement 
pour  son  diocèse,  qu'Elle  en  a  le  contrôle  absolu,  et  que  les 
catholiques  de  langue  anglaise  dans  cette  province,  et,  comme 
question  de  fait,  dans  le  Canada,  peuvent  sans  danger  être 
laissés  sans  une  Université  qui  leur  soit  propre. 

C'est  avec  la  plus  grande  répugnance  que  nous,  membres 
de  la  Congrégation  des  Oblats,  exposons  ces  faits  à  Votre 
Excellence.  Un  seul  motif  nous  anime,  l'importance  vitale 
de  cette  question,  sujet  de  ce  mémoire  à  Votre  Excellence, 
pour  l'avenir  de  l'Eglise  CathoHque  et  de  l'éducation  catho- 
lique au  Canada.  Nous  prions  humblement  Votre  Excellence 
de  prendre  toute  action  qu'elle  jugera  nécessaire  en  soumet- 
tant la  question  aux  autorités  romaines.  Nous  donnerons 
avec  plaisir  toute  l'assistance  possible  à  Votre  Excellence  ou 


(1)  Il  y  a  peu  d'Anglais  catholiques  dans  l'Ouest.  Ils  ne  sont  en' ma- 
jorité que  dans  la  Colombie  Anglaise.  Le  Manitoba  ne  comptait  en  1906, 
que  7,000  catholiques  de  langue  anglaise  sur  une  population  catholique 
totale  de  100,000  âmes.  Et  encore  font-ils  le  diable  depuis  3  ou  4  ans  pour 
avoir  un  collège  classique  exclusivement  anglais  à  Winnipeg.  Ils  veulent 
aussi  que  Mgr  Langevin  demande  à  Rome  un  coadjuteur  irlandais  qui  ré- 
siderait à  Winnipeg. 
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à  quiconque  Rome  chargera  de  faire  une  enquête  pour  décider 
cette  très  importante  question. 

Nous  demeurons 

de  Votre  Excellence 

les  très  obéissants  serviteurs 

en  J.  C.  et  M.  I, 

(Signé)  Les  Professeurs  de  langue  anglaise  (1)  de  l'Uni- 
versité d'Ottawa. 


(1)  Excepté  le  Père  Murphy,  paraît-il,  dont  la  mère  est  canadienne- 
française,  et  qui  fut  ensuite  nommé  Recteur  de  l'Université.     Il  y  avait 
ëour  l'année  scolaire  1907-08,  445  élèves  à  l'Université  d'Ottawa,  dont  282 
anadiens-Français  et  163  de  langue  anglaise. 


Acadiens  déportés  à  Boston,  en  1  755.=— 
(Un  épisode  du  Grand  Dérangement) 


(Suite) 

Le  roi  promettait  de  délivrer  tous  les  Acadiens  retenus  pri- 
sonniers en  quelque  lieu  que  ce  fût.  Ceux  d'Angleterre  son- 
gèrent à  leurs  frères  d'Amérique  et  trouvèrent  moyen,  au 
commencement  de  l'été  suivant,  lorsque  le  traité  eut  été  défi- 
nitivement signé,  de  leur  faire  parvenir  la  grande  nouvelle. 

Ils  leur  recommandaient  en  même  temps  de  faire  connaître 
en  sous-main  au  duc  de  Nivemois  le  nombre  de  ceux  qui  vou- 
draient rentrer  en  France  et  les  divers  lieux  de  leur  détention, 
afin  que  le  roi  put  les  envoyer  prendre  sur  ses  vaisseaux. 

Ce  message  fut  d'abord  communiqué  aux  Acadiens  de  Bal- 
timore, de  Philadelphie,  de  New- York,  de  New-Haven  et  de 
Boston.  Ces  derniers  le  firent  tenir  à  ceux  de  la  Nouvelle- 
Ecosse.  Finalement,  cela  était  inévitable,  il  arriva  à  la  con- 
naissance des  autorités  anglaises. 

Comme  la  paix  était  alors  signée  entre  les  deux  couronnes, 
et  qu'il  y  était  dit  que  le  roi  de  France  réclamait  les  Acadiens 
comme  ses  "  très  fidèles  sujets,"  il  ne  se  trouvait  rien  dans 
tout  cela  que  de  régulier  ;  on  n'y  pouvait  relever  aucun  acte, 
ni  aucune  intention  de  trahison  :  le  procédé  était  correct. 

A  la  nouvelle  que  le  roi  de  France  les  allait  envoyer  quérir 
sur  ses  vaisseaux,  les  prisonniers  du  Massachusetts  étaient 
entrés  dans  le  délire  d'une  joie  pareille  à  celle  que  nous  avons 
vue  éclater  chez  ceux  de  Liverpool.  Sans  se  soucier  de  passe- 
ports, ils  sortirent,  fous  de  joie,  de  leurs  enclos  maudits  et  s'as- 
semblèrent, hommes,  femmes  et  enfants,  tous  libres,  à  Boston, 
et  dans  les  autres  villes  maritimes,  attendant  les  vaisseaux  de 
France. 

Les  vaisseaux  n'arrivèrent  pas,  ni  aucune  nouvelle,  ni  aucun 
message  du  "  roi  bien-aimé  ",  Louis  XV. 

En  justice  pour  celui-ci,  il  faut  dire  que  toute  l'affaire  avait 
été  conduite  par  le  duc  de  Nivemois,  son  ambassadeur  pléni- 
potentiaire à  Londres,  durant  les  préliminaires  de  la  paix  de 
Paris  ;  que  Sa  Majesté  n'en  avait  probablement  pas  eu  de 
connaissance  personnelle,  absorbée  qu'Elle  était  par  les  hauts 
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devoirs  d'Etat  et  par  les  soins  à  donner  à  sa  dernière  maîtresse, 
glorieusement  régnante.  D'ailleurs,  eût-Elle  voulu  envoyer 
chercher  "  ses  fidèles  sujets  "  qu'Elle  en  eut  été  empêchée. 
A  Montagne  Wilmot,  successeur  de  Belcher  au  gouvernement 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  que  cette  rumeur  avait  extraordinaire- 
ment  alarmé,  Lord  Halifax  écrivit,  le  26  novembre  1763,  au 
nom  du  roi  d'Angleterre,  que  des  représentations  énergiques 
venaient  d'être  faites  à  la  cour  du  roi  de  France  au  sujet  des 
entreprises  clandestines  du  duc  de  Nivemois  ;  que  le  cabinet 
de  Londres  prendrait  les  moyens  de  les  faire  avorter,  et  que, 
de  son  côté,  le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Ecosse  devait  ne 
pas  perdre  de  vue  cerux  qui  conduisaient  ces  négociations  téné- 
breuses et  empêcher  qu'aucun  Acadien  ne  sortit  furtivement 
de  la  colonie. 

Les  autorités  de  Boston,  aussi  alarmées  que  celles  de  Halifax, 
députèrent  Jasper  Mauduit  auprès  de  Lord  Gren ville,  à  Londres, 
pour  lui  faire  des  représentations.  Le  noble  Lord  leur  fit  dire 
de  n'avoir  crainte  ;  "  que  rien  de  tout  cela  ne  se  pouvait  faire, 
étant  contraire  aux  lois  qui  régissaient  la  navigation  ;  qu'il 
était  interdit  au  roi  de  France  d'envoyer  aucun  vaisseau  dans 
les  colonies  anglaises." 

Elles  n'en  demandèrent  pas  moins  à  voir  la  liste  de  ceux  qui 
voulaient  passer  en  France.  Il  s'en  trouva,  à  la  date  du  24 
août  1763,  onze  cent  dix-neuf,  appartenant  à  cent  soixante  et 
dix-huit  familles.  C'était  probablement  tous  ceux  du  Massa- 
chusetts capables  de  prendre  la  mer. 

Aussitôt  de  nouvelles  complications  surgirent.  Puisque  le 
roi  de  France  réclamait  les  Acadiens  en  les  désignant  comme 
"  ses  sujets,"  ils  avaient  donc  été,  depuis  huit  ans,  des  prison- 
niers de  guerre  à  Boston.  Business  is  business.  On  établit  le 
compte  à  payer,  basé  sur  les  déboursés  de  toutes  sortes  :  il 
s'éleva  à  la  somme  de  neuf  mille  cinq  cent  soixante  et  trois 
louis  sterling,  neuf  schellings  et  dix  pences.  Pourquoi  ne  pas 
faire  verser  d'abord  cet  honnête  denier  dans  le  trésor  de  la  pro- 
vince ?  On  verrait  ensuite  à  laisser  partir  les  prisonniers,  s'il 
y  avait  lieu. 

On  trouva  ceci,  encore  :  S'ils  partent,  nous  perdrons  le  béné- 
fice de  leurs  services. 

En  troisième  lieu,  on  découvrit  soudainement  qu'ils  "  étaient 
susceptibles  de  devenir  des  sujets  anglais  utiles." 

Plusieurs  autres  raisons  également  bonnes  furent  trouvées 
pour  les  garder.  En  tous  cas,  il  était  nécessaire,  avant  de  rien 
arrêter  définitivement,  de  référer  le  cas  au  ministre  des  Affaires 
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Etrangères,  à  Londres,  et  rien  ne  serait  fait  avant  d'avoir  une 
réponse  de  la  ^métropole  et  surtout  avant  d'être  remboursé. 

Louis  XV  ne  paya  point  la  rançon  demandée.  Il  restait  à 
peine  dans  ses  coffres  royaux  ce  qu'il  fallait  d'argent  pour  offrir 
à  la  haulte  et  puissante  Damoiselle  Du  Barry  quelque  cadeau 
digne  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne,  et  fournir  aux  grands  de 
son  royaume  de  quoi  soutenir,  dans  un  luxe  oriental,  la  dignité 
du  trône  et  de  l'autel. 

Ces  "  fidèles  sujets.  "  qui  souffraient  la  persécution  dans  les 
prisons  du  Nouveau-Monde,  pour  la  France  et  la  Religion, 
qu'était-ce  après  tout  aux  yeux  du  roi,  de  ses  courtisans  et  de 
leurs  maîtresses  ?  Des  gens  du  peuple,,  des  roturiers,  de  la 
canaille,  comme  il  y  en  avait  vingt  millions  en  France. 

Le  résultat  final  fut  que  les  Acadiens  du  Massachusetts  ne 
purent  pas  partir,  et  qu'ils  se  virent  ramenés  de  force  dans  les 
villes  qui  leur  servaient  de  prisons. 

Ils  avaient  aperçu  la  terre  de  promission  et  avaient  pensé  en 
mourir  de  bonheur  ;  et  voici  que  l'enfer  se  refermait  sur  eux. 

Cette  rançon  de  neuf  mille  cinq  cent  soixante  et  trois  louis 
sterling,  près  d'im  quart  de  million  de  francs,  de  la  valeur  d'un 
million  de  francs  de  nos  jours,  exigée  tout  à  coup  pour  le  rachat 
de  sujets,  britanniques,  si  telle  était  la  qualité  des  Acadiens, 
français,  s'ils  l'étaient  encore  après  la  prestation  de  leur  ser- 
ment de  fidélité,  et  après  qu'un  acte  de  la  Législature  les  eut 
déclarés  compétents  à  s'enrôler  sur  la  flotte  du  roi  Georges, 
mérite,  à  part  de  l'étrange  figure  qu'elle  projette  ici,  d'être 
examinée  un  instant.  C'est  quelque  chose  comme  l'examen 
des  comptes  que  Pharaon  aurait  présentés  à  Moïse  pour  frais 
de  nourriture,  logement  et  prisons  des  Hébreux,  quand  ceux-ci 
voulurent  se  retirer  de  l'Egypte,  après  la  construction  de  la 
grande  pyramide. 

De  quoi  ces  neuf  mille  cinq  cent  soixante  et  trois  louis  sterling 
étaient-ils  faits  ?  Lawrence  avait  remboursé  à  la  province  ce 
qu'il  lui  en  avait  coûté  pour  faire  arrêter  ceux  des  Acadiens 
qui  s'en  étaient  revenus  de  la  Virginie  ;  au  moins  avait-il 
promis  de  demander  à  son  Conseil  de  Halifax  de  le  faire,  et  il 
était  tout  puissant  chez  lui. 

De  son  côté,  le  gouvernement  de  Boston  était  toujours  en 
instance  auprès  du  Board  of  Trade  de  Londres  pour  se  faire 
indemniser  de  toutes  les  avances  faites  aux  Acadiens,  depuis 
leur  première  arrivée,  en  1755.  Ces  instances  remontaient  au 
7  février  1756,  jour  où  les  Chambres  passèrent  une  résolution 
à  l'adresse  du  gouverneur  Shirley,  disant  :  "  Nous  n'ignorons 
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pas  que  le  gouvernement  du  Massachusetts  n'a  nullement  con- 
tribué aux  frais  nécessités  pour  le  recrutement,  parmi  nous, 
des  soldats  qui  ont  été  envoyés  à  la  Nouvelle-Ecosse  ;  mais 
nous  devons  faire  remarquer  à  Votre  Excellence  que  tous  les 
Français-Neutres  qui  ont  été  remis  à  notre  charge  sont  arrivés 
ici  dépourvus  de  tout.  Comme  leur  déportation  a  été  faite 
pour  la  sûreté  de  la  Nouvelle-Ecosse,  c'est  à  l'Angleterre  à  en 
porter  les  frais." 

A  la  date  où  nous  sommes  arrivés,  elles  avaient,  à  Londres, 
Jasper  Mauduit,  qui  continuait  de  presser  leurs  réclamations, 
et  elles  n'eurent  de  cesse  que  la  Trésorerie  royale  ne  leur  eut 
remboursé  jusqu'au  dernier  sou.  La  somme  d'argent  exigée 
du  roi  de  France  était,  par  conséquent,  surérogatoire. 

J'ai  eu  la  curiosité,  bien  légitime  pour  un  chroniqueur,  de 
parcourir  les  comptes  et  les  factures  qui  furent  présentés  au 
gouvernement  'du  Massachusetts  par  les  selectmen,  les  commis- 
saires des  pauvres  et  les  diverses  municipalités.  Ils  m'ont  paru 
exagérés.  Les  loyers  coûtaient  chers  et  les  drogues  se  vendaient 
dans  les  grands  prix. 

Voici,  pris  dans  le  tas,  le  mémoire  de  ce  que  coûta  Jean  Mius 
d'Entremont  à  John  Low,  jeune,  de  la  ville  de  Gloucester,  pour 
son  entretien  et  celui  de  sa  famille,  du  mois  de  juin  au  mois  de 
septembre  1756. 

7  juin  1756.    Doit  : 

Louis. 

Pour  31  livres  du  meilleur  porc 5 

"     28  livres  de  pain 0 

"     11  livres  de  veau 0 

"     20^  livres  de  porc 3 

"     ^  boisseau  de  pois 1 

"     1  boisseau  de  blé-d'inde  (maïs) .  1 

"     42  livres  de  porc 4 

"     1  boisseau  de  blé-d'inde 1 

"     42  livres  de  porc 7 

"     1  gallon  de  mélasse 0 

"     1  boisseau  de  blé-d'inde 1 

"     37  livres  de  morue 1 

"     14  livres  de  porc 2 

"     1  boisseau  de  blé-d'inde 1 

"     35  livres  de  porc 5 

"     4  livres  de  sucre 1 

"     ^  boisseau  de  pois 1 


dlling 

;.  Pence. 

8 

6 

2 

10 

17 

3 

1 

6 

10 

0 

5 

0 

13 

0 

17 

6 

7 

0 

18 

9 

5 

0 

13 

9 

9 

0 

5 

0 

5 

0 

0 

0 

2 

6 
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Louis.  Schilling.  Pence. 

Pour  1  gallon^ de  mélasse 0  18  9 

"     l'avoir  hébergé  trois  jours,  lui  et 

sa  famille ' 3  15  0 

Etc.,  etc 


Total £84  3  7 

Réduit  au  cours  légal £11  5  5| 

(Signé)        John  Low,  Jr. 
22  septembre  1756. 

Aucun  de  ces  comptes  n'est  vérifié,  je  veux  dire  accompagné 
des  pièces  justificatives,  des  reçus  ordinaires  fournis  en  pareil 
cas,  et  que  les  Anglais,  gens  d'affaires,  appellent  vouchers. 
Toutes  les  factures  sont  à  peu  près  dans  la  même  note. 

A  ces  prix-là,  la  veuve  Thibodeau,  à  qui  on  accordait  douze 
.  sous  par  semaine,  pour  son  entretien  et  celui  de  ses  cinq  enfants, 
n'avaient  pas  de  quoi  vivre  dans  l'abondance. 

Vers  le  même  temps,  1763,  un  nommé  Jacques  Robin,  Jersiais 
protestant,  établi  à  Londres,  fit  offrir  aux  Acadiens  de  Boston 
et  de  l'Acadie  de  les  établir  sur  des  terres  que  le  roi  d'Angleterre 
consentait  à  lui  céder  le  long  de  la  rivière  Miramichi,  où  ils 
pourraient  se  livrer  à  l'agriculture  et  à  la  pêche.  Il  leur  garan- 
tissait le  libre  exercice  de  leur  religion  ;  im  missionnaire  catho- 
lique approuvé  par  les  autorités  de  l'Eglise  romaine,  et  toutes 
les  provisions  et  autres  objets  de  première  nécessité  dont  ils 
auraient  besoin.  Ce  Jacques  Robin  était,  à  ce  qu'il  semble, 
l'ancêtre  des  Robin  dont  nous  voyons  aujourd'hui  les  établis- 
sements de  pêche  à  l'île  Madame  et  à  la  Baie-des-Chaleurs. 

L'idée  de  ce  projet  de  colonisation  paraît  lui  avoir  été  fournie 
par  l'abbé  Manach,  ancien  missionnaire  en  Acadie,  qui,  pour 
avoir  bû  à  la  santé  du  Prétendant,  et,  au  dire  du  gouverneur 
Wilmot,  fait  œuvre  de  sédition  parmi  les  Sauvages,  avait  été 
appréhendé  et  emmené  prisonnier  en  Angleterre. 

Les  mêmes  raisons  pour  garder  les  Acadiens  du  Massachusetts 
valaient  toujours  :  la  nécessité  de  toucher  préalablement  la 
rançon  de  neuf  mille  cinq  cent  soixante  et  trois  Uvres  sterling, 
et  l'importance  "  de  ne  pas  perdre  le  bénéfice  de  leurs  services." 
A  ces  deux  raisons  d'ordre  majeur  vinrent  s'ajouter  les  protes- 
tations d'énergumène  du  gouverneur  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
adressées  simultanément  à  Londres  et  à  Boston,  contre  le 
projet  de  laisser  les  Acadiens  s'établir  si  près  de  leur  ancien 
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pays,  où  ils  ne  manqueraient  pas,  aussitôt  arrivés,  d'entrer  en 
communication  secrète  avec  la  France  ;  d'ourdir  de  noirs  com- 
plots contre  l'empire  britannique  ;  d'ameuter  les  sauvages  ; 
"  de  s'accaparer  du  commerce  des  pelleteries  "  ;  bref,  de  faire 
courir  à  la  colonie  tout  entière  les  plus  grands  dangers. 

Cette  fois-ci,  encore,  ils  ne  partirent  pas. 

Leur  situation,  à  la  suite  de  tous  ces  événements,  ne  s'était 
pas  améliorée.  Qu'on  en  juge  par  le  message  suivant  de  Fra 
Bernard,  gouverneur  du  Massachusetts,  communiqué  à  la 
Chambre  des  Représentants,  le  18  janvier  1764. 

La  petite  vérole  sévissait  alors  à  Boston,  et  les  Acadiens, 
quoiqu'ils  n'en  eussent  pas  été  atteints,  avaient  été  séquestrés, 
et  personne  ne  pourvoyait  à  leur  subsistance.  Ils  périssaient 
de  froid  et  de  faim. 

"  Le  cas  de  ce  peuple,  disait  le  message,  est  en  vérité  lamen- 
table. Aucun  d'^entre  eux  n'a  encore  attrappé  la  petite  vérole, 
et  ils  n'ont  que  leur  travail  de  chaque  jour  pour  vivre.  S'ils 
ne  peuvent  pas  aller  chercher  de  l'ouvrage  dans  la  ville,  ilç 
mourront  de  faim  ;  s'ils  y  vont,  ils  prendront  la  maladie. 
Comme  ils  sont  entassés  dans  de  tout  petits  logements  et 
dépourvus  du  nécessaire,  il  faut  qu'ils  trouvent  quelque  moyen 
de  ne  pas  périr  misérablement.  Je  me  suis  abouché  à  ce  sujet 
avec  les  selectmen,  qui,  à  leur  tour,  ont  consulté  les  commis- 
saires des  pauvres.  Les  uns  et  les  autres  prétendent  qu'ils  ne 
peuvent  rien  faire  pour  leur  venir  en  aide.  Je  me  trouve,  en 
conséquence,  dans  la  nécessité  de  m'adresser  à  vous  pour 
sauver  la  vie  à  ces  gens.  Donnez-leur  de  quoi  manger,  et,  de 
mon  côté,  je  mettrai  les  casernes,  harracks  of  the  Castle,  à  leur 
disposition.  Quand  ils  y  auront  demeuré  assez  longtemps  pour 
montrer  qu'ils  n'ont  pas  été  infectés  par  la  maladie,  ils  pourront 
alors  être  admis  dans  d'autres  villes  et  y  trouver  de  l'ouvrage, 
ce  qu'il  leur  serait  impossible  maintenant  de  faire." 

La  Chambre  des  Représentants  et  le  Conseil  consentirent  à 
ce  que  le  gouverneur  les  internât  dans  les  casernes  et  leur 
votèrent  de  quoi  "  subsister  "  jusqu'au  quinze  du  mois  suivant, 
c'est-à-dire  trois  semaines. 

Mais  comme  un  certain  nombre  de  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  les  villes  du  littoral  de  la  mer  avaient  profité  des  derniers 
événements  pour  s'enfuir  à  Saint-Pierre  et  Miquelon  et  au 
Canada,  sur  des  bateaux  de  pêche  et  autres  voiliers,  le  gou- 
vernement fit  défendre,  par  proclamation  royale,  à  tout  capi- 
taine, maître  et  patron  de  vaisseau  de  prendre  aucun  Acadien 
à  son  bord.    C'était  remettre  en  vigueur  une  loi  passée  sept 
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ans  auparavant,  et  que  le  traité  de  paix  entre  la  France  et 
l'Angleterre  avait,  depuis  près- d'un  an,  fait  tomber  en  désué- 
.tude. 

Cette  proclamation  tombait  bien  mal  pour  les  pauvres  pri- 
sonniers, comme  nous  allons  le  voir. 

Dans  l'été  de  la  même  année,  savoir  le  26  juin  1764,  neuf 
ans  après  le  Grand  Dérangement,  cinq  ans  après  la  prise  de 
Québec  et  un  an  après  le  traité  de  Paris,  le  comte  d'Estaing, 
lieutenant-général  et  gouverneur  pour  le  roi  de  France  aux 
Antilles,  fit  savoir,  par  proclamation,  aux  Acadiens  de  la  Nou- 
velle-Angleterre que  ceux  d'entre  eux,  hommes,  femmes  et 
enfants,  qui  seraient  désireux  de  se  retirer  sur  l'île  Saint- 
Domingue,  n'avaient  qu'à  en  donner  avis  à  John  Hanson, 
marchand  de  New- York  ;  que  celui-ci  fournirait  tout  ce  qui 
leur  serait  nécessaire,  provisions,  vivres  et  prix  du  passage, 
pour  s'y  rendre,  et  que  là  ils  seraient  bien  traités  par  le  gou- 
vernement français,  qui  leur  donnerait  des  terres  et  de  quoi 
subsister  durant  les  premiers  mois. 

Les  Acadiens  se  cramponnèrent  à  cette  nouvelle  planche  de 
salut,  comme  font  ceux  qui  se  noient,  à  une  épave.  Soixante 
et  six  pères  de  familles,  représentant  quatre  cent  six  personnes, 
signèrent,  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  frères,  une  requête 
au  gouverneur  et  aux  Chambres  de  Boston,  qu'ils  présentèrent, 
le  1er  décembre  (1764),  solHcitant  un  passeport  général  pour 
tous  ceux  d'entre  eux  qui  voudraient  aller  aux  Antilles  fran- 
çaises. 

Certains  que  leur  prière  serait  exaucée,  et  déterminés  de 
redevenir  des  hommes  libres,  un  grand  nombre  quittèrent, 
comme  ils  l'avaient  fait  une  fois  déjà,  les  villes  et  les  villages 
où  ils  avaient  été  si  longtemps  enfermés,  et  se  rendirent  tout 
de  suite  à  Boston,  attendant  l'heure  de  prendre  la  mer.  Afin 
de  se  procurer  pour  eux-mêmes  et  leurs  familles  les  choses  de 
première  nécessité,  ils  vendirent  le  peu  qu'ils  possédaient, 
quelques  objets  mobiliers  et  leurs  outils  de  travail. 

Le  premier  acte  des  autorités  municipales  de  Boston  fut  de 
les  interner  dans  un  entrepôt  à  sucre,  sur  la  pointe  du  Moulin- 
à-Vent,  où  ils  furent  gardés  à  vue,  sans  qu'il  leur  fut  permis 
de  faire  parvenir  aucune  communication  à  John  Hanson. 

Ne  recevant  pas  de  réponse  à  la  première  pétition  qu'ils 
avaient  adressée  au  gouverneur,  les  prisonniers  lui  en  remirent, 
le  1er  janvier  1765,  une  seconde,  où  je  relève  les  passages  sui- 
vants, touchants  dans  leur  naïve  simpUcité. 

"  Nous  vous  souhaitons,  commencent-ils  par  dire,  une  bonne 
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et  heureuse  année,  avec  toutes  sortes  de  prospérités,  et  aussi 
que  vous  nous  accordiez  un  passeport  pour  les  colonies  fran- 
çaises, où  nous  désirons  beaucoup  aller. 

"  Votre  Excellence  a  connaissance  de  l'offre  qui  nous  est 
faite.  Cela  fait  neuf  ans  que  nous  vivons  ici  dans  l'attente 
d'être  rendus  à  nos  compatriotes,  et  votre  silence  semble  vouloir 
fermer  la  porte  qui  nous  est  ouverte.  Nous  avions  toujours 
cru  qu'en  temps  de  paix,  dans  tous  les  pays  du  monde,  la  porte 
des  prisons  s'ouvrait  aux  prisonniers.  Permettez-nous  de 
trouver  étrange  notre  détention  ici. 

"  On  nous  répète  que  nous  jouissons  de  la  liberté  de  pratiquer 
notre  religion  ;  cela  nous  semble  contraire  aux  faits  ;  car,  en. 
nous  détenant  ici  malgré  nous,  vous  nous  mettez  dans  l'im- 
possibilité de  l'exercer.  C'est  de  la  dureté  envers  nous.  Vous 
nous  faites  une  situation  bien  dure,  nous  mettant  dans  l'im- 
possibilité de  rien  faire  pour  améliorer  notre  condition. 

"  Excellence,  si  vous  n'avez  pas  bientôt  compassion  de  nous, 
nous  allons  tous  périr  de  froid  et  de  faim. 

"  Depuis  (un  mois)  que  nous  vous  avons  présenté  notre 
première  requête,  nous  avons  reçu  quatre-vingt-quatorze  livres 
de  mouton,  deux  charges  de  bois,  deux  boisseaux  de  pois,  cinq 
boisseaux  de  pommes  de  terre  et  de  navets,  pour  soixante  et 
douze  bouches  que  nous  sommes  ici.  .  .  Cela  est  bien  dur, 
Monsieur. 

"  Veuillez  donc  avoir  compassion  de  nous,  pour  le  temps  qui 
nous  reste  à  demeurer  ici. 

Signé  :  Jean  Trahant,  Costin  Thibodot,  Jean  Hébaire, 
Charles  Landry,  Allexis  Braux." 

Cette  fois  encore  la  permission  de  partir  leur  fut  refusée. 
Le  gouverneur  Fra  Bernard,  dans  un  message  au  Conseil,  donne 
les  raisons  de  son  refus  :  "  C'est  qu'il  a  toujours  considéré  les 
Acadiens  comme  des  sujets  anglais,"  et  qu'il  ne  peut  pas  les 
laisser  s'en  aller  sans  l'autorisation  du  Ministre. 

Ils  sont  tour  à  tour  sujets  anglais,  ou  sujets  français,  selon  les 
chances  qu'on  a  de  les  mieux  exploiter  :  français  pour  être 
rançonnés  comme  prisonniers  de  guerre  ;  anglais  pour  se  faire 
enrôler  de  force  sur  la  flotte  du  roi. 

Cependant  les  Chambres  nommèrent  encore  une  fois  un 
comité  pour  s'enquérir  de  leur  situation  exacte  et  mettre  une 
fin  finale  à  leurs  plaintes  éternelles. 

Sur  leur  situation,  le  rapport  fut  que  beaucoup  de  ces  pauvres 
Acadiens  étaient  très  malades,  et  que  les  autres  s'affaissaient 
de  jour  en  jour,  ce  qui  était  dû,  soupçonnaient-ils  {as  we  appre- 
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hend)  au  fait  qu'ils  avaient  été  trop  longtemps  sans  prendre 
de  nourriture.  "  Ceux  qui  le  peuvent  veulent  bien  travailler  ; 
mais  la  dureté  du  temps  est  telle  qu'ils  ne  peuvent  pas  trouver 
assez  d'ouvrage  pour  vivre  et  encore  moins  faire  vivre  leur 
famille." 

Pour  remède  à  leurs  maux  et  surtout  aux  ennuis  du  gouver- 
nement, le  comité  propose  que  les  selecimen  des  différentes  villes 
où  ils  ont  été  originairement  répartis  les  reprennent  à  leur 
charge  et  s'arrangent  avec  eux  "  du  mieux  qu'ils  pourront  "  ; 
mais  qu'il  ne  leur  soit  pas  permis  de  sortir  de  la  province,  pas 
plus  qu'à  d'autres  des  leurs  d'y  rentrer. 

Ce  recommencement  de  persécution  parut  odieux  au  gou- 
verneur ;  car  Bernard,  comme  Pilate  quand  il  fit  flageller  Jésus, 
parce  qu'il  ne  trouvait  aucun  mal  en  lui,  cherchait,  à  sa  manière, 
à  les  sauver. 

S'il  s'était  prononcé  contre  leur  départ  pour  les  Antilles,  c'est 
qu'il  considérait  que  ce  voyage  leur  serait  fatal,  comme  il  l'avait 
été  à  ceux  de  Philadelphie  qui  avaient  été  envoyés,  l'année 
précédente,  au  Cap-Français  ;  c'était  pour  les  sauver  qu'il 
agissait  ainsi,  comme  l'explique  la  suite  de  son  message  à  la 
Chambre  :  "  Leur  cas,  disait-il,  est  vraiment  digne  de  pitié. 
S'ils  vont  à  Hispaniola,  ils  courrent  au  devant  d'une  mort  cer- 
taine. Peu  échapperont  aux  effets  du  climat  mortel  de  cette 
île.  C'est  plus  pour  des  motifs  d'humanité  que  par  considé- 
ration politique  que  je  m'oppose  à  ce  que  le  reste  d'entre  eux 
entreprenne  ce  fatal  voyage.  Ce  n'est  pas  tant  pour  en  faire 
des  sujets  anglais  que  pour  les  empêcher  de  périr,  que  j'en  use 
ainsi  envers  eux." 

Il  termine  son  message  en  demandant  au  Conseil  de  leur 
donner  quelque  coin  de  terre  dans  la  province  pour  qu'ils  s'y 
établissent  et  perdent  l'envie  d'émigrer  aux  Antilles  françaises, 
où  la  mort  les  attend.  Les  établir,  c'est,  selon  lui,  régler  toute 
la  difficulté. 

Ce  message  est  daté  du  24  janvier. 


(A  suivre) 
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Une  fable  de  La  Fontaine. 
Une  page  de  René  Bazin. 

Il  s'agit  de  L'alouette  et  ses  petits  avec  le  maître  d'un  champ. 

Ici,  La  Fontaine  ne  sourit  plus.  Sa  malice  de  vieux  dé- 
sabusé qui,  jusqu'à  cette  fable,  n'a  frappé  nos  travers  qu'à 
l'aide  de  dards  superbement  fleuris  porte  presque  brutalement, 
cette  fois,  un  coup  terrible  à  l'égoïsme. 

Une  alouette  à  laissé  passer  le  printemps  sans  se  bâtir  un 
nid.  Ennuyée  bientôt  de  n'avoir  pas,  comme  ses  sœurs,  de 
nichée  à  qui  donner  la  becquée,  elle  se  décide  : 

^         pond,  couvre  et  fait  éclore  ^ 

r^        A  la  hAte  :  le  tout  alla  du  mieux  qu'il  put,  4? 

La  saison  étant  un  peu  avancée,  les  blés  d'alentour  se  trou- 
vent mûrs  avant  que  les  petits  ne  puissent  voler.  Voilà  donc 
notre  alouette  courant,  sautant,  volant,  enlevant  ici  un  grain 
de  blé,  là  un  peu  d'avoine  et  portant  en  toute  diligence  la 
substantielle  nourriture  à  ses  affamés.  Puis,  entre  deux 
courses,  ce  sont  maintes  recommandations,  maints  conseils  : 

^  Si  le  possesseur  de  ces  champs 

5p  Vient  avecque  son  fils,  comme  il  viendra,  dit-elle, 

îjp  Ecoutez  bien  :  selon  ce  qu'il  dira, 

'^  Chacun  de  nous  décampera. 

Tel  que  prédit  par  mère  alouette,  le  maître  et  son  fils,  en 
l'absence  de  celle-ci,  viennent  visiter  le  champ  où  sont  installés 
les  petits.  Aussitôt  la  nichée  est  en  alarme.  On  entend  le 
maître  dire  à  son  fils  :  < 

fCes  blés  sont  mûrs ....  allez  chez  nos  amis  ^ 

Les  prier  que  chacun,  apportant  sa  faucille,  ^ 

Nous  vienne  aider  demain  dès  la  pointe  du  joiu".         ^ 

Les  habitants  du  nid  ne  doutent  plus  :  demain,  aux  premières 
heures,  il  faudra  décamper  ;  les  amis  du  maître  ne  manque- 
ront certainement  pas  au  rendez-vous  ;  tous  s'empresseront 
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de  venir  offrir  au  propriétaire  le  secours  de  leurs  bras.  Et 
les  cris  de  redoubler.  La  mère  accourt  :  "  Qu'est  ceci  ? 
Qu'avez-vous  à  tant  crier  ?  " — "  Il  a  dit  à  son  fils  d'aller' cher- 
cher ses  amis  pour  l'aider  à  couper,  dès  l'aurore,  ces  blés  qu'il 
a  trouvés  mûrs." 

ijp        S'il  n'a  dit  que  cela,  repartit  l'alouette,  ^ 

rjjp        Rien  ne  nous  presse  encore  de  changer  de  retraite.      ^ 

Et,  toute  joyeuse,  riant  de  la  folle  inquiétude  des  petits, 
elle  repart  pour  une  nouvelle  ronde,  sûre  que  personne  ne 
viendra  déranger  sa  chère  nichée.     Elle  ne  se  trompait  point. 

L'aube  arrive,  et  d'amis  point  du  tout.  Attristé  de  la 
défection  de  ceux  dont  il  avait  un  peu  prématurément  escompté 
la  bonne  volonté,  le  propriétaire  revient  de  nouveau  jeter 
inconsciemment  l'alarme  au  camp  des  oiselets. 

^         Ces  blés  ne  devraient  pas,  dit-il,  être  debout.  ...        ^ 
0^         Mon  fils,  allez  chez  nos  parents  W 

'jjp        Les  prier  de  la  même  chose.  rjp 

Cette  fois,  c'est  l'épouvante  qui  règne  chez  les  petits  de 
l'alouette.  Songez  donc,  le  propriétaire  fait  appel  aux  membres 
de  sa  famille,  à  ceux  qui  lui  sont  unis  par  les  Hens  les  plus 
chers.  Très  dévoué,  il  leur  a  rendu  de  nombreux  services'; 
il  a  protégé  ce  neveu  ;  nourri  et  habillé  ces  deux  filles  d'une 
sœur,  veuve  depuis  longtemps  ;  jamais  un  membre  de  sa 
famille  n'a  frappé  à  sa  porte  en  vain.  Demain,  tous  ces  gens- 
là  seront  fiers  de  venir  lui  prouver  leur  reconnaissante  ;  ils 
préviendront,  sans  doute,  leur  bienfaiteur  et,  avant  l'aurore 
même,  les  faucilles  commenceront  à  couper.  Les  petits  ter- 
rifiés, ne  rêvent  plus  que  ruine  et  dispersion.  Leurs  cris  per- 
çants se  font  entendre  au  loin. 

La  mère  se  précipite  de  nouveau  vers  le  nid  :  "  Qu'y  a-t-il 
encore  ?  " 

'jjp        II  a  dit  ses  parents,  mère  !  c'est  à  cette  heure ....      ^ 
«        — Non,  mes  enfants  ;  dormez  en  paix  :  œ 

rjjp        Ne  bougeons  de  notre  demeure.  îp 

Cette  fois  encore,  les  prédictions  de  l'alouette,  si  cruelle  * 
pour  les  hommes,  se  réalisent  à  la  lettre  : 

.^        Car  personne  ne  vint.  ♦ 

Enfin,    le   propriétaire,    amèrement   désillusionné,    revient, 
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une  troisième  fois,  à  son  champ  et  ne  peut  que  constater  Tin 
gratitude  de  ses  parents. 

Notre  erreur  est  extrême,  ijp 

Dit-il,  de  nous  attendre  à  d'autres  gens  qu'à  nous  :    rh 

Il  n'est  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-même.  ^ 

Il  faut  qu'avec  notre  famille  ^ 

Nous  prenions  dès  demain  chacun  une  faucille  :  "3^ 

C'est  là  notre  plus  court  ;  et  nous  achèverons  ^ 

C^         Notre  moisson  quand  nous  pourrons.  ^ 

Ces  paroles  énergiques  sont  entendues  de  mère  alouette  : 

^  C'est  ce  coup  qu'il  est  bon  de  partir,  mes  enfants  !  rSjp 

tj?  Et  les  petits,  en  même  temps,  ^ 

ijp  Voletant,  se  culbutant,  « 

^  Délogèrent  tous  sans  trompette.  ^ 

Prise  à  la  lettre,  cette  fable  est  cynique.  Elle  peut  tuer  la 
générosité  dans  le  cœur  de  celui  qui  a  connu  l'épreuve  terrible 
de  la  souffrance  dans  l'abandon.  Elle  nous  fait  l'homme  plus 
noir  qu'il  n'est  en  réalité,  en  supposant  faussement  que  l'ami- 
tié et  la  parenté  ne  sont  que  des  mots.  Chez  ceux  qui  sont 
profondément  fatigués  de  voir  leurs  services  méconnus,  elle 
peut  aller  jusqu'à  tarir  dans  leur  cœur  désabusé  la  source 
du  dévouement.  Défions-nous  donc  de  l'impression  trop 
forte  que  pourrait  faire  sur  notre  esprit  ces  tons  exagérés 
dont  La  Fontaine  a  chargé  ce  tableau  de  l'égoïsme  en  action. 
Rappelons-nous  les  nombreux  traits  de  générosité  et  de  dé- 
vouement dont  nous  avons  été  témoins  ;  élevons  notre  âme 
par  la  pensée  de  ce  que  la  charité,  par  exemple,  produit  tous 
les  jours,  de  si  noble  et  de  si  grand  dans  le  cœur  humain. 
Dans  cette  lecture  comme  dans  toute  autre  lecture  littéraire, 
restons  maîtres  de  nos  impressions.  Ne  permettons  jamais 
à  un  auteur,  quelque  brillantes  que  soient  ses  expressions  ou 
quelque  puissantes  que  soient  ses  pensé^es,  de  nous  voler  notre 
âme. 

Que  cette  cruelle  fable  de  La  Fontaine  contienne  une  part 
de  vérité  et  que  la  vie  réelle  nous  offre,  quelquefois,  de  ces 
tristes  et  dégradants  exemples,  seuls  les  petits  qui  n'ont  pas 
encore  quitté  le  nid  peuvent  le  nier.  Les  luttes  qu'il  faut 
soutenir  pour  gagner  le  pain  quotidien  ou  seulement  pour  se 
faire  une  place  au  soleil,  les  rivalités  qui  en  découlent,  les  cui- 
santes blessures  de  l'amour-propre,  les  mille  et  un  froissements 
qu'occasionne  la  diversité  des  goûts  et  des  opinions,  que  dis- 
je  ?  un  mot  malheureux,  un  salut  qu'on  a  oubUé  de  rendre 
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par  simple  distraction,  un  aimable  badinage  qui  tombe  juste 
le  jour  où,  dès  le  matin,  par  mauvaise  humeur,  on  a  décidé  de 
ne  rire  de  rien,  tout  cela  et  bien  d'autres  choses  encore  font 
trop  souvent  que,  dans  la  vie,  ceux  qui  devraient  s'entraider 
se  combattent,  ceux  qui  devraient  marcher  parallèlement  s'en 
vont  en  sens  opposé^  ceux,  enfin,  qui  devraient  s'aimer  se 
détestent.  "  Ce  sont  des  riens,"  dira-t-on  souvent  à  propos  de 
ces  niaiseries  qui  nous  divisent.  A-t-on  oublié  que  le  sous- 
marin  français  Lutin  coula,  devant  Bizerte,  uniquement  parce 
qu'un  caillou,  gros  comme  le  bout  du  petit  doigt,  empêcha  la 
fermeture  complète  du  couvercle  de  sûreté  lors  de  la  descente 
fatale  ? 

Que  de  cailloux  dans  la  vie  ! 

Oublions,  si  vous  le  voulez  bien,  les  trop  noires  couleurs 
du  tableau  de  La  Fontaine.  N'allons  pas,  toutefois,  mé- 
priser la  leçon  qui  s'en  dégage.  Dans  la  vie,  compter  sur 
tout  le  monde  serait  d'une  naïveté  impardonnable  :  tout  le 
monde  et  personne,  c'est  la  même  chose  ;  ne  jamais  compter 
sur  autrui  serait  d'un  scepticisme  faux  et  outrancier  ;  compter 
beaucoup  sur  soi, — avant  tout,  sur  Dieu, — et  peu  sur  les  autres, 
voilà  ce  qui  nous  paraît  être  le  bon  sens. 

Nous  donnerions  volontiers  les  trente-huit  chapitres  des 
Mémoires  d'une  vieille  fille  (1)  pour  le  trente-neuvième  et 
dernier,  intitulé  :  Les  lectures.  Outre  que  parmi  ces  trente- 
huit,  il  en  est  deux  ou  trois  qu'on  ferait  tout  aussi  bien  de 
ne  pas  laisser  lire  aux  jeunes,  le  dernier  chapitre  a  sur  les 
autres  l'avantage  immense  d'être  ce  qu'il  s'est  écrit  de  plus 
juste  depuis  longtemps  sur  ce  vaste  et  passionnant  sujet  :  les 
lectures. 

La  "  vieille  fille  "  s'élève  d'abord  contre  la  lecture  des  ou- 
vrages où  "  la  musique  des  mots  crée  une  illusion  de  pensée." 
Il  est  certain  qu'un  auteur  qui  s'amuse  à  contempler  les  phrases 
qu'il  jette  sur  le  papier  à  la  manière  d'un  écolier  qui  regarde 
défiler  devant  ses  yeux,  un  après-midi  de  congé,  les  branlantes 
photographies  du  cinématographe,  est  une  nuisance.  On 
aura    beau    s'écrier  :  "  Quelle    virtuosité,    ma    chère  !  " — si 


(1)  Mémoires  d'une  vieille  fille,  par  René  Bazin — chez  J.  P.  Gameau, 
libraire,  Québec. 
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r écrivain  n'a  voulu  que  remplir  les  oreilles,  il  ne  pourra  tou- 
jours faire  que  des  têtes  vides. 

Un  livre  bien  écrit  n'est  pas  nécessairement  un  bon  livre  ; 
il  peut  même  être  très  mauvais  et,  précisément  parce  qu'il 
est  bien  écrit,  il  devient  extrêmement  dangereux.  Voyez 
certaines  pages  de  Renan.  La  forme  est  doucereuse,  char- 
mante, délicieuse  même  quelquefois.  Est-il  un  auteur  qui, 
depuis  vingt-cinq  ans,  ait  ruiné  la  foi  dans  un  plus  grand 
nombre  d'âmes  ? 

On  entend  dire,  dans  certains  milieux,  à  propos  des  pièces 
du  théâtre  parisien  :  "  Quel  esprit,  mon  cher,  quel  esprit 
dans  toutes  ces  pièces  françaises  contemporaines  !  "  Eh  ! 
oui.  Dans  un  bon  nombre,  quel  esprit  !  Dans  beaucoup 
d'autres,  quelles  saletés  !  Ça  choque,  à  première  vue.  Puis, 
ça  choque  moins.  Quand  on  en  est  arrivé  à  ce  que  ça  ne 
choque  plus,  on'  commence  à  y  trouver  du  plaisir.  "  C'est 
la  vie,"  dit-on,  alors,  d'un  petit  air  entendu.     Ou  encore  : 

''  Moi,  maintenant,  je  peux  tout  hre." — "  Mais  tout  lire 

Songez  donc  à  l'effroyable  amas  de  mensonges,  et  de  sottises 
et  de  perversité  morale  que  représente,  à  côté  de  purs  chefs- 
d'œuvre  ou  d'œuvres  estimables,  une  littérature  quelconque, 
même  si  l'on  ne  tient  compte  que  de  ses  écrivains  de  talent 
et  de  ses  livres  composés  habilement.  Et  vous  présumez 
assez  de  vous-même  pour  penser  que  ce  flot  si  mêlé  de  sys- 
tèmes, d'affirmations,  d'insinuations,  d'appels  à  la  sensuaUté, 
de  descriptions,  de  contradictions,  passera  dans  votre  esprit 
sans  y  laisser  de  trace.  Vous  croyez  que  pourvu  qu'un  livre 
soit  artistement  fait,  il  est  inoffensif,  comme  si  l'art  n'ajou- 
tait pas  une  force  et  un  charme  à  des  doctrines  ou  à  des  senti- 
ments dont  sans  lui  la  grossièreté  vous  eût  choqué  ?"  (1) 

L'autre  jour,  un  de  ces  vieux  travailleurs  canadiens-fran- 
çais qui  ont  du  bon  sens  à  revendre  disait,  entre  deux  coups 
de  faux,  à  quelqu'un  qui  s'était  arrêté  un  instant  près  de  lui, 
une  parole  bien  vraie  dans  sa  simplicité.  Il  parlait  d'un  cer- 
tain compatriote  qui  a  perdu  la  foi  "  du  temps  de  Chiniquy  " 
et  qui  cherche  aujourd'hui  à  endoctriner  ses  frères  :  "  Voyez- 
vous,  monsieur,  disait  sentencieusement  le  vieux  faucheur, 
il  a  trop  H." 

Ce  n'est  pas  nécessaire  d'en  venir  à  cette  extrémité  de  perdre 
la  foi  pour  se  faire  du  mal  en  lisant.  La  délicatesse  de  cons- 
science,  cette  force  de  l'âme  chrétienne,  ne  sort-elle  pas  bien 


(1)  Mémoires  d'une  vieille  fille,  p.  323. 
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souvent  émoussée  de  la  lecture  de  tel  ou  tel  livre,  de  tel  ou  tel 
roman  même  à  l'usage  des  jeunes  filles.  Jamais  une  vraie 
mère  de  famille,  quelle  que  soit  l'apparence  de  garantie  mo- 
rale que  puisse  offrir  un  livre,  ne  devrait  le  laisser  entre  les 
mains  de  ses  enfants  sans  l'avoir  parcourue  elle-même.  Com- 
bien d'êtres  charmants  qui,  par  suite  de  la  négligence  mater- 
nelle, "  ont  changé  de  sourire,  et  de  regard,  et  d'âme  sans 
presque  sans  douter,  et  sur  qui,  visiblement,  pesaient  tant 
de  lectures  dites  légères,  les  mal  nommées,  les  plus  lourdes 
qui  soient,  puisqu'elles  plient  ce  qui  est  droit  !  "  Et  qu'est-ce 
donc  quand  les  jeunes  filles  ont  des  "  mères-Hseuses  ?  "  des 
mères  qui  s'empressent  de  cacher,  quand  paraît  l'enfant, 
le  livre  qu'elles  rougiraient  de  lire  non  seulement  devant  lui 
mais  devant  n'importe  qu'elle  personne  respectable  ?  Les 
enfants  sont  terribles.  Si  rapide  qu'il  soit,  le  geste  de  faire 
disparaître  un  mauvais  livre  ne  leur  échappe  pas  toujours. 
"  Pourquoi  donc  maman  ne  veut-elle  pas  que  je  voie  le  livre 
qu'elle  lisait  quand  je  suis  entré  ?"  Et  bien  des  jeunes  filles 
ne  seront  contentes  que  le  jour  où,  profitant  d'une  absence 
de  la  mère,  elles  pourront  satisfaire  à  l'envie  cette  curiosité 
malsaine  qu'on  trouve  dans  tout  cœur  humain. 

Voyez,  au  contraire,  la  bonne  mère-liseuse,  celle  qui,  pour 
être  plus  sûre  que  rien  ne  ternira  l'âme  de  ses  enfants,  "  lit 
tout  haut  devant  ses  filles."  Elle  remplit  là  un  de  ses  plus 
beaux  rôles.  "  Elle  a  la  grâce  d'état.  Elle  pressent  les  coupures, 
elle  les  fait  si  habilement  et  recoud  si  vite  les  bords  qu'on  ne 
s'aperçoit  de  rien.  Avez-vous  remarqué  ceci  ?  Quand  un 
homme  lit  im  texte  qui  n'est  pas  à  l'usage  de  Marguerite,  il  a 
des  jeux  de  physionomie  qui  révèlent  qu'il  va  se  passer  quelque 
chose  ;  il  s'émeut  ;  sa  voix  hésite  ;  il  y  a  des  points  d'orgue 
qui  suspendent  l'intérêt  de  la  lecture,  et  qui  risquent  de  sou- 
ligner l'obscur  et  d'inscrire  une  phrase  dans  les  parenthèses 
vides.  Que  la  mère  est  donc  plus  fine,  simplement  parce 
qu'elle  est  mère  !  " 

Les  jeunes  gens,  eux,  disent  :  "  Il  faut  bien  se  tenir  au  cou- 
rant." Au  courant  de  quoi  ?  Au  courant  des  ouvrages 
dissolvants,  diaboliques  d'Anatole  France  ?  Au  courant  des 
romans  dévergondés  de  Marcel  Prévost  et  d'Abel  Hermant  ? 
Au  courant  des  dégoûtantes  pièces  d'Octave  Mirbeau  et  du 
juif  Nathanson,  des  grivoiseries  élégantes  des  Cailla vet  et  des 
de  Fiers  ?  Où  vous  mènera  ce  courant  ?  Pour  le  moins,  au 
cynisme.     Rien  ne  vous  répugnera  plus  dans  ce  que  vous  lirez, 
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pourvu  que  tout  soit  dit  avec  esprit.  Vous  rirez  avec  l'auteur 
du  mari  finement  trompé,  de  ce  rire  qu'on  ne  veut  pas  laisser 
éclater  en  public  de  peur  de  scandaliser  et  qm,  même  lorsqu'on 
est  seul,  se  fait  presque  silencieux  pour  ne  pas  effaroucher  la 
conscience. 

Il  y  a  pourtant  mille  moyens  de  rire  sans  se  salir.     (1) 

Antonio  Huot,  ptre. 


(1)  On  pourra  lire,  pour  se  récréer  intelligemment,  la  page  délicieuse  de 
René  Bazin,  intitulée  :  Aux  Petites  Sœurs  dans  Le  Mariage  de  Mademoiselle 
Gimel,  dactylographe. — Ce  dernier  livre  n'est  pas  à  mettre  en  toutes  les  mains. 


Le  Monument  Mercier 


Malgré  les  nombreuses  déceptions  que  n'ont  pas  manqué 
de  nous  procurer  les  monuments  élevés  dans  Québec,  depuis 
une  certain  nombre  d'années,  nous  avons  voulu  admirer  avec 
bien  d'autres  l'œuvre  que  l'on  destine  à  la  mémoire  de  feu 
Honoré  Mercier.  Et  nous  avouons  que  dans  cette  visite  à 
la  Chambre  45  du  Palais  Législatif,  (notre  salon  de  sculpture 
dans  les  circonstances),  se  mêlait  l'espoir  secret  et  profond 
de  trouver  dans  la  vraie  statue  d'un  vrai  Mercier  une  éclatante 
revanche  du  goût  artistique  de  notre  ville,  sur  tous  les  monu- 
ments ratés,  immenses,  lourds,  sans  coloris,  sans  vie,  dont  on  a 
encombré  nos  places  publiques.  Nous  avons  été,  une  fois 
de  plus,  désillusionnés.  Même  nous  sentions  que  notre  bonne 
foi  serait  plus  que  jamais  surprise  quand  les  journaux  nous 
ont  apporté  la  faible  consolation  que  M.  Chevré  corrigerait 
la  partie  essentielle  de  son  œuvre  afin  de  la  rendre  plus  véri- 
dique  et,  partant,  plus  acceptable. 

En  effet,  personne  n'a  jamais  vu  Mercier  dans  l'attitude  tour- 
mentée et  bizarre  que  lui  donne  l'artiste  français.  Et  si  le 
grand  patriote  avait  pu  se  voir  dans  le  plâtre  de  la  maquette 
il  eut,  certes,  lui  qui  avait  beaucoup  d'esprit  répété  la  fine 
vengeance  exercée  par  Léon  XIII  envers  un  peintre  qui  l'avait 
fort  maltraité  dans  un  portrait,  et  accroché  sur  ce  monument 
où  personne  ne  le  reconnaîtra,  une  carte  portant  cet  avis 
discret  et  rassurant  :  "  Ne  craignez  rien,  c'est  moi  !  " 

Le  monument  lui-même  fut-il  déjà  rendu  sur  la  place  pu- 
blique, que  nous  ne  sommes  pas  très  sûrs  si  dans  son  cerveau 
de  bronze  ne  germerait  pas  l'idée  qu'un  jour  les  jeunes  en- 
thousiastes qui  voulurent  culbuter  le  monument  Neilson, 
viendraient  le  délivrer  de  ce  piédestal  "  m'as-tu-vu  "  auquel 
un  mensonge  le  tient  enchaîné,  le  rendre  à  la  sereine  gloire 
du  tombeau,  et  venger  la  mémoire  d'un  grand  ancêtre  injurié 
dans  une  œuvre  de  mauvais  goût. 

Au  fond,  si  l'on  se  rappelle  bien  l'histoire  courte,  mais  peu 
banale,  de  ce  monument  Mercier,  on  découvrira  que  la  seule 
idée  de  confier  à  un  architecte,  eut-il  fait  les  plans  du  grand 
Opéra,  le  soin  de  juger  seul  d'une  œuvre  de  sculpture  nous 
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méritait  un  châtiment — celui  que  nous  avons  déjà  dans 
l'œuvre  qui  se  prépare.  Et  nous  songeons  à  la  commotion 
que  produirait  dans  le  monde  des  arts  la  nouvelle  qu'au  jury 
traditionnel  serait  "substitué,  non  pas  un  comité,  mais  tout 
simplement  un  architecte  en  bâtiments. 

Mais,  nous  ne  vivons  pas  en  Europe,  nous  n'avons  pas  de 
jurys  compétents  en  matière  de  sculpture,  et  c'est  ce  qui  ex- 
plique la  présence  dans  nos  murs  de  monuments  culs-de-jatte 
comme  celui  qui  dépare  la  place  de  la  salle  d'exercice,  d'une 
enseigne  de  matelas  comme  celui  de  l'Esplanade,  d'un  monu- 
ment population  comme  celui  de  Mgr  de  Laval  ou  encore 
notre  Champlain  lui-même,  sur  son  demi-piédestal  destiné 
à  être  adossé  quelque  part  mais  pas  au  fleuve  St-Laurent, 
et  avec  ses  hauts-reliefs  dignes  d'orner  la  pyramide  de  Chéops. 

Et  puisqu'il  est  question  ici,  du  monument  Champlain, 
de  M.  Paul  Chevré,  voici  ce  qu'en  disait  en  1898  un  critique 
du  Salon  : 

"  Samuel  Champlain  (le  Saintongeois)  qui  surmontera  le 
monument  que  la  ville  de  Québec  fait  élever  en  l'honneur 
de  son  fondateur  ne  me  dit  pas  grand  chose  de  bon  ;  je  ne 
peux  pas  m'imaginer  le  navigateur  sous  les  traits  de  ce  gros 
mousquetaire  triste  que  nous  présente  M.  Paul  Chevré  ;  pour 
faire  les  têtes,  que  l'auteur  consulte  le  maître  Paul  Dubois,  il 
verra  comment  on  traite  le  portrait  du  comte  de  Franqueville 
ou  du  Docteur  Lannelongue.  Voilà  de  la  sculpture  de  génie, 
et  c'est  pourtant  plus  petit  de  dimension  que  le  Champlain 
susnommé." 

Et  pourtant  nous  avons  payé  très  cher  pour  cette  machine- 
là.  Nous  paierons  très  cher  aussi  pour  le  monument  Mercier — 
assez  cher  pour  que  nous  ayons  pu  le  mettre  au  concours,  un 
concours  ouvert  à  tous  les  artistes  français,  jugé  par  un  jury 
français,  si  nécessaire,  ce  qui  nous  aurait  donné  une  fois,  la 
chance  de  posséder  une  œuvre  d'art  signée  d'un  nom  célèbre. 

Mais,  dira-t-on,  vous  ne  parlez  pas  de  la  participation  des 
artistes  canadiens-français  à  ce  concours.  Pas  nécessaire, 
puisque  le  concours  aurait  été  ouvert  à  tout  le  monde.  Cela 
ne  veut  pas  dire  qu'ils  auraient  été  plus  heureux  que  dans  ce 
simulacre  de  concours  où  ils  ont  été  roulés  par  un  étranger, 
mais  ils  auraient,  du  moins,  trouvé  une  certaine  compensation 
à  être  en  compagnie  des  maîtres.  L'impartialité  du  jury  leur 
eut  offert  une  garantie  contre  le  parti-pris^  ou  le  favoritisme, 
et  cette  garantie  elle-même  n'eut  pas  été  d'une  mince  im- 
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portance  pour  ceux  qui  devront  tout  payer  et  tout  garder, 
œuvre  de  génie  ou  camelote. 

Avec  nos  trois  maquettes  jugées  par  un  architecte  on  n'en- 
lèvera de  l'esprit  de  personne,  parmi  les  visiteurs  de  la  Cham- 
bre 45,  l'impression  qu'un  jury  compétent  eut  chosi  celle  de 
Laliberté,  mieux  pensée,  plus  sobre,  plus  conforme  à  l'idée 
que  la  province  de  Québec  a  gardée  de  Mercier,  et  à  l'hommage 
qu'elle  veut  rendre  à  sa  mémoire.  Bien  plus,  ce  choix  confié 
à  un  jury,  eut  été  accepté  plus  volontiers  parce  qu'il  eut 
rendu  moins  possibles  certaines  coïncidences  comme  celle 
qui  retrouve  M.  Paul  Chevré  à  Québec,  et  la  clé  de  la  Chambre 
45  dans  sa  poche,  à  peu  près  au  moment  où  on  nous  apprend 
qu'il  a  damé  le  pion  à  MM.  Laliberté  et  Hébert.  Le  public 
tient  souvent  compte  de  pareilles  délicatesses  à  son  endroit. 

Enfin,  c'est  chose  décidée,  M.  Chevré  va  nous  faire  et  refaire 
un  Mercier  énorme.  Et  pourtant  nous  avons  entendu,  pen- 
dant la  dernière  session,  le  premier  ministre  répondre  à  un 
député  que  le  monument  Mercier  n'était  que  le  premier  d'une 
série.  Chapleau,  Chauveau,  Joly,  et  les  autres  viendront  en- 
suite. Où  les  mettrez-vous,  surtout  si  c'est  encore  M,  Chevré 
qui  leur  prodigue  le  marbre  et  le  bronze  ?  Vraiment,  nous 
n'avons  pas,  ou  très  peu,  le  sens  des  proportions  et  nous  fai- 
sons gros  croyant  faire  grand.  Nous  ne  le  sentons  peut-être 
pas  aujourd'hui,  mais  nous  préparons  de  cruels  désanchante- 
ments  à  nos  petits-fils,  artistes,  peintres,  sculpteurs  du  pro- 
chain demi-siècle  qui,  pour  être  venus  plus  tard,  avoir  visité 
plus  d'un  salon  ou  consulté  plus  d'un  maître,  voudront  hono- 
rer par  de  belles  œuvres  les  hommes  de  notre  époque.  Ils 
trouveront  assurément  que  nous  avons  dépensé  beaucoup  d'ar- 
gent, et  couvert  beaucoup  de  terrain  pour  prouver  que  nous 
n'avions  pas  de  goût. 

Mais  au  lieu  de  nous  trop  blâmer,  espérons-le,  ils  verront 
dans  tout  cela  un  motif  à  se  réjouir  du  progrès  accompli  de- 
puis notre  époque  d'importation  à  outrance.  Et  il  n'est  pas 
douteux  que  les  chroniqueurs,  les  critiques  d'art,  qui  visite- 
ront leurs  tableaux  et  jugeront  leurs  statues  écriront  des  pages 
fort  amusantes  où  il  sera  dit  que  l'an  de  grâce  1909  nous  fai- 
sions choisir  nos  monuments  par  des  bonshommes  dont  le 
métier  était  de  bâtir  des  maisons. 

Solime  Dupin. 


Révoltée 


PAR 

GASPARD  DE  WEEDE 


La  comtesse  opéra  la  présentation  entre  l'ecclésiastique  et 
son  frère. 

Le  petit  de  la  Saulaye  siégeait  en  face  de  sa  mère,  à  table, 
et,  vu  l'exiguïté  de  sa  taille,  on  était  obligé  de  l'asseoir  sur  un 
coussin  pour  Je  hiçser  à  la  hauteur  voulue.  Au  reste,  il  se  tenait 
parfaitement,  et  ne  soufflait  mot. 

Frécourt,  qui  professait  un  grand  respect  pour  les  membres 
du  clergé,  Jugea  convenable,  après  quelques  banalités  cou- 
rantes, de  s'adresser  directement  à  l'abbé  Mathieu,  en  lui  ra- 
contant deux  ou  trois  épisodes  assez  curieux  de  sa  vie  d'Afrique, 
L'abbé  répondit  avec  une  connaissance  de  cause  qui  étonna 
le  jeune  homme. 
'  -;- Vous  avez  donc  été  en  Algérie,  Monsieur  l'abbé  ? 

—  Oui,  capitaine,  j'y  ai  passé  neuf  années  consécutives, 
comnie  aumônier  militaire  des  hôpitaux  et  des  colonnes  vo- 
lantes. 

—  Plus  africain  que  moi-même,  alors  !  s'écria  Frécourt. 
Je  n'y  a,i  passé  que  sept  ans  ! 

Et,,  enchantés  l'un  de  l'autre,  ils  se  répandirent  en  intermi- 
nables histoires  de  campements,  d'embuscades  et  de  "  coups 
de  torchons  "  que  le  petit  de  la  Saulaye,  bouche  bée,  écoutait 
de  toutes  ses  oreilles,  en  se  trémoussant  d'aise  sur  son  coussin. 

Mais,  aussitôt  1^  déjeuner  fini,  l'abbé  et  l'enfant  s'écUpsè- 
rent,  et  René  se  retrouva  seul  dans  le  fumoir,  en  têt^e-à-tête 
avec  sa  sœur. 

Mme  de  la  Saulaye  se  jeta  sur  une  chaise  longue  de  canne, 
garnie  de  coussins  Liberty,  et,  la  tête  renversée,  ses  mains 
nouées  derrière  la  nuque,  elle  se  mit  à  dire,  d'une  voix  basse 
et  amère  : 

— -  Les  hommes  sont  bien  heureux  !  Quand  ils  en  ont  trop 
de  leur  existence  coutumi ère,  ils  s'en  vont,  courent  le  monde, 
risquent  leur  tête  !  C'est  une  émotion,  celle-là,  et  une  bonne, 
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meilleure  que  toutes  les  sottes  sensations  de  ce  Paris'  maudit  ! 
Ah  !  que  vous  me  faisiez  envie,  tout  à  l'heure,  toi,  René,  et  ce 
brave  abbé  Mathieu  !  Vous  pouvez  vous  vanter  d'avoir  vécu. 
Moi,  je  végète. 

—  Voyage  donc,  Madeleine,  répondit  Frécourt.  Rien  n'em- 
pêche les  femmes  de  voyager,  que  je  sache  ! 

—  Seule  !  Allons  donc,  mon  cher  !  Tu  sais  bien  que  cela  ne 
se  peut  pas  !  Et  puis  emmener  cet  enfant  de  huit  ans  comme 
mentor,  pour  compromettre  sa  santé  et  ses  études  ?  Je  n'ai 
que  lui  au  monde.  C'est  bien  le  moins  que  je  me  sacrifie 
pour  son  avenir  ! 

Un  sourire  involontaire  glissa  sur  les  lèvres  du  spahi. 

—  Tu  ris  René  ?  Tu  ne  me  crois  pas  ;  tu  me  fais  de  la  peine. 

—  Pardonne-moi,  sœurette,  reprit-il  humblement.  Dieu 
m'est  témoin  que  je  ne  songeais  pas  nullement  à  t 'offenser. 
Je  me  faisais  seulement  cette  réflexion,  avec  ma  philosophie 
de  soldat,  que  les  apparences  trompaient  bien  souvent,  et 
que  tu  ne  dois  point  passer,  aux  yeux  du  vulgaire,  pour  si 
sacrifiée  que  tu  le  prétends. . .  et  que  tu  l'es  en  réalité,  ma 
pauvre  amJe  !  ajouta-t-il  plus  bas. 

Mme  de  la  Saulaye  se  retourna  sur  sa  chaise  longue,  appuya 
son  coude  sur  le  bras  du  meuble,  et  posa  son  menton  dans  sa 
main. 

—  Dis-moi,  René,  te  rappelles-tu  un  vieux  proverbe  étran- 
ger, qu'on  a  dû  t'apprendre,  comme  à  moi,  dans  ton  enfance  : 
"  quand  on  reçoit  un  coup  de  pied  d'un  âne,  on  ne  s'en  vante 
pas."  Moi  non  plus,  je  ne  veux  pas  étaler  publiquement 
mes  plaies,  les  marques  des  coups  que  j'ai  reçus  de  cette  brute, 
à  laquelle  on  m'avait  donnée  sans  me  consulter,  mon  mari. 
Plutôt  mourir  que  de  révéler  ces  souffrances-là  aux  indiffé- 
rents qui  m'entourent  !  Voilà  pourquoi  je  me  pare  et  je  m'a- 
muse, pourquoi  je  dépense  mon  temps  et  mon  argent,  afin  de 
tromper  les  autres  en  m' étourdissant  moi-même  ! 

Elle  ferma  brusquement  les  yeux  en  finissant  de  parler, 
comme  pour  refouler  des  larmes  prêtes  à  jaillir. 

Frécourt  rapprocha  la  chauffeuse  où  il  s'était  assis,  et  il  dit, 
la  voix  basse  et  grave  : 

—  C'est  un  dur  métier  que  de  jouer  éternellement  la  co- 
médie ! 

Madeleine  eut  un  rire  bref,  qui  sonna  faux. 

—  N'est-ce  pas  ?  Même  pour  la  galerie,  cela  doit  être  fati- 
gant de  me  voir.  Mme  de  la  Saulaye  !  encore  Mme  de  la  Sau- 
laye !  Toujours  cette  veuve  qui  n'est  pas  veuve  !  Ah  !  si  tu 
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savais  ce  que  je  souffre  de  cette  vie  de  galère  que  je  mène  ! 
Je  n'en  puis  plus  !  je  ne  peux  plus  y  tenir  ! 
René  murmura  : 

—  Ma  pauvre  sœur  ! 

Elle  continua,  sans  l'entendre  : 

—  J'en  ai  assez  des  usages  du  monde,  et  des  lois  de  la  so- 
ciété prétendue  civilisée,  assez  des  ridicules  conventions  et 
des  préjugés  absurdes,  assez  des  sornettes  et  des  sottises  dont 
se  bernent  encore  les  femmes  de  ma  caste  !  Je  ne  crois  plus  à 
rien,  ni  à  la  vertu,  ni  à  l'honneur,  ni  même,  ni  surtout  à  l'amour  ! 

—  L'amour  des  hommes  passe,  répondit  gravement  Frécourt, 
mais  l'amour  de  Dieu  ne  trompe  jamais  ! 

—  Dieu  !  s'écria  Madeleine  avec  emportement,  pour  ce  qu'il 
s'occupe  de  nous  !  s'il  existe  !  ajouta-t-elle  plus  bas. 

—  Tais-toi  !  dit  René,  ne  blasphème  pas,  malheureuse  ! 
Elle  haussa  les  épaules. 

—  Saint  Brécourt,  fit-elle  amèrement,  tu  es  bien  le  digne 
frère  de  la  "  bonne  duchesse  Anne  !"  Tu  serais  sans  doute 
aussi  fort  expert  à  faire  des  pansements  aux  petits  scrofuleux 
des  faubourgs.  Mais  tu  n'entends  rien  aux  plaies  mille  fois 
plus  cruelles  de  l'esprit  et  du  cœur  ! 

—  Pardonne-moi,  répondit  René  avec  une  douceur  infinie. 
C'est  parce  que  je  me  rends  bien  compte  de  l'acuité  de  tes 
maux,  que  je  voudrais  te  voir  y  appliquer  le  seul  remède 
efficace  :  la  Religion.  Et  tu  énonces  devant  moi  des  doutes 
qui  m'épouvantent  ! 

Elle  ne  répondit  pas  directement.  Elle  dit  seulement,  avec 
une  sorte  de  rage  : 

■ —  De  quoi  te  plains-tu  ?  Que  peux-tu  me  reprocher  ?  Est-ce 
que  je  ne  garde  pas  correctement  les  apparences  ?  Est-ce  que 
je  ne  fais  pas  élever  religieusement  mon  fils,  comme  l'ont  été 
ses  pères  ?  Libre  à  lui,  quand  il  sera  grand,  de  penser  ce  qu'il 
voudra  !  Que  m'importe  !  Je  m'en  laverai  les  mains  !  Mais 
j'aurai  fait  mon  devoir,  ce  que  vous  appelez  devoir,  vous  autres 
sages  du  siècle,  ce  devoir  odieux  que  j'ai  pris  en  horreur  ! 

Frécourt  s'était  levé,  et  se  promenait  lentement  par  la  pièce. 

—  Ainsi,  dit-il  avec  désolation,  voilà  ce  que  tu  es  devenue 
en  mon  absence  :  une  révoltée  de  la  vie  ! 

—  Oui,  mon  cher,  exactement.  Voilà  l'heureux  résultat  de 
mon  mariage,  et  des  lois  ineptes  qui  régissent  encore  notre 
société  pourrie  ! 

Et,  comme  son  frère  se  taisait,  confondu,  elle  poursuivit, 
agressive  : 
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—  Mais  les  choses  n'en  resteront  peut-être  pas  là  !  M,  de 
la  Saulaye,  qui  triche  au  jeu  depuis  fort  longtemps  dans  les 
plus  abjects  tripots  d'Europe,  a  déjà  été  impliqué  dans  de 
très  vilaines  affaires  ;  s'il  est  arrêté,  im  beau  jour,  comme 
tout  porte  à  le  croire,  je  compte  bien  lui  restituer  son  nom, 

René  frémit. 

—  Tu  ne  divorceras  pas,  j'imagine  ? 

—  Pourquoi  pas  ? 

Il  saisit  sa  sœur  par  l'épaule,  et  la  força  de  le  regarder  en 
face. 

—  Est-ce  que  tu  prétendrais  te  remarier,  par  hazard  ? 

—  Ah  !  rassure-toi  !  répliqua-t-elle  avec  un  sourire  désabusé, 
l'expérience  acquise  me  suffit,  et  je  n'ai  nulle  envie  de  me 
donner  un  nouveau  maître  !  Ce  que  j'aimerais,  dans  le  divorce, 
au  contraire,  ce  serait  de  briser  la  chaîne  d'esclavage  qui  m'at- 
tache à  un  être  abhorré.  Ce  serait  d'être  libre  ! 

—  Pauvre  folle  !  Et  que  ferais-tu  de  ta  liberté  ? 

—  Je  me  tirerais  peut-être  une  balle  dans  la  tête  pour  en  finir. 
Frécourt  ne  voulut  pas  en  entendre  davantage. 

—  Adieu,  dit-il,  tu  divagues,  Madeleine,  et  tu  me  fais  mal  ! 
Ce  que  tu  viens  de  dire,  je  veux  croire  que  tu  ne  le  penses  pas, 
que  tu  ne  le  penseras  jamais  ! 

Et  le  jeune  homme  s'en  alla  navré. 

IV 

René  de  Frécourt,  en  arrivant  à  Paris,  s'était  installé  rue 
CastigUone  à  l'hôtel  Saint-Dunstan,  qu'il  connaissait  de  longue 
date.  On  l'y  soignait  bien,  on  l'y  considérait  beaucoup.  Il  y 
occupait,  au  second  étage,  un  agréable  appartement  de  trois 
pièces,  où  son  fidèle  ordonnance,  Taupin,  passait  le  plus  clair 
de  son  temps  à  considérer,  par  les  fenêtres,  l'incessant  défilé 
des  voitures  et  des  autos.    Cela  le  changeait  du  désert. 

Pour  se  retrouver  avec  ses  anciens  camarades,  M.  de  Frécourt 
s'était  fait  aussi  inscrire  de  nouveau  à  son  cercle  ;  mais  c'était 
plutôt  par  politesse  que  par  agrément  personnel,  car  il  ne  tou- 
chait jamais  une  carte,  et  les  potins  de  ces  Messieurs  avaient  le 
don  de  l'écœurer  au  dernier  point. 

Cependant,  comme  il  sortait  de  chez  sa  sœur  assez  soucieux, 
il  se  souvint  que  son  cousin  de  Bénamont  lui  avait  donné  ren- 
dez-vous au  cercle,  et  il  se  dirigea  vers  les  boulevards,  à  pied, 
m  fumant  un  cigare,  perdu  dans  ses  pensées,  et  absolument 
étranger  à  la  foule  tumultueuse  qui  le  bousculait  au  passage. 
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Il  n'avait  pas  revu  Bénamont  depuis  son  retour.  C'était  un 
bon  garçon  très  faible,  marié  à  une  enragée  coquette  qui  lui 
faisait  mener  une  véritable  existence  de  forçat  du  plaisir.  Il 
avait  été  très  riche.  On  prétendait  qu'il  écornait  fortement 
son  capital,  tous  les  ans,  pour  subvenir  aux  fantaisies  ruineuses 
de  sa  femme.  Il  l'avait  épousée  pour  ses  beaux  yeux.  Elle, 
assurément,  n'en  avait  jamais  voulu  qu'à  sa  bourse.  C'était 
une  de  ces  parisiennes  à  tête  d'oiseau-mouche,  chez  lesquelles 
le  cœur  a  disparu  de  l'organisme,  sous  la  pression  des  instru- 
ments de  torture  imposés  par  la  mode.  Petite,  menue,  blonde, 
le  minois  chiffonné,  le  regard  bébête,  cette  jeune  femme  don- 
nait l'idée  de  la  plus  totale  insignifiance,  Madeleine  de  la 
Saulaye,  comme  les  autres,  la  trouvait  bien  ennuyeuse  ;  mais 
cela  ne  l'empêchait  pas  de  la  voir  presque  tous  les  jours,  sous 
prétexte  de  parenté. 

Frécourt  trouva  Bénamont  à  moitié  endormi  dans  un  fau- 
teuil, devant  des  journaux  qu'il  ne  Usait  pas.  Il  s'étonna  des 
ravages  causés  par  sept  années  de  joug  écrasant  chez  le  mal- 
heureux garçon.  Là,  dans  le  sans-gêne  du  cercle,  sous  la 
lumière  cruelle  des  lustres  électriques,  Bénamont  lui  parut 
presqu'un  vieillard,  tiré,  frjppé,  jauni,  les  cheveux  ramenés 
péniblement  autour  de  la  patte  d'oie.  Et  quel  corps  affaissé 
et  flasque,  semblant  vidé  de  muscles  et  de  nerfs  ! 

Bénamont,  lui,  en  revanche,  sursauta,  et  se  frotta  les  yeux 
devant  Frécourt. 

—  Mâtin  !  s'écria-t-il,  quel .  gaillard  tu  fais  mon  vieux  I 
Tu  as  l'air  d'un  gymnaste  ou  d'un  athlète  de  la  foire  de  Saint- 
Cloud! 

—  Grand  merci  du  compliment,  mon  cher,  dit  Frécourt 
en  riant. 

Mais  Bénamont  reprit,  très  sérieux  : 

—  Non,  tu  sais  !  mais  c'est  que  tu  es  épatant,  ma  parole  ! 
Quel  âge  as-tu  donc,  René  ? 

—  Trente  ans,  cinq  mois  et  neuf  jours,  pour  te  servir,  Phi- 
lippe ! 

Bénamont  soupira, 

—  Moi,  trente-six  ans  passés  !  tu  verras,  quand  tu  auras 
mon  âge  ! 

Frécourt  mordit  sa  moustache  pour  ne  pas  rire. 
L'autre  continua,  le  regardant  avec  une  admiration  crois- 
sante : 

—  Le  désert  t'a  réussi.  Ce  n'est  pas  pour  te  flatter,  mon  vieux 
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mais  tu  n'auras  que  l'embarras  du  choix  pour  te  marier,  car 
je  pense  bien  que  tu  reviens  parmi  nous  à  cette  intention  ? 
Le  spahi  secoua  la  tête. 

—  Chi  lo  sa  ?  fit-il  évasivement. 
Bénamont  eut  un  geste  d'incrédulité  narquoise. 

—  C'est  un  genre,  sans  doute,  dit-il  en  riant,  tu  caches  ton 
jeu,  Frécourt  ! 

—  Non,  répondit  très  tranquillement  René,  je  n'ai  rien  à 
cacher  sous  ce  rapport-là,  pas  plus  que  sous  un  autre,  d'ailleurs. 

—  Tant  mieux  pour  toi,  mon  cher  !  tout  le  monde  ici  n'en 
dirait  pas  autant. 

Pour  détourner  la  conversation,  René  demanda  : 

—  Et  ça  va  toujours  bien  dans  ton  ménage  ? 

'   — Très  bien,  toujours  de  même,  répliqua  Bénamont,  sans 
entrain. 

—  Et  rien  de  neuf  chez  les  Pervenchères  ?  continua  Fré- 
court. 

—  Non,  rien  de  neuf,  si  ce  n'est  que  ma  sœur  aurait  une 
tendance  à  se  rallier,  pour  augmenter  les  attraits  de  son  salon 
Uttéraire.  Tu  comprends,  vis-à-vis  de  certaines  gens,  ça  pose 
une  femme  de  recevoir  familièreihent  un  ministre  !  Je  ne  sais 
pas  si  ça  plaît  à  mon  beau-frère  ;  il  ne  dit  rien,  il  n'a  jamais  eu 
aucune  prétention  à  l'élégance  d'aucune  sorte,  et  il  est  telle- 
ment absorbé  aujourd'hui  par  sa  culture,  et  par  l'amélioration 
de  ses  races  de  bêtes  à  cornes,  qu'il  passe  les  trois  quarts  du 
temps  dans  sa  terre  de  l'Oise,  et  laisse  Margot  bien  libre  de 
recevoir  qui  bon  lui  semble. 

—  Et  ta  femme,  demanda  René,  un  peu  moqueur,  songerait- 
elle  à  se  rallier  aussi  ? 

■ —  Josette  !  pas  de  danger  !  Elle  trouve  les  gens  du  gouver- 
nement trop  vulgaires.  Et  c'est  joliment  heureux,  ajouta-t-il 
avec  élan,  car  s'il  me  fallait  encore  la  suivre  dans  les  cérémo- 
nies officielles,  ce  serait  ma  mort  ! 
i    Frécourt  se  mit  à  rire  : 

—  Toujours  infatigable,  Mme  de  Bénamont  ? 

—  Ah  !  ne  .m'en  parle  pas,  mon  cher  !  C'est  stupéfiant  ! 
Quand  je  la  vois  danser  sept  ou  huit  nuits  de  suite,  sans  arrêt, 
sans  s'asseoir  une  minute,  et  ne  pas  perdre  une  promenade 
à  cheval  pour  cela,  le  matin,  je  n'en  reviens  pas  !  Moi,  ça 
m'éreinte.  En  quoi  sont-elles  donc  bâties  les  femmes  ?  en 
ressorts  d'acier  ?  Elles  ont  une  fameuse  chance  ! 

Et  il  se  renversa,  en  baillant,  dans  son  fauteuil. 
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—  Pauvre  garçon  !  fit  René,  tu  m'amuses  et  tu  m'affliges 
en  même  temps  ! 

Bénamont  eut  un  petit  rire  nerveux  qui  sonnait  faux. 

—  Et  voilà  où  nous  conduit  l'amour  !  C'est  ça  le  mariage, 
mon  cher  ! 

Frécourt,  soudain,  redevint  très  grave. 

—  Pas  toujours,  Philippe,  répondit-il.  Dans  le  ménage  de 
ma  sœur  aînée,' par  exemple. . . 

—  Ah  !  s'écria  Bénamont  l'interrompant  avec  vivacité,  il  y 
a  des  exceptions  à  toutes  les  règles  !  Le  duc  de  Miramar  est 
un  sage,  et  la  duchesse  une  sainte  !  On  ne  peut  pas  les  citer 
en  exemple  !  Combien  y  a-t-il  de  ménages  de  la  sorte,  à  Paris. 
Peut-être  pas  dix,  dans  notre  monde  ! 

—  Oh  !  s'écria  Frécourt,  scandalisé,  tu  exagères,  Phihppe  ! 

—  J'exagère  ?  -Allons  donc  !  Tu  le  verras  par  toi-même, 
tu  le  constaferas  facilement,  tu  m'en  diras  des  nouvelles  ! 

Frécourt  sortit  du  cercle,  plus  songeur  qu'il  n'y  était  entré. 
Il  revint  chez  lui,  à  pied,  lentement,  distrait,  malgré  lui,  par  la 
profusion  des  enseignes  électriques  intermittentes  ;  mais  il  eût 
été  bien  incapable  de  raconter,  cinq  minutes  plus  tard,  ce  que 
signifiaient  ces  réclames  et  ces  annonces. 

Rentré  au  Saint-Dunstan,  il  s'habilla  pour  dîner,  demanda 
un  taxi-auto,  et  se  fit  conduire  chez  sa  sœur  Anne,  celle-là  dont 
la  vertu  semblait  si  prodigieuse  à  Bénamont. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Miramar  habitaient  un  magnifique 
hôtel  du  boulevard  de  Courcelles,  non  loin  du  parc  Monceau. 
Ils  ne  donnaient  jamais  de  fêtes,  mais  tenaient  table  ouverte 
pour  une  sélection  d'amis,  triés  sur  le  volet.  La  duchesse,  plus 
âgée  que  son  frère  de  cinq  ans,  était  encore  une  très  belle  per- 
sonne, un  peu  hautaine  seulement,  im  peu  distante,  comme 
disent  les  Anglais,  pour  les  gens  qu'elle  ne  tenait  pas  à  fréquen- 
ter. Son  mari,  grisonnant  déjà,  était  le  type  du  grand  seigneur 
de  l'ancien  temps,  aimable  et  fastueux,  très  amateur  de  beaux 
arts,  et  protecteur  discret  des  jeunes  talents.  Il  avait  un  frère 
cadet  jésuite,  et  trois  sœurs,  rehgieuses  du  Carmel  en  Espagne, 
où  leur  famille  comptait  une  parenté  nombreuse.  Mais  il  avait 
marié  sa  dernière  sœur,  Mercedes,  à  un  gentilhomme  français, 
le  marquis  de  Prauthoy,  dont  la  mort  prématurée  la  laissait 
Veuve  bien  jeune,  avec  deux  enfants  en  bas  âge  à  élever. 

Mme  de  Prauthoy  demeurait  à  Paris,  rue  Murillo,  dans  le 
voisinage  des  Miramar,  et  venait  deux  ou  trois  fois  par  semaine 
dîner  chez  eux,  quand  ils  n'avaient  pas  trop  de  monde. 

Frécourt  la  trouva  devant  la  porte  de  l'hôtel,  à  pied,  toute 
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seule,  encapuchonnée  dans  une  mante  de  satin  noir.  Il  ne 
l'avait  pas  encore  revue  depuis  son  retour.  En  pénétrant  sous 
la  voûte,  où  les  nappes  de  lumière  électrique  aveuglaient,  en 
aidant  la  jeune  femme  à  dépouiller  son  manteau,  René  s'étonna 
de  la  trouver  presque  plus  jolie  qu'à  son  départ,  alors  qu'elle 
n'était  pas  mariée  encore.  Brune  et  fine,  avec  les  yeux  mer- 
veilleux de  sa  race,  et  malgré  l'affreux  chagrin  de  son  veuvage 
précoce,  elle  gardait  une  grâce  et  un  sourire  si  jeune  et  si  frais, 
que  Frécourt  en  fut  ébloui. 

Tous  deux  ensemble,  ils  montèrent  les  quelques  marches 
qui  menaient  aux  appartements  légèrement  surélevés  du  rez- 
de-chaussée. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Miramar  attendaient  leurs  hôtes  en 
tête-à-tête,  dans  leur  troisième  salon,  Louis  XIV  comme  les 
autres.  Tout  était  du  style  Louis  quatorzième  dans  la  maison. 
Celui-là  renfermait  deux  tapisseries  des  Gobelins  :  Jvdith  péné- 
trant chez  Holopherne  ;  Judith  ressortant  de  la  tente,  la  tête  du 
guerrier  dans  son  manteau. 

Devant  la  cheminée  géante,  surmontée  d'une  Victoire  ailée, 
et  de  deux  vases  de  Sèvres  immenses,  le  duc,  debout,  se  chauf- 
fait, en  causant  avec  sa  femme,  en  espagnol,  de  sa  voix  gutturale 
et  saccadée.  Elle,  assise  près  d'un  guéridon,  brodait  une  nappe 
d'autel,  sous  la  lueur  discrète  d'une  lampe  d'argent  ahmentée 
à  l'huile. 

—  Ah  !  s'écria  gaiement  le  duc,  voici  notre  africain  ! 
La  duchesse  eut  un  éclair  de  joie  dans  les  yeux. 

—  Comme  tu  es  gentil  de  venir  près  de  nous,  mon  petit 
René,  s'écria-t-elle,  de  penser  à  ta  famille,  au  Heu  de  courir  les 
restaurants  des  boulevards,  comme  tant  d'autres  le  feraient  à 
ta  place  !         , 

Elle  lui  tendait  la  main.     René  la  baisa  en  répondant  : 

—  Je  suis  privé  depuis  si  longtemps  de  famille  ! 

Mais  il  ne  put  en  dire  davantage,  parce  que  arrivèrent  aussi- 
tôt les  derniers  convives  ;  un  jeune  attaché  de  l'ambassade 
d'Espagne,  et  un  prélat  romain,  de  passage  à  Paris,  en  allant 
rejoindre  son  poste  à  la  Nonciature  de  Bruxelles. 

On  annonça  le  dîner. 

René,  en  s'asseyant  à  table,  promena  un  regard  enchanté 
autour  de  lui,  sur  les  vieilles  boiseries  authentiques,  sur  les  deux 
Vélasquez  en  leurs  cadres  d'or  patines,  sur  le  lustre  en  "  larmes  " 
de  cristal  de  roche,  et  il  dit  avec  un  heureux  sourire  : 

—  C'est  la  deuxième  fois  que  je  dîne  ici,  depuis  mon  retour, 
ma  sœur,  et  je  crois  que  mon  plaisir  en  est  doublé  ! 
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—  Le  mien  l'est  aussi  !  répondit  Anne. 
Le  prélat  dit  sentencieusement  : 

—  Vous  avez  le  goût  du  foyer,  Monsieur  ?  C'est  un  signe  des 
temps  :  vous  êtes  mûr  pour  le  mariage  ! 

Une  pensée,  plus  rapide  qu'une  flèche,  traversa  l'esprit  de 
Frécourt.  Voudrait-on  le  marier  ?  Il  savait  sa  sœur  incapable 
d'une  machination  quelconque  à  son  égard.  Mais  son  beau- 
frère  ?  Il  lui  témoignait  tant  d'estime,  à  lui,  René,  et  il  aimait 
tant  sa  sœur  Mercedes  ?  Cela  troubla  Frécourt,  non  qu'il  ne 
trouvât  point  Mme  de  Prauthoy  charmante  et  parfaite,  mais  il 
ne  se  sentait  aucune  vocation  pour  le  mariage  ;  au  contraire. 

Et  justement,  la  marquise  de  Prauthoy  répondait  au  prélat, 
de  sa  voix  mélodieuse  et  chaude  : 

—  Vous  avez  raison,  Monsignor.  Un  homme  de  trente  ans 
doit  se  marier.  C'est  un  devoir  commandé  par  la  religion  et  la 
société  à  la  fois. 

—  Vous  prônez  la  repopulation  de  la  France,  Madame  ? 
demanda  l'attaché  d'ambassade. 

—  Oui,  Monsieur.  Et  je  vous  prie  d'observer  que  je  mets  en 
pratique  mes  théories.  J'ai  été  mariée  deux  ans  ;  et  j'ai  mis 
deux  soldats  au  monde  ! 

—  Il  est  bien  regrettable*  Marquise,  reprit  le  prélat,  que 
toutes  les  dames  ne  pensent  pas  comme  vous  L 

—  N'est-ce  pas  ?  Surtout  celles  qui  ont  le  bonheur  de  garder 
très  longtemps  leur  mari.  Celles-là,  bien  souvent,  ne  goûtent 
pas  assez  la  joie  sans  pareille  de  vivre  à  deux.  Les  vieux  mé- 
nages sont  parfois  de  si  tristes  ménages  !  Et  c'est  si  lamentable 
de  rester  seule  ! 

Elle  soupira,  et  ses  yeux  lumineux  se  voilèrent  de  larmes. 
René  de  Frécourt  devenait  horriblement  gêné. 
Le  prélat  romain  prononça  : 

—  Vous  avez  fait,  Madame,  une  perte  irréparable  ! 
Mme  de  Prauthoy  releva  la  tête. 

—  Oui,  Monsignor.  Vous  avez  dit  le  mot  :  irréparable.  Car 
mes  principes  formels  s'opposent  absolument  à  ce  que  je  tente 
de  nouveau  de  me  refaire  un  bonheur  sur  la  terre.  Je  n'admets 
pas  qu'une  femme  se  marie  deux  fois  ! 

Le  prélat  et  l'attaché  s'exclamèrent  chacun  dans  un  sens 
différent,     La  duchesse  acquiesça  : 

—  Tu  as  raison,  Mercedes,  tu  es  dans  le  vrai.  Je  suis  tout 
à  fait  de  ton  avis. 

Frécourt  se  sentit  soulagé  d'un  grand  poids. 

Quand  on  fut  rentré  au  salon,  et  que  les  petites  de  Miramar, 
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tout  de  blancs  vêtues,  leurs  opulentes  chevelures  sombres  épan- 
dues  sur  leurs  épaules,  arrivèrent  pour  offrir  le  café,  servi  dans 
du  vieux  Saxe,  Frécourt  n'eut  pas  à  évoluer  savamment  pour 
se  rapprocher  de  Mercedes,  Le  duc  venait  d'entamer,  en  espa- 
gnol, une  discussion  politique  avec  son  attaché.  Le  prélat 
s'entretenait  avec  la  duchesse  des  dernières  affaires  de  Rome, 
dans  la  langue  harmonieuse  du  Tasse.     Le  champ  était  libre. 

Et,  tout  de  suite,  entre  René  et  la  marquise,  la  conversation 
monta  au  sommet  de  la  dissertation  philosophique.  Ni  l'un  ni 
l'autre  n'étaient  de  ces  êtres  insignifiants  que  les  banalités 
amusent,  que  les  frivolités  retiennent.  Le  potage  mondain 
n'était  pas  leur  fait.     Il  fallait  autre  chose  pour  les  intéresser. 

Mme  de  Prauthoy  était  une  femme  d'une  piété  ardente,  un 
peu  exaltée  d'apparence,  pour  des  Français  ;  mais  d'une  allure 
si  franche  et  si  ferme,  qu'il  fallait  bien  l'admirer  au  fond.  Elle 
ne  pouvait  pas  parler  dix  minutes,  et  surtout  sérieusement,  sans 
aborder  bravement  la  question  religieuse.  René  croyait  comme 
elle,  parce  qu'il  était  d'une  race  croyante  et  que  la  foi  se  trans- 
met dans  le  sang.  Il  pratiquait  comme  elle,  parce  qu'il  avait 
été  à  bonne  école,  et  que,  "  la  foi,  sans  les  œuvres  lui  semblait 
une  foi  morte."  Aussi  s'entendaient-ils  parfaitement  l'un  et 
l'autre,  et  d'autant  mieux  qu'aucune  arrière-pensée  d'intéxêt 
personnel  ne  pouvait  se  glisser  derrière  leur  loyale  sympathie. 

Au  coup  de  dix  heures,  Mlles  de  Miramar,  qui  s'étaient  tenues, 
fort  droites  et  fort  sages,  tout  ce  temps-là,  sur  un  canapé  der- 
rière une  table,  à  regarder  des  gravures,  se  levèrent  aussitôt  et 
firent  leurs  révérences  aux  assistants,  avant  de  s'en  aller  cou- 
cher. Cela  fit  un  petit  mouvement  dans  le  salon  :  les  groupes 
se  rapprochèrent. 

Frécourt  en  ressentit  un  ennui,  parce  qu'il  aurait  voulu 
parler  de  sa  sœur  Madeleine  à  Mme  de  Prauthoy,  et  qu'il  n'en 
avait  pas  encore  trouvé  l'occasion.  Ce  sujet  délicat,  et  qui  lui 
tenait  si  fort  au  cœur,  lui  parut  assez  difficile  à  aborder,  pour 
s'en  fier  au  hasard  de  l'amener  sur  le  tapis.  Maintenant,  il  le 
regrettait.  Mais  il  y  a  une  sorte  de  fluide  magnétique  entre 
gens  qui  se  comprennent,  une  espèce  de  seconde  vue  qui  fait 
deviner  à  l'un  ce  que  l'autre  pense.  Et  ce  fut  Mme  de  Prauthoy 
qui,  le  plus  naturellement  du  monde,  parla  de  Madeleine  à  René. 

—  Comment  avez-vous  trouvé  votre  sœur  de  la  Saulaye  ? 
La  question  directe  embarrassa  le  jeune  homme.    Il  évita 

d'y  répondre. 

—  J'ai  déjeuné  avec  elle,  ce  matin,  dit-il.  J'ai  vu  son  fils, 
qui  est  délicieux,  et  l'abbé  de  son  fils,  avec  lequel  j'ai  beaucoup 
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causé  de  l'Afrique.    Que  deviendrait  ma  sœur,  si  elle  n'avait 
pas  cet  enfant  ? 

—  Pauvre  femme  !  dit  Mme  de  Prauthoy  d'un  ton  de  com- 
passion profonde.  C'est  bien  à  elle  qu'on  peut  appliquer  l'adage 
de  Salomon  :  Fallax  gratta,  et  vana  est  'pulchritudo  ! 

La  duchesse  intervint. 

—  Ceux  qui  ont  marié  Madeleine  avec  la  Saulaye,  dit-elle, 
ont  commis  un  crime.  Ils  ont  brisé  une  jeune  vie,  et  porté  là 
désespérance  dans  une  âme  qui  n'a  pas  la  force  de  se  reprendre. 

René  ne  put  s'empêcher  de  dire,  avec  un  léger  accent  de 
reproche  : 

—  Comment  se  fait-il,  ma  bdnne  Anne,  que  tu  ne  m'aies  pas 
tenu  mieux  au  courant  des  progrès  du  mal  chez  notre  sœur  ? 

—  Mon  cher  ai^ii,  répliqua  nettement  la  duchesse,  d'abord, 
je  trouvais  inutile  et  oiseux  de  t'inquiéter  en  pure  perte,  puisque 
tu  n'y  pouvais  rien  ;  et  ensuite  il  m'eût  été  fort  difficile  de 
préciser  des  faits  que  j'ignore  moi-même  pour  la  plupart.  Je 
t'ai  déjà  laissé  entendre,  et  je  te  répète  que  Madeleine  affecte 
de  me  traiter  en  étrangère.  Que  veux-tu,  mon  pauvre  René, 
nous  autres  Frécourt,  vieux  Lorrains,  nous  ne  sommes  plus 
dans  le  mouvement  !  Madeleine  est  Saint-Gratien  jusqu'à  la 
moelle  des  os.     Il  y  a  un  abîme  entre  nous,  hélas  ! 

—  Je  le  sais  bien,  répondit  René,  et  je  le  déplore  ! 

—  Dieu  nous  est  témoin,  continua  la  duchesse,  que  nous 
avons  fait  tout  au  monde,  mon  mari  et  moi,  pour  attirer  Made- 
leine ;  que  nous  lui  avons  largement  ouvert  nos  portes  et  nos 
cœurs  ;  mais  nous  sommes  sans  doute  trop  vieux  jeu  pour  elle. 
Déjà,  elle  ne  pratique  plus,  dit-on  ;  j'ai  grand  peur  qu'elle  en 
vienne  à  ne  plus  croire  ! 

Frécourt  se  garda  bien  de  répéter  les  lamentables  aveux  que 
lui  avait  fait  Madeleine. 


La  comtesse  de  la  Saulaye  recevait  le  mercredi,  de  quatre  à 
sept  heures. 

Son  frère  voulut  se  rendre  à  cette  réception  une  fois,  pour 
juger  par  lui-même  des  gens  que  fréquentait  sa  sœur.  Il  se 
doutait  bien  de  leur  insuffisance  intellectuelle.  Mme  de  la 
Saulaye  n'évoluait  pas  dans  le  milieu  intelligent,  artistique  et 
lettré  de  sa  sœur.  Elle  ne  devait  voir  que  des  oisifs,  et  le  soldat 
qu'était  Frécourt,  d'instinct,  n'aimait  pas  les  oisifs. 

En  montant  l'escalier  de  sa  sœur,  entre  une  double  haie  de 
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valets  de  pied'"chargés  des  fourrures  de  leurs  maîtres,  René  se 
rappelait  involontairement  un  vieil  adage  de  sa  grand'mère  : 
"  un  être  inutile  devient  tôt  ou  tard  un  être  nuisible."       WW^ 

Mon  Dieu  !  comme  il  aurait  voulu  les  inscrire,  ces  paroles, 
en  lettres  de  féu  sur  les  murailles  du  salon  de  sa  sœur,  tandis 
qu'il  y  voyait  défiler  tant  d'oisifs  et  d'oisives,  portant  sur  leurs 
épaules,  selon  l'expression  d'un  saint  "  le  poids  de  leurs  moulins 
et  de  leurs  prés  !  " 

Le  ménage  Bénamont  était  là,  bien  entendu  :  le  mari,  affaissé 
dans  un  fauteuil,  ne  soufflait  mot  ;  la  femme,  en  revanche, 
jacassait  sans  rime  ni  raison,  avec  une  voix  de  crécelle,  des 
petits  éclats  de  rire  incohérents,  et  un  tic  perpétuel  qui  lui 
faisait  à  chaque  instant  rajuster  sa  voilette  sur  son  nez  retroussé; 
trait  le  plus  remarquable  de  son  incolore  physionomie. 

Madeleine  l' écoutait,  l'air  amusé,  jetant  parfois,  dans  ce  ver- 
biage insipide,  la  note  juste  d'un  mot  d'esprit. 

Mme  de  Bénamont  était  myope,  et  se  servait  volontiers  d'un 
immense  face  à  main  d'écaillé,  qu'elle  braquait  sur  les  gens 
avec  la  plus  parfaite  indifférence.  La  façon  dont  elle  toisait 
les  arrivants  suffoqua  Frécourt. 

La  porte  s'ouvrait  à  chaque  minute. 

René  reconnut  deux  jeunes  gens,  qu'il  avait  quittés  en  com- 
plet "  d'Eton  ",  avec  de  grands  cols  blancs  rabattus. 

Ils  étaient  devenus  des  "  conducteurs  de  cotillons  "  attitrés, 
des  favoris  de  toutes  les  maîtresses  de  maison,  qui  leur  cher- 
chaient de  bonnes  dots  pour  redorer  leur  blason  dont  on  ne 
distinguait  plus  les  couleurs.    René  les  trouva  stupides. 

Les  vieux,  en  guêtres  blanches,  lui  semblèrent  encore  plus 
pénibles  à  voir.  Comment,  au  déclin  de  leur  vie,  à  l'heure  où 
la  pensée  de  l'éternité  devrait  seule  occuper  des  êtres  raison- 
nables, ces  lugubres  fantoches  pouvaient-ils  encore  se  cram- 
ponner aux  puérilités  mondaines,  potiner,  minauder,  risquer 
des  plaisanteries  ineptes  ! 

Quant  aux  femmes,  le  ton  de  leurs  propos  choqua  le  spahi  au 
dernier  point.  Il  songeait  :  "  Si  mes  troupiers  avaient  tenu  de 
tels  discours  devant  moi,  je  les  aurais  fait  taire."  Et  ces 
femmes-là,  c'étaient  les  "  amies  "  de  sa  sœur  ! 


(A  suivre) 


Bibliographie 


Travaux  historiques,  [1879-1909]  publiés  depuis  trente  ans  par 
le  Dr.  N.  E.  Dionne,  L.L.D.,  bibliothécaire  de  la  Légis- 
lature de  la  Province  de  Québec,  professeur  d'Archéologie 
à  l'Université  Laval,  membre  de  la  Société  Royale  du 
Canada. 

M.  le  Dr.  Dionne,  mérite  assurément  des  félicitations  pour 
l'heureuse  idée  qu'il  a  eue  de  publier  en  brochure  la  liste  de 
ses  travaux  historiques.  C'est  un  service  nouveau,  après  tant 
d'autres,  qu'il  a  rendu  à  ses  compatriotes  en  leur  assurant  un 
usage  constant  et  facile  de  l'œuvre  considérable  qu'il  a  con- 
tribuée à  l'histoire  de  son  pays.     Il  dit,  dans  sa  préface  : 

"  Il  est  assez  facile  de  s'apercevoir  que  les  travaux  histo- 
riques en  ce  pays  se  multiplient  de  plus  en  plus,  par  le  livre, 
la  brochure,  la  revue  et  le  journal.  Aussi  le  temps  approche 
où  il  deviendra  de  plus  en  plus  difficile  de  s'orienter  à  travers 
le  dédale  des  journaux  et  des  revues  qui  les  reproduisent. 
Il  est  vrai  que  les  revues  nous  apportent  périodiquement  des 
tables  qui  simpHfient  la  besogne  du  chercheur.  Mais  les  jour- 
naux ne  peuvent  parvenir  à  un  tel  résultat,  pour  des  raisons 
faciles  à  comprendre.  Il  n'est  donc  pas  hors  de  propos  d'ab- 
vier  à  un  pareil  inconvénient,  en  dressant  un  tableau  fidèle 
des  articles  qu'ils  pubfient.  L'auteur  seul  peut  se  livrer  à 
cette  tâche,  qui  est  moins  grave  pour  lui  que  pour  tout  autre. 
Voilà  pourquoi,  suivant  l'exemple  de  M,  Suite,  j'ai  entrepris 
de  livrer  au  public  des  chercheurs,  les  titres  de  mes  écrits  avec 
l'indication  de  la  revue  ou  du  journal  où  ils  ont  vu  le  jour." 

On  comprendra  mieux  combien  il  a  eu  raison  quand  on  verra 
que  sa  brochure  contient  la  liste  de  tout  près  de  300  travaux 
historiques  dont  36  études  ou  brochures,  105  articles  de  revues 
et  130  articles  de  journaux. 

*** 

Nous  accusons  réception  des  livres  suivants  : 

Le  Parler  Populaire  des  Canadiens-Français  ou  lexique 
des  canadianismes,  acadianismes,  anglicismes,  américanismes, 
mots  anglais  les  plus  en  usage  au  sein  des  familles  canadien- 
des  et  acadiennes  françaises,  comprenant  environ  15,000 
mots  et  expressions  avec  de  nombreux  exemples  pour  mieux 
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faire  comprendre  la  portée  de  chaque  mot  ou  expression, 
par  N.  E.  Dionne,  M.D.,  L.L.D.,  bibliothécaire  de  la  Lé- 
gislature de  la  Province  de  Québec,  professeur  d'Archéolo- 
gie à  l'Université  Laval,  membre  de  la  Société  Royale  du 
Canada.  ^     ■  |  | 

Pierre  Bedard   et  ses  Fils,  Galerie  Historique,  par  N.  E. 
Dionne,  L.L.D.,  M.S.R.C. 

Les  Trois  Comédies  du  "Statu  Quo"  1834,  avec  une  pré- 
face par  N.  E.  Dionne,  L.L.D.,  M.S.R.C. 

Edu -nation  Moderne  et  Entrainement  Professionnel,  par 

Edmond  Saucier,  Louiseville,  P.  Q. 

"L'Avenir  du   Canada-Français"  par  Arthur  Saint-Pierre. 

Imprimerie  du  "  Messager,''  1092,  rue  Bordeaux,  Montréal. 

Intéressante  plaquette,  animée  d'un  grand  souffle  patriotique, 
où  l'auteur,  l'un  de  nos  jeunes  confrères,  étudie  cette  très  grave 
question  de  l'avenir  du  Canada-français.  Il  estime  que  la 
rupture  du  lien  colonial  est  chose  inévitable,  se  prononce  contre 
l'annexion  aux  Etats-Unis  et  voit  dans  la  constitution  d'un 
état  français  autonome  la  seule  garantie  de  survivance  de  notre 
race.  C'est  la  thèse  défendue  jadis  avec. beaucoup  de  talent 
par  M.  Tardivel. 

Greffe  d'Or,  (par  Jacqueline  Rivière.) 

Dans  cette  œuvre  très  prenante  et  fortement  pensée,  l'au- 
teur met  en  scène  une  de  ces  unions  malheureusement  trop 
fréquentes  entre  descendants  de  lignées  suzeraines  et  filles  de 
rois  industriels. 

L'élément  "  nouveau  monde  "  est  très  curieusement  étudié, 
et  notre  vieille  aristocratie  latine  peinte  avec  un  sévère  souci 
de  sincérité.  Le  thème,  très  inédit,  est  le  tribut  d'usure  ner- 
veuse payé  par  les  héritiers  de  ces  milliardaires  américains 
que  la  poursuite  intensive  de  l'or  fait  vivre  trop  vite.  Un 
drame  familial  poignant  sert  d'appui  à  cette  thèse  tragique, 
enveloppée  très  heureusement  d'une  grande  poésie  philoso- 
phique. 

Pour  recevoir  ce  volume  franco,  il  suffit  d'envoyer  60  cents 
en  mandat-poste  ou  en  timbres  à  M.  Henri  Gauthier,  éditeur, 
55,  quai  des  Grands- Augustins,  à  Paris.  Ajouter  10  cents 
pour  recevoir  le  volume  relié  en  toile  bleue,  tranches  marbrées. 

On  peut  se  le  procurer  par  l'entremise  de  la  "Revue  Franco- 
Américaine,"  ainsi  que  les  volumes  ci-haut  mentionnés. 


A  propos  du  concert  donné  par  la  Symphonie  de 
Québec,  le   1 7  novembre 


Il  y  a  plusieurs  années,  le  septuor  Haydn  s'éteignait — et  il 
méritait  bien  de  mourir  pour  avoir  fait  consister  sa  gloire  à 
seriner  en  toutes  occasions  des  machines  comme  Pizzicato, 
de  Délibes,  ou  Stéphanie  Gavotte. — Mais  sous  toutes  les  cendres, 
il  reste  des  tisons,  et  les  tisons  éparpillés  du  Septuor,  ravivés 
par  de  nouveaux  éléments — beaucoup  plus  puissants  que  les 
premiers — reprirent  feu.  La  Symphonie  naquit.  Puis  elle 
évolua.  Le  public  charmé  entendit  le  son  du  cor,  non  pas 
dans  les  bois,  mais  en  même  temps  que  les  bois.  Le  cor,  le 
vrai  cor  français,  téméraire  comme  tout  ce  qui  est  français, 
eut  des  audaces  inouïes,  dont  la  moindre  n'était  pas  d'oser 
chanter  avec  les  cordes.  Ensuite  le  trombone,  malgré  son 
titre  de  roi  à  lui  donné  par  Berlioz,  obtint,  dans  cette  répu- 
blique instrumentale,  la  place  qu'ont  les  rois — c'est-à-dire  la 
première — dans  les  républiques  sociales.  Des  violoncelles 
pleurèrent  ou  voulurent  pleurer  à  l'unisson.  Des  clarinettes 
offrirent  d'admirables  couacs  comme  contribution  à  l'ensemble. 
Il  sortit  des  soupirs  des  violons,  des  tonnerres  des  tymbales, 
des  sifflements  des  flûtes,  des  meuglements  des  bassons,  et, 
de  tout  cela,  quelque  chose  à  quoi  nous  n'étions  pas  habitués, 
et  qui  était  un  orchestre  complet.  (Pour  plus  amples  rensei- 
gnements sur  la  composition  d'un  orchestre,  lire  la  pièce  de 
V.  Hugo  :  "  Que  la  musique  date  du  XVIe  siècle.")  Et 
tous  ces  éléments  sauvages,  qui,  jusque-là,  avaient  vécu 
chacun  de  sa  propre  vie,  se  plièrent  peu  à  peu  à  la  vie  en  com- 
mun :  il  ne  leur  fallut  pas  la  fréquentation  des  neuf  sacre- 
ments d'Auguste  Comte  pour  comprendre  les  avantages  du 
collectivisme.    Cependant    j'imagine    que    l'évolution    n'est. 
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pas  encore  complète.  La  Symphonie,  qui  a  beaucoup  mar- 
ché depuis  sa  fondation,  est  encore  à  la  période  des  achemine- 
ments, mais  des  acheminements  sûrs,  et  qui  conduisent  au 
succès  final.  Elle  a  fait  sa  part,  toute  sa  part.  Chacun  de 
ses  membres  a  fait  aussi  sa  part,  sa  grosse  part  de  sacrifice. 
Il  faut  faire  attention  que  ces  messieurs  et  ces  dames  répètent 
chaque  semaine — et  plusieurs  fois  par  semaine,  à  l'époque 
des  concerts — ,  avec,  comme  récompense,  la  perspective  de 
ne  pas  se  trouver  en  déficit,  quand  l'assistance  a  été  no;n- 
breuse.  De  ce  côté,  tout  va  bien,  cette  année,  grâce  aux  sous- 
criptions d'un  grand  nombre  de  citoyens.  Mais  nous  croyons 
qu^une  œuvre  de  l'importance  de  celle  que  poursuit  la  Sym- 
phonie devrait  être  l'objet  de  plus  de  sollicitude  de  la  part 
de  la  cité.  Ne  serait-il  pas  possible  de  fournir  une  salle  de 
répétition  et  de  concert  à  cette  organisation  sérieuse,  qui  egt 
d'une  utilité  tout  aussi  générale  que  les  écoles  de  faubourgs 
pour  lesquelles  toute  la  ville  est  appelée  à  payer  des  sommes 
énormes  ? 

Voilà  une  question  municipale  qui  est  en  même  temps  une 
question  d'art.  Et  ma  foi,  nous  exemptons  bien  des  taxes 
des  institutions  fort  nombreuses,  pourquoi  ne  nous  taxerions- 
nous  pas  en  faveur  d'une  autre  institution  dont  la  nécessité 
est  indiscutable  ?  Pourquoi  la  corporation  de  Québec  ne 
ferait-elle  pas  comme  la  plupart  des  municipalités  où  sont 
établies  des  écoles  des  arts  et  manufactures,  qui  sont  heureuses 
de  mettre  à  la  disposition  du  Conseil  des  arts,  des  salles  éclai- 
rées et  chauffées  à  leurs  frais  ?  L'enseignement  de  la  musi- 
que n'est  pas  du  tout  organisé  dans  notre  province,  et  c'est 
un  tort.  La  Symphonie  est  un  facteur  d'éducation,  la  cité 
devrait  l'aider  dans  une  large  mesure. 


Un  exemple  à  suivre 


Parmi  les  nombreuses  lettres  de  félicitations  et  d'encourage- 
ment que  nous  avons  reçues  depuis  quelques  semaines  la  note  • 
suivante  nous  a  tout  particulièrement  touché — on  comprendra 
pourquoi — à  ce  point  que  nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  la 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteure  : 

"  J'ai  le  plaisir,  nous  écrit  un  curé  patriote,  de  vous 
adresser  $1.50  pour  un  nouvel  abonné 

"  Quelle  belle  et  bonne  œuvre  vous  faites  en  démasquant 
les  manières  d'agir  de  nos  pires  ennemis.  Ceux  qui 
s'attaquent  à  notre  langue  et  à  notre  religion  ne  seront 
jamais  trop  combattus. 

Votre  tout  dévoué". 


Voilà,  certes,  une  manière  très  pratique  d'envisager  la  si- 
tuation. Bien  plus,  voilà  un  exemple  que  l'on  nous  permettra 
bien  de  recommander  à  tous  nos  amis. 

Ce  qu'il  faut  à  la  Revue  c'est  une  liste  d'abonnés  considé- 
rable qui  nous  permette  à  la  fois  de  poursuivre  plus  efficace- 
ment l'œuvre  que  nous  avons  entreprise  et  de  lui  donner  tous 
les  développements  nécessaires. 

Comme  le  dit  très  bien  notre  correspondant,  le  meilleur 
moyen  de  combattre  nos  ennemis  c'est  d'exposer  leur  manière 
d'agir.  Ils  n'en  seront  peut-être  pas  moins  âpres  au  gain  ou 
moins  ardents  dans  la  lutte,  mais  nous  aurons  gagné  un  grand 
point  en  les  forçant  d'être  plus  prudents  et  surtout  plus  hon- 
nêtes. Un  autre  but  à  atteindre  c'est  bien  de  réveiller  le  trop 
grand  nombre  des  nôtres  qui  ne  voient  pas  le  danger  et,  jugeant 
les  hommes  et  les  choses  par  ce  qui  se  passe  dans  leur  entourage 
immédiat,  croient  toujours  que  tout  est  pour  le  mieux  dans 
le  meilleur  des  mondes. 

Aussi  comptons-nous  sur  la  propagande  faite  en  faveur 
de  la  Revue  par  nos  abonnés.  Il  n'est  pas  un  seul  d'entre 
eux  qui  ne  possède  10  ou  15  amis  que  nos  questions  intéres- 
sent et  qui  sont  tous  disposés  à  seconder  l'œuvre  que  nous 
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poursuivons  M.  Laflamme  et  moi  depuis  bientôt  deux'^ans. 
Un  dollar  et  demi,  c'est  peu  de  chose,  mais  c'est  beaucoup 
pour  une  institution  qui  en  demande  quelque  milliers  pour 
faire  ses  frais  immédiats. 

Nous  voulons  voir  la  Revue  commencer  sa  troisième  année 
avec  ses  dix  mille  abonnés  !  Si  nos  amis  le  veulent  ce  résultat 
sera  vite  obtenu. 

Du  reste,  on  s'inquiète,  dans  le  camp  ennemi,  de  l'étendue 
de  notre  champ  d'action.  Il  faut  pouvoir  donner  une  réponse 
victorieuse  à  tous  les  mouchards  qui  guettent  nos  sacs  de  malle 
et  nos  listes  afin  d'y  trouver  prétexte  à  rapetisser  notre  œuvre 
et  à  diminuer  son  influence.  La  Revue,  à  cause  même  de 
la  mission  difficile  qu'elle  s'est  donnée,  n'aura  jamais  le  bras 
trop  long. 

Et  puis,  en  la  développant,  comme  nous  le  voudrions,  nous 
caressons  toujours  l'espoir  d'en  faire  le  plus  grand  et  le  meil- 
leur magazine  français  publié  sur  le  continent. 

Qui  veut  en  être  ?  Envoyez-nous  des  abonnés  avec  vos 
lettres  de  félicitations  ! 

J.  A.  Lefebvre, 

Administrateur. 

P.  S. — Un  échantillon  de  la  Revue  sera  adressé  aux  per- 
sonnes que  nous  recommanderont  nos  abonnés. 

J.  A.  L. 
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LEcoLE  DE  Philippe  de  Champaigne] 
LE  VENERABLE  FRANÇOIS  DE  MONTMORENCY-LAVAL 

1er   ÉVEQUE   DU   CANADA 

Né  à  Montigny-sur-Avre  (diocèse  de  Chartres),  en  France,  le  30  avril 
1623  ;  ordonné  prêtre  le  1er  avril  1647  ;  sacré  évêque  le  8  décembre  1658  ; 
fondateur  du  Séminaire  de  Québec,  où  il  mourut  le  6  mai  1708. 
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CONTE  DE  NOËL 

Comme  ils  n'ont  pas  trouvé  place  à  l'hôtellerie, 
Marie  et  saint  Joseph  s'abritent  pour  la  nuit 
Dans  une  pauvre  étable  où  l'hôte  les  conduit, 
Et  là  Jésus  est  né  de  la  vierge  Marie. 

Il  est  à  peine  né  qu'aux  pâtres  d'alentour. 
Qui  gardent  leurs  troupeaux  dans  la  nuit  solitaire, 
Des  anges  lumineux  annoncent  le  mystère. 
Beaucoup  sont  en  chemin  avant  le  point  du  jour. 

Ils  portent  à  l'Enfant,  couché  sur  de  la  paille, 
Entre  l'âne  et  le  bœuf  qui  soufflent  doucement. 
Du  lait  pur,  des  agneaux,  du  miel  et  du  froment. 
Tous  les  himlbles  trésors  du  pauvre  qui  travaille. 

Le  dernier  venu  dit  :  "  Trop  pauvre,  je  n'ai  rien 
Que  la  flûte  en  roseau  pendue  à  ma  ceinture, 
Dont  je  sonne,  la  nuit,  quand  le  troupeau  pâture  :  j 
J'en  peux  olïrir  un  air,  si  Jésus  le  veut  bien." 

i»iarie  a  dit  (jue  oui,  souriant  sous  son  voile. . . 
Mais  soudain  sont  entrés  les  Mages  d'Orient  ; 
Ils  viennent  à  Jésus  l'adorer  en  priant, 
Et  ces  rois  sont  venus  guidés  par  une  étoile. 

L'or  brode,  étincelant,  leur  manteau  rouge  et  bleu, 
Bleu,  rouge,  étincelant  comme  un  ciel  à  l'aurore. 
Chacun  d'eux,  prosterné  devant  Jésus,  l'adore  ; 
Ils  offrent  l'or,  l'encens,  la  myrrhe  à  l'Enfant-Dieu. 

Ebloui,  comme  tous,  par  leur  train  magnifique, 

Le  pauvre  chevrier  se  tenait  dans  un  coin  ; 

Mais  la  douce  Marie  :  "  Etes- vous  pas  trop  loin 

i'our  voir  l'Enfant,  brave  homme,  en  sonnant  la  musique  ?  ". 

Il  s'avance,  troublé,  tire  son  chalumeau. 
Et,  timide  d'abord,  l'approche  de  ses  lèvres  ; 
Puis,  comme  s'il  était  tout  seul  avec  ses  chèvres, 
Il  souffle  hardiment  dans  la  flûte  en  roseau. 

Sans  rien  voir  que  l'Enfant  de  toute  l'assemblée. 
Les  yeux  brillants  de  joie,  il  sonne  avec  vigueur  ; 
Il  y  met  tout  son  souffle,  il  y  met  tout  son  cœur. 
Comme  s'il  était  seul  sous  la  nuit  étoilée. 

Or,  tout  le  monde  écoute  avec  ravissement  ; 
Les  rois  sont  attentifs  à  la  flûte  rustique. 
Et,  quand  le  chevrier  a  fini  la  musique, 
Jésus,  qui  tend  les  bras,  sourit  divinement. 

Jean  Aicard. 
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Les  Interprètes  de  Jacques  Cartier 

Note  an  lUrecteur,— M.  Ernest  Myrand,  un  ami  de  La  Rkvue,  a  la  gracieuseté 
de  nous  donner,  dans  l'article  qui  va  suivre,  la  primeur  d'un  chapitre  nouveau  d'  "Une 
Fête  de  Noël  sous  Jacques  Cartier  ",  l'un  de  ses  ouvrages  les  mieux  goûtés,  et  dont  il 
prépare  actuellement  une  troisième  édition. 

Nous  le  remercions  très  cordialement.  Qu'il  nous  permette  encore  de  lui  offrir  nos 
félicitations  pour  l'honneur  que  vient  de  lui  conférerl'Université  Laval,  en  lui  décernant 
le  titre  de  Docteur-ès-lettres. 

Deux  Sauvages,  surgis  je  ne  sais  d'où,  passèrent  entre  Laver- 
dière  et  moi,  silencieusement,  comme  des  fantômes.  Ils  étaient 
chaussés  de  mocassins  et  vêtus  de  grosses  peaux  d'ours  noirs. 
Au  sommet  de  leurs  têtes  leurs  cheveux,  hérissés  en  panache, 
étaient  piqués  de  plumes  d'oiseaux  peintes  aux  couleurs 
voyantes  du  jaune,  du  vert  et  du  rouge.  Leurs  bras  nus 
étaient  littéralement  couverts  de  tatouages  étranges  :  profils 
d'idoles,  dessins  d'animaux,  serpents,  tortues,  feuilles  d'arbres, 
pinces  de  canots,  le  tout  confondu  en  un  gâchis  incroyable. 

Laverdière  répondit  à  mon  geste  de  surprise  par  un  mot  qui 
la  centupla  : 

—  Les  interprètes  de  Jacques  Cartier  :  Taiguragny  !  Doma- 
gaya  !  ! 

Cette  révélation  me  causa  plus  de  terreur  que  d'étonnement. 
Car  il  me  vint  tout  à  coup  de  penser  que  des  trois  hommes 
marchant  devant  moi,  deux  étaient  morts  depuis  plus  de  trois 
jsiècles  et  que  le  dernier  comptait,  dans  les  caveaux  de  la 
chapelle  du  Séminaire  de  Québec,  douze  années  de  cercueil. 
C'était  véritablement  un  sinistre  et  terrifiant  spectacle  que  la 
vision  de  ces  trois  fantômes  ghssant  sur  la  neige  silencieuse. 

Phénomène  bizarre  :  plus  les  spectres  s'éloignaient  et  plus 
je  me  sentais  envahir  par  le  froid  irrésistible  d'une  terreur 
affolante  et  l'isolement  sépulcral  d'une  solitude  absolue.  De 
mémoire  d'homme  cela  ne  s'était  jamais  vu,  ou  plutôt  jamais 
lu  dans  une  histoire  de  revenants.  C'était  avoir  peur  à  contre- 
sens, si  l'on  convient  qu'il  existe  un  bon  sens  pour  avoir  peur. 
Je  poussai  même  l'extravagance  jusqu'à  courir  après  mes  trois 
épouvantails  pour  me  rassurer  autant  que  pour  les  rattraper. 
Et  j'entendis,  en  me  rapprochant  d'eux,  la  voix  harmonieuse 
de  Laverdière  causant  avec  les  interprètes.  Instantanément 
le  cauchemar  disparut,  à  la  façon  de  ces  mauvais  rêves  qu'un 
bruit  famiher  dissipe  au  réveil.  Bien  que  je  fusse  à  leurs  côtés, 
les  deux  Sauvages  ne  me  jetèrent  pas  même  un  coup  d'œil. 
On  eût  dit  qu'ils  n'avaient  vu  personne.  Laverdière  disait  donc  : 

—  Ecoute.   Il  y  a  de  cela  quinze  fois  cent  hivers  et  trente- 
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cinq  autres,  là-bas,  là-bas,  au  delà  du  Grand  Lac  Salé,  que  tu 
vois  d'Honguedo,(l)  il  y  avait  une  bourgade  de  Visages  Pâles.  (2) 
Elle  était  bâtie  si  loin,  si  loin  dans  l'intérieur  des  terres  du  Soleil 
Levant,  qu'un  coureur  iroquois,  après  avoir  nagé  toute  la  lar- 
geur de  la  Mer,  eût  encore  marché  pendant  sept  lunes  avant 
de  l'atteindre. 

Une  nuit,  à  pareille  heure  de  celle-ci,  un  homme,  accompa- 
gnant une  femme  enceinte  du  Grand  Esprit,  traversait  le  village, 
frappait  aux  portes  des  wigwams  demandant  une  natte  au  fond 
d'une  tente  et  quelques  peaux  d'ours  pour  y  réfugier  la  femme 
car  le  temps  était  arrivé  où  elle  devait  enfanter.  Tous  deux 
étaient  pauvres.  Ils  n'avaient  point  de  poisson  à  donner, 
n'ayant  pas  même  un  filet  pour  le  prendre  ;  point  de  gibier  à 
offrir,  n'ayant  pas  même  de  flèches,  ni  d'arcs,  ils  n'avaient  pas 
même  un  collier  •  de  porcelaines  pour  payer  la  permission  de 
coucher  une  seule  nuit  dans  une  cabane.  Ils  n'avaient  que  de 
bonnes  paroles  à  offrir,  et  disaient  : 

"  Votre  hospitalité  vous  donnera  la  Paix,  la  Paix  inaltérable, 
plus  suave  que  la  fumée  de  vos  calumets,  plus  précieuse  que 
la  porcelaine  de  vos  colHers." 

Mais  les  Visages  Pâles  de  cette  bourgade  ne  connaissaient  pas 
le  piix  de  cette  Paix,  ayant|tou jours,  eux,  préféré  l'esclavage 
à  la  guerre,  car  ils  n'avaient  point  de  courage.  Ils  refusèrent 
l'entrée  de  leure  vigwams  à' ce  compatriote,  à  ce  frère,  à  ce  fils 
de  la  tribu,  disant  qu'ils  ne  le  connaissaient  pas,  qu'ils  n'avaient 
point  de  place  dans  leur  fort  palissade. 

—  Pourquoi,  interrompit  Domagaya,  pourquoi  persistes-tu, 
Robe  Noire,  à  comparer  la  maison  du  Visage  Pâle  à  la  cabane 
du  Peau-Rouge  ?  Son  hospitalité  n'est-elle  pas  aussi  différente 
que  sa  demeure  ? 

Si  l'homme  et  la  femme  enceinte  se  fussent  présentés  à 
Stadaconé,  cette  nuit-là,  il  y  aurait  eu  place  pour  eux  dans  le 
fort  palissade.  L'homme  se  fût  assis  sur  la  plus  beUe  natte, 
et  la  femme  se  fût  reposée,  dans  le  wigwam  de  l'agouhanna,  sur 
la  plus  belle  de  ses  peaux  d'ours.  On  eût  placé  la  chaudière 
sur  le  feu,  et  dans  la  chaudière  ce  que  les  chasseurs  avaient  tué 
de  meilleur  comme  gibier.  On  les  eût  promenés  de  cabane  en 
cabane,  et  de  festin  en  festin.  Les  plus  considérables  de  la 
bourgade  les  eussent  visités  et  les  auraient  priés  de  raconter 
des  nouvelles  de  leur  lointain  pays.     Quand  bien  même  on. 


(1)  Honguedo  :  {le  bout  de  la  terre),  nom  sauvage  primitif  de  Gaspé. 

(2)  Bethléem. 
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aurait  reconnu  qu'ils  débitaient,  comme  toi,,  des  mensonges, 
personne  n'aurait  osé  les  contredire. 

—  Pourquoi  ?  La  vérité  ne  souffre  pas  qu'on  l'insulte  devant 
ses  témoins. 

L'interprète  répondit  simplement  : 
"  —  C'est  l'usage  (1) 

Puis  il  ajouta,  après  un  intervalle  de  silence  qui  me  parut 
bien  long  : 

—  Une  autre  coutume  est  celle-ci  :  quand  l'étranger  qui  fut 
notre  hôte  témoigne  le  désir  de  s'en  aller,  nous  lui  donnons,  à 
son  choix,  un  présent  de  vivres  ou  de  pelleteries.  C'est  peu 
offrir,  mais  que  veux-tu,  Robe  Noire,  nous  sommes  si  pauvres  ! 
Le  cadeau  du  Visage  Pâle  est-il  plus  riche  :  que  donne-t-il  à 
son  compatriote  qu'il  chasse  de  la  cabane  :  un  coup  de  pied, 
un  coup  de  bâton,  un  coup  de  couteau  ?  à  son  choix,  comme 
nous  ? 

Parlant  ainsi,  Domagaya  fixait  sur  Laverdière  un  regard 
mauvais.  Et  le  sombre  visage  de  l'interprète  s'éclairait  gra- 
duellement d'un  hideux  sourire,  chargé  d'une  telle  expression 
de  mépris  que  la  cruauté  même  du  sarcasme,  précis  et  mordant, 
m'en  parut  atténuée. 

Mais  l'Iroquois  en  fut  pour  ses  frais  de  persifflage  et  d'ironie 
car  Laverdière,  affectant  n'avoir  rien  entendu,  poursuivit  gra- 
vement le  récit  évangélique  : 

—  L'homme  et  la  femme  enceinte  entrèrent  donc  dans  une 
étable.  Et  là,  au  miUeu  de  la  nuit,  la  femme  accoucha  d'un 
petit  enfant  si  beau,  si  beau,  que  de  la  splendeur  de  ses  yeux 
et  de  la  blancheur  de  sa  chair  il  s'échappait  une  lumière  éclai- 
rant toute  l'étable,  comme  en  plein  jour.  L'homme  et  la 
femme  se  mirent  à  genoux  et  adorèrent  Dieu,  Sauveur  du 
Monde,  le  seul  Véritable,  qui  venait  de  naître  dans  le  sang  et 
la  chair  de  l'Homme. 

Près  de  là,  il  y  avait  des  bergers  gardant  des  troupeaux 
dans  une  plaine,  et  dans  cette  plaine  une  tour,  haute  comme 
trois  fois  les  palissades  de  Stadaconé  et  d'Hochelaga,  d'où  l'on 


(1)  L'hospitalité  tenait  un  rang  distingué  dans  l'estime  des  Sauvages  et 
ils  l'exerçaient  à  la  manière  des  patriarches.  L'étranger,  quelque  inconnu 
qu'il  fût,  recevait,  dans  la  cabane  où  il  entrait,  l'accueil  le  plus  fraternel .... 
Les  hommes  les  plus  considérables  lui  rendaient  visite  ;  on  l'invitait  à  tous 
les  festins,  où  il  faisait  les  frais  de  la  conversation  et  était  prié  de  donner  des 
nouvelles  de  son  pays.  Quand  on  aurait  reconnu  qu'U  débitait  des  mensonges, 
personne  n'aurait  osé  le  contredire,  et  tous  écoutaient  ses  discours  en  silence 
et  avec  attention." 

Cf.  Ferland  :  Cours  d'histoire  du  Canada,  tome  I,  pajge  131. 
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voyait  venir  les  lions  et  au  sommet  de  laquelle,  la  nuit,  on 
allumait  de  grands  feux  pour  les  épouvanter. 

Et  les  pâtres  aperçurent  tout  à  coup  dans  le  ciel  une  grande 
lumière,  si  grande  que  les  étoiles  s'éteignirent  toutes  à  la  fois, 
en  un  clin  d'œil,  comme  les  feux  d'un  camp  de  guerre  en  pays 
ennemi.  La  nuit  était  devenue  jour,  soudainement — sans  aube, 
sans  aurore — et  ce  jour,  plus  aveuglant  que  le  soleil  fixé  à  midi, 
ne  venait  pas  du  soleil. 

A  ce  moment  les  interprètes  iroquois  s'arrêtèrent  et  regar- 
dant mon  guide,  ils  levèrent  silencieusement  la  main  dans  la 
direction  du  pôle.  Une  admirable  aurore  boréale  venait  d'ou- 
vrir son  éventail  magique,  frangé,  comme  d'un  duvet  soyeux, 
de  lueurs  bleuâtres,  électriques,  palpitantes  et  frissonnantes 
comme  s'il  eût  soufflé  quelque  brise  formidable  dans  les  régions 
supérieures  de  l'atmosphère. 

—  Oui,  'frères,  s'écria  La  verdi  ère,  répondant  au  geste  des 
Peaux-Rouges,  ému  par  la  splendeur  de  cet  incomparable 
spectacle.  Seulement,  cette  grande  lumière  inondait  les  ber- 
gers de  ses  rayons  comme  la  pluie  d'un  orage  et  les  effrayait 
de  sa  beauté,  qui  leur  faisait  peur  tant  elle  était  parfaite. 
Et  dans  cette  grande  lumière,  cuisante,  comme  les  charbons 
d'un  brasier,  pour  ces  yeux  encore  pleins  de  sommeil,  apparut, 
encore  plus  radieux,  un  ange — un  bon  oki — qui  disait  : 

"  Ne  craignez  point,  je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle  qui 
sera  le  sujet  d'une  grande  joie.  Il  vous  est  né  im  Sauveur  qui 
est  le  Christ  et  le  Seigneur."  Et  aussitôt  ime  troupe  céleste  se 
réunit  à  l'Ange,  louant  le  Grand  Esprit  et  chantant  :  "  Gloire 
à  Dieu  au-dessus  des  plus  hautes  étoiles  !  " 

—  Tu  nous  a  déjà  conté  cela,  l'an  dernier  (1)  remarqua 
Domagaya,  quand  nous  étions  dans  ton  pays. 

Cette  observation  me  stupéfia  d'étonnement.  Que  se  pas- 
sait-il donc  ?  Comment  les  interprètes  de  Jacques  Cartier 
pouvaient-ils  connaître  La  verdi  ère  ?  J'en  demeurais  confondu 
de  surprise  quand  soudain  je  réfléchis  que  Taiguragny  et 
Domagaya  causant  avec  "  mon  fantôme  "  croyaient  parler  à 
l'un  des  aumôniers  de  Cartier.  De  toute  évidence  La  verdi  ère 
était  alors  pour  eux  le  sosie  de  Dom  Antoine  ou  de  Dom 


(1)  Quand  les  vaisseaux  {de  Jacques  Cartier,  voyage  de  1535)  eurent  doublé 
la  pointe  occidentale  d'Anticosti,  les  deux  Gaspésiens  menés  en  France 
l'année  précédente,  Taiguragny  et  Domagaya,  reconnurent  les  lieux  ;  ils 
désignaient  les  montagnes  du  pays  de  Honguedo,  d'où  ils  étaient  partis  et 
où  ils  avaient  laissé  leurs  parents. 

Cf.  Ferland  :  Cours  d'histoire  du  Canada,  vol.  I,  page  23. 
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Guillaume  Le  Breton.  Auquel  des  deux  ressemblait-il  aussi 
parfaitement,  la  suite  de  cette  prodigieuse  aventure  me  l'ap- 
prendrait^sûrement. 

Entre  temps  la  conversation  se  poursuivait  comme  si  les  trois 
interlocuteurs  eussent  été  de  vieilles  connaissances. 

—  Taiguragny  a  raison,  disait  Domagaya.  Je  me  rappelle  : 
les  anges  étaient  des  esprits  qui  n'avaient  point  de  corps,  mais 
une  robe  blanche,  une  tête  d'enfant  et  des  ailes  d'oiseau. 
Seulenient,  j'ai  oublié  quelque  chose.  Quand  il  m'arrive  de 
pêcher  dans  la  Rivière  du  Canada  un  poisson  inconnu,  je  me 
demande  aussitôt  :  d'où  vient-il  ? — A-t-il  descendu  la  Mer 
Douce  ou  remonté  le  Grand  Lac  Salé  jusqu'à  Stadaconé  ? 
De  même,  pour  les  anges  :  d'où  venaient-ils  ?  Tombaient-ils 
du  ciel  comme  la  pluie,  la  neige  ou  les  étoiles,  ou  bien  s'élevaient- 
ils  de  la  terre  comme  les  allouettes  lorsque  le  firmament  devient 
aurore  ? 

—  Ils  venaient  du  ciei. 

—  Mais  alors,  comment  pouvaient-ils  apparaître  dans  la  res- 
semblance et  avec  la  figure  de  l'homme  qu'ils  n'avaient  jamais 
vu? 

—  Ils  n'étaient  pas  l'image  de  l'homme — étant  créés  avant 
lui — mais  la  ressemblance  de  Dieu,  du  vrai  Dieu,  du  seul  Dieu 
qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  et  l'homme  "  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance."  Tous  les  deux  Lui  ressemblent  donc  comme 
l'enfant  à  son  père. 

—  Ce  que  tu  dis,  Robe  Noire,  est  peut-être  la  vérité,  remar- 
qua Domagaya,  mais  comme  elle  est  difficile  à  comprendre. 
Pourquoi  ne  nous  as-tu  point  fait  voir  des  anges  dans  ton  pays, 
comme  tu  nous  a  montré  des  bergers  vêtus,  comme  nous  autres, 
Sauvages,  de  peaux  de  bêtes,  des  bœufs  portant  des  cornes 
comme  nos  jongleurs  lorsqu'ils  invoquent  le  Manitou,  des  ânes 
ayant  des  oreilles  longues  comme  la  feuille  du  pétun  que  nous 
fumons  dans  nos  calumets.— C'est  une  belle  histoire  que  la 
tienne,  je  l'aime^  presque  autant  que  celle  des  Danseuses 
T'en  souviens-tu,  Robe  Noire  ?  Dis-moi  que  tu  l'as  oubliée 
pour  que  je  te  la  raconte  encore  une  fois. 

—  C'est  bon,  grand  enfant  ;  je  ne  m'en  souviens  plus  pour 
te  faire  plaisir.     Ma  mémoire  tombe  de  sommeil.     Parle. 

—  Ne  t'endors  pas,  mais  écoute. 
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"  Sept  petits  Indiens  d'autrefois  avaient  coutume  d'apporter, 
le  soir,  à  la  cabane,  le  maïs  qu'ils  avaient  récolté  pendant  le  jour. 
Ils  en  faisaient  un  monceau,  comme  les  Visages  Pâles  une  gerbe, 
autour  duquel  ils  dansaient  aux  chansons  d'un  des  leurs  placé  au 
sommet  du  tas  de  blé. 

"  Un  jour,  ils  résolurent  de  préparer  une  meilleure  bouillie  que 
d'ordinaire  ;  mais  leurs  parents  refusèrent  de  leur  donner  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  cela. 

"  Alors  ils  se  mirent  a  danser  sans  avoir  soupe. 

"  Un  d'eux  chantait. 

"  Devenus  de  plus  en  plus  légers  à  mesure  qu'ils  bondissaient, 
ils  commencèrent  à  s'élever  de  terre.  Les  parents  s'alarmèrent  ; 
mais  il  était  trop  tard.  La  ronde,  tournoyant  de  plus  en  plus 
haut  autour  du  chanteur,  on  ne  vit  bientôt  plus  que  six  étoiles 
brillantes,  la  septième — celle  du  chanteur — ayant  perdu  de  l'éclat 
par  suite  du^ désir  'qu'il  avait  éprouvé  de  retourner  vers  la  terre." 

Domagaya  cessa  de  parler.  Tout  aussitôt  La  verdi  ère  répéta 
après  lui  avec  émotion,  je  dirais  même  avec  ferveur,  comme 
une  phrase  de  prière  :  "  le  septième  ayant  perdu  son  éclat  à 
cause  du  désir  qu'il  avait  éprouvé  de  retourner  vers  la  terre  !  " 
Délicieux  !  délicieux  !  quel  symbole  ! 

—  N'est-ce  pas  ?  Robe  Noire,  remarqua  le  Sauvage  avec 
une  naïveté  charmante, 

Laverdière  ajouta,  s'adressant  à  moi  : 

—  Comparez  à  la  légende  iroquoise  la  mythologie  des  Pléiades 
et  l'idéal  de  la  fable  grecque  en  sera  tout  défloré.  Pourquoi, 
me  direz-vous,  cette  fantaisie  de  l'imagination  indienne  produit- 
elle  en  moi  une  pareille  intensité  d'émotion  ?  C'est  que  la 
théorie  des  Danseuses  renferme  un  symboUsme  moral  bien 
supérieur  en  beauté  à  son  allégorie  littéraire.  Cette  étoile  qui 
s'éteint  en  plein  firmament  parce  qu'elle  désire  retourner  sur 
la  terre,  n'est-elle  point  l'image  du  chrétien  qui  regretterait 
d'avoir  une  âme  et  préférerait  les  joies  de  ce  monde  aux 
bonheurs  du  ciel  ? 

Ce  fut  à  mon  tour  d'être  remué  par  la  belle  pensée  de  Laver- 
dière que  je  lui  proposai  de  traduire  aux  interprètes.  Mais  le 
prêtre  s'y  refusa  disant  : 

—  Rappelez-vous  les  paroles  du  Divin  Maître  à  ses  disciples  : 
"  A.  vous  il  est  donné  de  connaître  les  mystères  du  royaume  de 
Dieu.  Pour  les  autres,  cela  ne  leur  est  accordé  qu'en  paraboles, 
en  sorte  qu'en  voyant  ils  ne  voient  pas,  et  qu'en  entendant  ils 
ne  comprennent  pas." 
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Et  sans  plus  s'occuper  de  moi  davantage,  Laverdière  pour- 
suivit son  dialogue  avec  l'interprète  de  Cartier. 

—  Ainsi,  tu  crois  à  la  migration  de  l'âme  dans  les  étoiles  ? 

—  Tu  crois  bien,  toi,  à  la  venue  du  Grand  Esprit  dans  le 
corps  d'un  petit  enfant  ! 

Le  Sauvage  ajouta  : 

—  Quand  je  serai  parti  pour  le  grand  village  du  Soleil  Cou- 
chant, quand  je  chasserai  l'orignal,  l'ours  et  le  caribou  avec  mes 
ancêtres  dans  les  territoires  de  l'Ouest,  mes  parents  vêtiront 
mon  cadavre  de  robes  de  castor,  lui  pendront  au  cou  des  colliers 
de  porcelaines,  l'enfermeront  dans  un  cercueil  d'écorce,  avec 
mon  arc,  mes  flèches,  ma  hache  et  mon  couteau. 

—  Et  pourquoi  ?  demanda  Laverdière  . 

—  L'âme  s'absente  mais  ne  meurt  pas,  le  corps  meurt  mais 
renaît  comme  le  feuillage  des  arbres,  et  après  un  temps,  quand 
mon  esprit,  comme  l'âme  de  la  petite  étoile,  regrettera  la  terre, 
il  reviendra  éveiller  mon  corps  qui  dormait  et  qui  s'éveillera, 
dispos  et  armé,  prêt  à  recommencer,  dans  les  forêts  du  Canada, 
les  chasses  étemelles. 

—  Mais  alors  tu  crois  à  l'immortalité  de  l'âme  et  à  la  résur- 
rection de  la  chair  ? 

—  Egalement. 

—  Mais  alors,  pourquoi  ne  croirais-tu  pas  au  vrai  Dieu  ? 

—  Quel  est-il  ? 

—  Celui-là  même  qui  est  né  cette  nuit,  pour  ton  salut,  le 
mien,  celui  de  tous  les  hommes. 

—  Qui  naît  aujourd'hui  ne  vivait  pas  hier  et  mourra  demain. 
Or  le  Manitou  est  étemel.    Ton  histoire  n'est  pas  la  bonne. 

—  Tu  ne  crois  pas  à  la  présence  du  Grand  Esprit  dans  le 
corps  d'un  petit  enrfant,  et  tu  adores  Cudragny  (1)  dans  le  corps 
du  Grand  Lièvre,  de  l'Ours  et  du  Castor.  Tu  le  vois  dans  le 
Soleil,  dans  la  Lune  et  dans  l'Eclair  ;  il  parle  pour  toi  dans  le 
Tonnerre  et  dans  le  Vent.  Tu  rêverais  d'une  pierre,  qu'à  ton 
réveil  tu  en  ferais  un  dieu. 

Ici  Laverdière  fit  une  pause,  et  regardant  avec  une  expression 
de  tristesse  infinie  les  deux  Sauvages  iroquois  marchant 
silencieux  à  ses  côtés,  il  ajouta  : 

—  Mes  frères  Peaux-Rouges  ressemblent  à  leurs  idoles  :  ils 
ont  des  yeux  qui  ne  voient  pas  et  des  oreilles  qui  ne  peuvent 
entendre.     Ou  plutôt  :  vos  idoles  vous  ressemblent,  car  l'enfant 


(1)  "Us  appellent  leur    dieu  Cudragny" — verso  [du  feuillet  47  de  la 
Relation  du  Voyage  de  Jacques  Cartier,  1535-36. 
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ressemble  à  son  père,  et  non  pas  le  père  à  l'enfant.  Avant 
d'être  idoles  vos  dieux  n'étaient  que  troncs  d'arbre  ou  blocs 
de  pierre  que  vous  avez  façonnés  en  manitous.  Egalement  le 
Soleil,  la  Lune,  les  Etoiles,  le  Tonnerre  et  le  Feu  ne  sont  dieux 
que  parce  que  vous  le  dites.  Si  l'Ours  est  dieu,  pourquoi  lui 
fais-tu  la  chasse,  Domagaya  ? — Et  le  Castor,  et  la  Tortue,  et  le 
Grand  Lièvre  que  tu  pries,  Taiguragny,  ne  les  as-tu  pas  tués, 
maintes  fois,  à  coups  de  flèche  ? 

—  Tu  as  bien  cloué  ton  dieu  sur  une  croix  !  riposta  Taigura- 
gny. 

Puis  crachant  dans  la  neige,  en  signe  de  mépris,  le  Sauvage 
ajouta  : — La  bouche  et  le  cœur  de  mon  frère  la  Robe  Noire 
sentent  mauvais  ;  la  vérité  s'y  gâte.\  Plût  à  Cudragny  que  les 
oreilles  de  Domagaya  fussent  de  pierre,  et  ses  yeux  de  bois 
comme  les  images  de  ses  dieux,  il  n'éprouverait  pas  de  dégoût 
à  regarder  le  Français  ni  de  colère  à  l'entendre. 

Sans  transition,  l'interprète  demanda  : 

—  A  qui  donc  ressemble  ton  dieu.  Robe  Noire  ? 

—  Je  l'ignore,  mon  frère,  je  ne  l'ai  jamais  vu.  (1)  Je  sais 
seulement  que  mon  âme  lui  ressemble,  car  il  l'a  créée  à  son 
image,  et  qu'après  elle,  le  visage  de  l'homme  et  l'harmonie  de 
sa  voix  rappellent  le  mieux  le  souvenir  permanent  de  son 
invisible  présence.  Le  vrai  Dieu  est  si  beau  que  si  mes  frères 
iroquois  le  voyaient  tout  à  coup,  avec  leurs  yeux  de  chair, 
Domagaya  et  Taiguragny  mourraient. 

—  Tu  dis  que  chacun  de  nous  lui  ressemble  ? 


(1)  Samuel  de  Champlain  raconte,  dans  ses  Voyages,  qu'ayant  rencontré 
(le  9  juin  1603)  à  Tadoussac  le  grand  sagamo  des  Algonquins,  Anadabijou, 
il  lui  demanda  s'il  n'avait  point  vu  ou  entendu  dire  par  ses  ancêtres  que 
Dieu  fût  venu  en  ce  monde.  .    .    ;  J,  :fj.<!i.1    i*"*  •# 

"  Il  me  dit  qu'il  ne  l'avait  point  vu  ;  mais  qu'anciennement  il  y  eut  cinq 
hommes  qui  s'en  allèrent  vers  le  soleil  couchant,  qui  rencontrèrent  Dieu  qui 
leur  demanda  :  "  Où  allez-vous  ?  "  Ils  dirent  :  "  Nous  allons  chercher 
notre  vie."  Dieu  leur  répondit  :  "  Vous  la  trouverez  ici."  Ils  passèrent 
sans  faire  état  de  ce  que  Dieu  leur  avait  dit  ;  lequel  prit  une  pierre  et  en 
toucha  deux  qui  furent  transformés  en  pierres,  et  dit  derechef  aux  trois 
autres  :  "  Où  allez- vous  ?"  Et  ils  répondirent  comme  à  la  première  fois  ; 
et  Dieu  leur  dit  derechef  :  "  Ne  passez  plus  outre,  vous  la  trouverez  ici." 
Et  voyant  qu'il  ne  leur  venait  rien,  ils  passèrent  outre.  Et  Dieu  prit  deux 
bâtons,  et  il  en  toucha  les  deux  premiers,  qui  fm-ent  transformés  en  bâtons. 
Et  le  cinquième  s'arrêta,  ne  voulant  plus  passer  outre.  Et  Dieu  lui  demanda 
derechef  :  "  Où  vas-tu  ?  " — "  Je  viens  chercher  ma  vie." — "  Demeure,  et 
tu  la  trouveras."  Il  demeura,  et  Dieu  lui  donna  de  la  viande,  et  il  en  mangea. 
Après  avoir  fait  bonne  chère,  il  retourna  avec  les  autres  Sauvages  et  leur 
raconta  tout  ce  que  dessus." 

Cf.  Les  Voyages  de  Samuel  de  Champlain  :  1603,  ch.  III,  pages  14  et 
15,  tome  II,  deuxième  édition,  Québec  1870. 
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—  Oui,  par  son  âme,  qui  se  reconnaît  en  Lui,  quand  elle  est 
baptisée. 

—  Pourquoi  baptisée  ? 

—  Quand  tu  te  regardes  dans  Teau  d'une  rivière,  il  faut, 
.  n'est-ce  pas,  que  cette  eau  soit  non  seulement  claire,  mais 

éclairée,  pour  y  voir  ton  visage.  Or,  le  péché  du  premier 
Visage  Pâle,  que  Dieu  créa,  d'un  souffle,  du  limon  de  la  terre, 
ce  péché  est  le  nuage  qui  obscurcit  les  eaux  de  la  rivière,  La 
grâce  du  baptême,  c'est  la  lumière  qui  dissipe  les  ténèbres  de 
la  nuit,  éclaire  ton  âme,  lui  permet  de  voir  et  de  comprendre  le 
bon  Dieu,  et  Lui  de  te  regarder  en  même  temps  et  de  t' écouter 
avec  complaisance.  Et  de  même  que  ta  figure  regardée  dans 
une  eau  courante,  demeure  immobile  et  toujours  ressemblante, 
ainsi  passera  le  temps  durant  l'éternité  ;  mais  ton  bonheur  ne 
passera  pas,  il  restera  permanent,  immuable  comme  la  vision 
du  ciel  que  tu  auras  méritée  en  croyant  au  vrai  Dieu. 

Tout  d'abord,  Domagaya*ne  répondit  rien.  Il  continua  de 
marcher  en  silence,  regardant,  sans  les  voir,  et  la  neige  du  sentier 
et  les  arbres  de  la  forêt  rangés  en  bataille  ;  il  ralentissait  même 
le  pas  comme  pour  donner  à  quelque  tardive  réflexion  le  temps 
de  rejoindre  son  intelligence  angoissée  d'incertitude.  Comme 
si  le  corps  chez  lui,  partageant  d'instinct  l'anxiété  de  l'âme, 
eût  cherché,  en  s'attardant,  à  reculer  l'heure  d'une  catastrophe 
inconnue,  pressentie  fatalement,  et,  fatalement  aussi,  inévitable. 
Or,  moi  seul  étais  en  mal  d'imagination  ;  l'interprète  marchait 
fort  tranquillement,  pour  le  plaisir  de  prolonger  la  conversation 
en  même  temps  que  la  promenade. 

—  Continue  donc.  Robe  Noire,  dit-il  enfin,  continue  donc  à 
parler.  Je  crois  m'entendre  maintenant  quand  je  t'écoute,  car 
tu  penses  comme  moi.  Notre  agouhanna  Donnacona,  mon 
frère  Taiguragny,  le  sagamo  paralytique  d'Hochelaga,  et  quel- 
ques autres  du  royaume  de  Saguenay  avec  moi  croient  que  le 
Grand  Esprit  ne  s'incarne  pas  dans  les  ours,  les  tortues,  les 
lièvres  ou  les  castors.  Comme  toi  nous  pensons  que  le  Grand 
Esprit,  s'il  descendait  sur  la  terre — s'il  y  est  descendu,  pour  te 
faire  plaisir — se  ferait  homme  tout  d'un  coup,  comme  il  se  fait 
Eclair,  Tonnerre  ou  Vent  quand  il  nous  apparaît  l'été,  dans  les 
colères  d'un  orage.  Nous  croyons  qu'il  se  créerait  un  corps 
adulte,  développé  dans  toute  la  force  de  ses  membres  et  la 
hauteur  de  sa  stature,  comme  ceux  des  premiers  hommes  qu'il 
fit  aux  commencements  de  la  Terre.  Mais  que  le  Grand  Esprit, 
qui  est  étemel,  vînt  à  naître,  comme  nous,  d'une  femme  ;  qu'il 
fût  d'abord  un  petit  enfant,  qu'il  eût  froid,  qu'il  eût  faim,  qu'il 
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souffrît  enfin  comme  le  plus  pauvre  né  dans  la  plus  misérable 
de  nos  bourgades,  qu'on  le  vit  grandir  lentement  comme  un 
arbre,  Lui  qui  peut,  en  un  clin  d'œil,  apparaître  géant,  cela  je 
ne  le  crois  pas,  cela,  je  ne  le  croirai  jamais! 

—  Non  plus  qu'il  soit  mort  pour  toi,  pour  moi,  pour  tous  ? 
demanda  La  verdi  ère,  d'une  voix  implorante. 

—  Non  plus  !    Celui  qui  est  étemel  ne  meurt  pas. 

—  Mort  cloué  sur  une  croix,  en  pardonnant  aux  bourreaux 
qui  raillaient  son  agonie  ? 

—  Il  pardonnait  à  ses  bourreaux  ?  Et  tu  persistes  à  dire 
que  cet  homme  était  Dieu  ? 

—  En  vérité  !  en  vérité  !  je  vous  le  jure  sur  ma  part  d'hé- 
ritage au  Paradis  et  sur  le  péril  de  mon  salut  étemel  ! 

—  Tu  mens  !  s'écrièrent  les  deux  interprètes  dans  un  éclat 
de  voix  simultané  :  celui  qui  pardonne  une  injure  n'est  pas 
digne  d'être  dieu  ! 

Prêcher  à  des  Sauvages  non  baptisés  le  pardon  des  injures  ! 
quelle  maladresse  irréparable  !  J'en  demeurais  consterné, 
étonné  jusqu'à  la  stupéfaction  quand,  presque  aussitôt,  je  me 
rappelai  que  celui  qui  l'avait  commise  n'était  pas  La  verdi  ère, 
mais  Dom  Antoine  ou  Guillaume  Le  Breton.  Ce  qui  expliquait 
•et  excusait  du  même  coup  cette  erreur  de  tactique  fatale  à 
l'issue  de  la  discussion. 

En  effet,  les  aumôniers  de  Jacques  Cartier  prenant  contact, 
pour  la  première  fois,  avec  le  Peau-Rouge  de  l'Amérique  da 
Nord,  ignoraient  absolument  sa  mentalité  propre,  la  nature 
de  son  paganisme,  très  différent  de  celui  de  la  Race  Cuivrée 
du  Mexique.  Chez  l'Iroquois,  l'Algonquin,  le  Huron,  la  "  ven- 
geance de  l'outrage  "  constituait  le  dogme  unique,  comme  le 
■précepte  formel  de  la  religion,  essentiellement  haineuse,  de  ces 
farouches  aborigènes.  (1) 


(1)  Tout  autre  était  le  procédé  d'évangélisation  de  Jean  de  Brébœuf,  le 
Martyr  Aux  Iroquois  de  son  temps  (1634-1649)  il  pi-ouvait  l'existence 
de  Dieu  par  l'existence  de  l'enfer.  Un  Dieu  qui  se  souvient  des  outrages 
reçus  et  qui  les  venge,  un  Dieu  qui  hait  les  pécheurs  et  qui  les  brûle  éternelle- 
ment dans  une  fournaise  ardente,  ce  Dieu-là  allait  bien  au  tempérament 
comme  au  caractère  de  ces  féroces  catéchumènes  Le  difficile,  pour  le 
missionnaire,  c'était  de  leur  faire  admettre,  plus  tard,  que  ce  même  Dieu, 
commandait  le  pardon  des  injures,  l'amour  du  prochain,  de  son  ennemi, 
qu'il  fallait  regarder  comme  un  autre  soi-même.  La  pensée  de  rendre  le 
bien  pour  le  mal,  leur  était  particulièrement  insupportable.  Bref,  les 
Iroquois  croyaient,  mais  au  Dieu  de  l'Enfer  seulement  :  un  autre  avait  dû 
créer  le  Paradis.  Ils  se  convertissaient  par  crainte,  nullement  par  amour. 
Telle  était  la  mentalité  religieuse  de  ces  barbares  :  elle  n'allait  pas  plus  loin. 

Aussi  Brébœuf,  très  averti,  prêchait-il  incessamment  sur  l'enfer.  C'était 
le  thème  unique  de  ses  sermons.  Si  bien  que  les  idolâtres  obstinés  et  les 
apostats  l'appelaient,  par  dérision,  Echon  :  l  Enfer  \ 
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De  toute  évidence,  la  bataille  évangélique  me  semblait  perdue 
pour  le  missionnaire.  Le  terrain  de  la  discussion  lui  échappait, 
avec  la  confiance  de  ses  auditeurs.  Comment  chercherait-il 
maintenant  à  rétablir  le  combat  ?  Mais  Laverdière  n'était  pas 
homme  à  lâcher  pied  devant  l'ennemi  et  ce  fut  sur  le  ton  agressif 
d'une  feinte  indignation  qu'il  riposta  avec  une  extrême  vivacité 
d'accent  et  de  geste  : 

—  Je  mens,  dites- vous  ?  Eh  !  qui  de  nous  trois  a  menti  le 
premier  ?  Qui  se  déguisait  en  démons  pour  tromper  les  Fran- 
çais ?  Qui  disait  que  la  Rivière  du  Canada  ne  valait  rien 
au  delà  de  Stadaconé  ?  Qui  disait  que  Cudragny  avait  parlé 
à  Hochelaga?  Qui  disait  que  le  fleuve,  l'an  dernier,  à  la  saison 
des  raisins  mûrs,  était  encombré  de  neige  et  de  glaces  ?  Qui 
prophétisait  la  mort  aux  Visages  Pâles  ?  Et  qui  venait  aux 
caravelles,  les  yeux  au  ciel  et  les  mains  jointes  dire  à  l'agouhanna 
des  Français  :  Jésus  !  Maria  !  Jacques  Cartier  !  nou^  apportons 
piteuses  nouvelles  ? — Qui  donc  de  nous  trois  a  menti  le  premier  ? 

Ainsi  parlant,  Laverdière  mimait  avec  une  exagération 
comique,  toute  de  sarcasme,  les  gestes  mêmes  de  ces  beaux 
parleurs,  qui  n'étaient  autres  que  Taiguragny  et  Domagaya  en 
personne.  (1) 

Laverdière  attendait  une  réplique.  Mais  les  deux  Sauvages 
gardèrent  un  silence  obstiné.  Ils  demeuraient  impassibles. 
Ils  exagéraient  même  jusqu'au  sourire  l'expression  de  leur 
flegme  habituel  :  comme  s'ils  n'eussent  rien  compris  à  ce  dis- 
cours outrageant,  ni  remarqué  la  provocation  des  attitudes. 
Poussant  à  la  querelle,  Laverdière  ajouta  : 

—  Les  Visages  Pâles  ont-ils  dit  :  "Tu  mens  .'  "  à  Donnacona 
lorsqu'il  racontait  à  leur  capitaine  avoir  vu,  au  royaume  du 
Saguenay,  des  hommes  qui  n'avaient  qu'une  jambe,  et  d'autres 
qui  vivaient  sans  manger  ?  Et  cependant,  les  histoires  mer- 
veilleuses de  l'agouhanna  n'étaient-elles  pas,  et  de  beaucoup^ 
plus  incroyables  et  plus  étonnantes  que  le  miracle  des  anges 
aperçus  dans  le  ciel  la  nuit  de  la  naissance  temporelle  du  Christ  ? 

Laverdière,  parlant  ainsi,  se  grisait  à  sa  propre  éloquence, 
déclamait  avec  violence,  et  sa  voix,  s' élevant  à  la  chaleur  de  la 
discussion,  avait  atteint  un  diapason  très  élevé. 

Ce  fut  Domagaya  qui  répondit,  lentement,  avec  une  paresse 
de  voix  calculée,  trop  calme  pour  n'être  point  dédaigneuse  : 

—  Les  Visages  Pâles  reprochent  aux  Peaux-Rouges  d'être 
trop  lents  à  réfléchir;  ne  crois-tu  pas,  au  contraire,  que- le 


(1).  Cf.  Relation  du  Voyage  de  Jacques  Cartier,  1535 — verso  du  feuillet  18. 
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Visage  Pâle  est  trop  prompt  à  parler  ?  Tu  me  trouves  taci- 
turne, pourquoi  ne  dirais-je  pas  que  tu  es  bavard,  que  tu  parles 
trop  haut  et  que  tu  lèves  trop  souvent  le  bras  en  l'air  ?  Quel- 
qu'un qui  te  verrait  de  loin  croirait  que  tu  me  frappes  avec  un 
couteau.  Cela  pourrait  te  nuire,  si  ce  témoin-là  était  un  Sau- 
vage. Et  si  maintenant  un  espion  écoutait  derrière  les  arbres 
du  voisinage,  aurait-il  grand  mérite  à  comprendre  ?  Crois-moi, 
Robe  Noire,  les  gestes  empêchent  l'intelligence  de  voir  comme 
le  bruit  des  paroles  empêchent  la  saine  raison  d'écouter. 

La  réflexion,  vois-tu,  ressemble  à  un  oiseau  captif.  Quand 
elle  chante  en  nou&^mêmes  sa  voix  appelle  les  idées  heureuses 
qui  ressemblent,  celles-là,  aux  oiseaux  libres  du  .ciel.  Elles 
accourent  à  tire  d'ailes,  tourbillonnent  et  finissent  par  s'abattre 
sur  l'intelligence  comme  les  tourtes  affamées  sur  nos  champs 
de  maïs,  à  la  chute  des  feuilles.  Mais,  comme  les  oiseaux  libres 
du  ciel,  les  pensées  heureuses  sont  aussi  très  farouches.  Au 
bruit  d'un  rire,  d'un  mot  inutile,  ou  d'un  cri  de  colère,  elles  se 
lèvent  et  s'envolent  avant  que  la  Mémoire  ait  eu  temps  de 
fermer  son  filet. 

Tu  sais  maintenant  pourquoi  on  éloigne  non  seulement  les 
femmes  et  les  enfants  du  feu  des  grands  conseils,  mais  encore 
les  jeunes  gens  irascibles  et  impétueux,  pourquoi  les  sagamos 
de  la  tribu  fument  en  silence  leurs  calumets  et  comment  il  leur 
vient  d'étonnantes  pensées  de  sagesse  ou  de  ruse. 

—  Tu  as  raison,  Taiguragny,  répondit  modestement  La  ver- 
di ère,  je  vais  parler  plus  bas  et  mes  deux  bras  seront  de  pierre. 
Et  maintenant,  écoute  : 

—  Avant  que  d'avoir  traversé  le  Grand  Lac  Salé,  qiiand 
Jacques  Cartier  les  amena,  l'an  dernier,  d'Honguedo  en  France, 
mes  frères  Taiguragny  et  Domagaya  savaient-ils  ce  que  c'était 
qu'une  maison,  une  église,  un  château,  ime  ville?  Connais- 
saient-ils des  animaux  comme  le  cheval,  le  bœuf,  l'âne  ou  le 
mouton  ?  Auraient-ils  jamais  compris,  sans  les  avoir  vus,  ce 
qu'étaient  im  miroir,  une  roue,  ime  serrure,  une  vitre,  une 
cloche,  une  arquebuse  ?  Mes  frères  savent  ce  qu'il  en  a  coûté 
de  paroles,  de  comparaisons  et  d'images  dessinées  sur  le  papier 
pour  faire  voir  à  leur 'intelligence  toutes  ces  choses  que  leurs 
yeux  n'avaient  pas  encore  regardées. 

Quand  l'agouhanna  des  Français  disait  à  mes  frères  Peaux- 
Rouges  :  avec  de  la  chaux,  du  sable  et  de  l'eau,  je  cimente  des 
pierres  plus  solidement  que  le  froid  ne  colle  ensemble  les  glaçons 
flottants  de  vos  rivières  ;     . 

Quand  l'agouhanna  des  Français  disait  :  je  mesure  le  temps 
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de  la  vie  avec  une  poignée  de  sable,  il  me  suffit  d'en  avoir  plein 
la  main  pour  compter  toutes  les  heures  des  jours  et  tous  les 
jours  de  l'année  ; 

Quand  l'agouhanna  des  Français  disait  :  les  clochere  de  nos 
maisons  de  prière  sont  plus  hauts  que  les  plus  grands  sapins  du 
Canada,  et  le  sommet  de  nos  tours  regarde  plus  loin  que  le 
rocher  de  Stadaconé  ; 

Quand  l'agouhanna  des  Français  disait  :  il  y  a  dans  mon 
pays  une  boisson  rouge  comme  du  sang,  qui  fait  rire,  et  une 
autre,  claire  comme  l'eau,  qui  donne  le  délire  sans  fièvre  ; 

Quand  l'agouhanna  des  Français  disait  encore  :  les  armes  de 
mes  guerriers  parlent,  leur  voix  est  plus  forte  que  le  tonnerre, 
elles  font  un  écho  si  terrible  que  les  larmes  tombent  d'elles- 
mêmes  des  yeux  des  femmes  et  des  petits  enfants  comme  la 
pluie  d'un  nuage  crevé  par  l'éclair. 

Alors,  mes  frères  Peaux-Rouges  riaient,  disant  :  "  l'agou- 
hanna se  vante,"  ou  bien  encore  :  "  l'agouhanna  s'amuse  et  se 
moque  de  nous,"  ou  bien  encore  :  "  l'esprit  du  Visage  Pâle  est 
malade,  retournons  à  Honguedo  chercher  un  jongleur  pour  lui 
administrer  une  suerie." 

Telles  étaient  les  paroles  de  mes  frères  Peaux-Rouges  au 
temps  de  la  traversée.  Mais  loreque  le  vent  eut  soufflé  jusqu'en 
France  dans  les  ailes  de  nos  grands  canots,  la  vérité  devint 
lumière.  Alors,  Domagaya  et  Taiguragny  comprirent,  car  ils 
burent  le  vin  des  Français  et  goûtèrent  à  leur  eau  de  feu. 
Puis  ils  regardèrent  à  loisir  fabriquer  le  mortier,  bâtir  des  murs,, 
tourner  et  retourner  les  sabliers,  tirer  le  canon  aux  ramparts 
des  citadelles.  Ils  virent  à  quelles  hauteurs  planaient  dans  le 
ciel  les  croix  de  nos  clochers  ou  flottaient  au  vent  les  drapeaux 
sur  les  tours.  Alors,  Domagaya  et  Taiguragny  son  frère,  ren- 
daient témoignage  à  la  franchise  des  Visages  Pâles  et  à  la  vérité 
de  leurs  discoure. 

—  Jamais  !  s'écrièrent  les  deux  interprètes  dans  un  nouvel 
éclat  de  voix  simultané  qui  rappelait  bien  celui  de  tout  à  l'heure, 
où  ils  avaient  crié  :  Tu  mens  ! 

—  Parce  que  tu  nous  as  dit  la  vérité  sur  les  merveilles  d'un 
pays  inconnu,  riposta  sèchement  Domagaya,  faut-il  croire  à  ce 
que  tu  nous  racontes  du  monde  invisible  ?  Qu'en  sais-tu  plus 
que  nous.  Robe  Noire  ? 

Quand  nous  étions  en  France,  l'hiver  dernier,  aurions-nous 
eu  grand  mérite  à  te  dire  : 
Mes  frères  Peaux-Rouges  mettent  tant  d'art  à  peindre  la 
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V 

nudité  de  leurs  corps  que  les  Visages  Pâles,  à  première  vue,  le& 
croiraient  vêtus  d'habillements  véritables  (1)  ; 

Ou  bien  encore  :  Mes  frères  Peaux-Rouges  hérissent  leurs 
cheveux  comme  la  hure  des  sangliers  que  les  Visages  Pâles 
chassent  dans  leurs  forêts  de  France  ; 

Ou  bien  encore  :  Les  femmes  Peaux-Rouges  suspendent, 
comme  des  nids  d'oiseaux,  aux  branches  des  arbres,  les  berceaux 
de  leurs  petits  enfants  ; 

Ou  bien  encore  :  Mes  frères  Peaux-Rouges  courent  sur  la 
neige  fraîchement  tombée  avec  la  vitesse  et  la  légèreté  du  lièvre, 
sans  y  enfoncer,  comme  la  patte  des  allouettes  marque  la  vase 
ou  le  sable  des  grèves  ; 

Ou  bien  encore  :  les  Peaux-Rouges  s'emplissent  le  corps  de 
fumée,  il  leur  en  sort  à  volonté  par  la  bouche,  le  nez  et  les 
oreilles,  tant  et  tant  que  l'on  croirait  à  la  présence  d'un  feu 
véritable  brûlant  ai^  dedans  d'eux-mêmes  ? 

Aurions-nous  eu  grand  esprit  de  rire  des  Visages  Pâles  parce 
qu'ils  ignoraient,  avant  de  remonter  la  grande  Rivière  du  Canada, 
ce  qu'étaient  un  tatouage,  une  raquette,  un  totem  ou  un  calu- 
met ?  Et  nous  doivent-ils  de  la  reconnaissance  pour  leur  avoir 
expliqué  l'usage  d'une  chose  qui  se  comprend  rien  qu'à  la 
regarder  ? 

Taiguragny  ajouta: —  Il  n'y  a  pas  de  mensonges  pour  les  yeux 
à  moins  qu'ils  ne  soient  aveugles,  et  les  nôtres  voient  très  loin. 
Tu  parles  trop,  Robe  Noire,  pour  être  sincère.  Toutes  tes 
belles  phrases  ne  disent  rien  ;  elles  ne  sont  que  le  bruit  d'une 
eau  souterraine.  Est-elle  limpide  ou  vaseuse,  superficielle  ou 
profonde  ?  Je  l'ignore.  Ton  cœur  et  ton  esprit  ressemblent  à 
cette  eau  cachée.  Ton  langage,  c'est  encore  le  murmure  d'une 
rivière  que  l'on  entend  couler  la  nuit;  quel  est  le  sens  de  son 
courant  ?  Ainsi  de  tes  paroles  :  j'en  écoute  le  bruit,  mais 
j'ignore  le  sens  de  ta  pensée. 

La  Vérité  ressemble  au  Vent  :  comme  lui  elle  souffle  en  tous 
sens,  et  comme  lui  on  ne  sait  pas  d'où  elle  vient  quand  elle  se 
lève.     Qu'est-ce  que  le  Vent  ? — Un  bruit  de  feuilles.     Qu'est-ce 


(1)  La  manière  dont  les  Sauvages  se  peignent  les  changent  tellement 
'qu'un  missionnaire  qui  faisait  un  présent  à  chaque  père  de  famille,  le  fit 
cinq  fois  au  même  individu  avant  de  pouvoir  le  reconnaître,  parce  que 
chaque  fois  il  avait  changé  sa  toilette  si  habilement  qu'il  paraissait  un  tout 
autre  homme.  Comme  quelqu'un  l'accusait  et  que  le  missionnaire  n'y 
pouvait  croire,  celui-ci  lui  dit  : 

—  Avoue-moi  franchement  si  ce  que  l'on  dit  de  toi  est  vrai,  et  je  te  don- 
nerai une  part  de  plus.     Le  Sauvage  avoua  sa  ruse,  et  reçut  la  part  promise. 

Cf.  Ferland  :  Cours  d'histoire  du  Canada,  Vol.  I,  page  121. 
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que  la'^Vérité?  Un  bruit  de  paroles.  Et  le  Mensonge?  Un  autre 
bruit  seulement.  Ces  deux  bruits  se  confondent  souvent  quand 
tu  parles,  mais  je  les  distingue  toujours  aussi  facilement  qu'un 
chasseur  écoute  en  même  temps  un  caribou  casser  les  branches 
avec  son  panache  et  fouler  la  neige  sous  ses  sabots.  Ainsi 
quand  tu  me  dis  :  "  Cudragny  n'est  qu'un  démon  malfaisant  ; 
le  seul  dieu  véritable  est  l'Homme  Cloué.  Et  nous  autres, 
Robes  Noires,  avons  traversé  la  Mer  uniquement  pour  vous 
annoncer  cette  grande  et  bonne  nouvelle  !  " 

Tu  cherches  toi-même  "  la  grande  et  bonne  nouvelle  "  que 
tu  prétends  nous  annoncer  !  Ton  secret  est  celui  d'une  route 
aux  pays  de  l'or  que  les  Visages  Pâles,  tes  frères,  imaginent 
être  là-bas,  là-bas  aux  terres  inaccessibles  du  Soleil  Couchant. 
Tel  est  le  but  de  ton  voyage  ici  ;  ton  évangile  n'est  qu'un  pré- 
texte, qu'un  subterfuge,  tu  mens  au  profit  des  marchands  et 
des  traiteurs  !  Voilà  pourquoi  Domagaya  et  moi,  et  avec  nous 
tous  les  autres  Peaux-Rouges  ne  croyons  pas  à  la  naissance 
humaine  de  ton  Christ. 

L'interprète  poursuivit  encore  sarcastiquement  : 

—  Que  m'offres-tu  en  retour  si  je  t'apprends  le  chemin  de 
la  Chine  ?  Celui  du  Ciel  ?  Mais  il  n'y  a  qu'un  seul  ciel  pour 
toute  la  terre.  Sur  quelques  points  que  tu  marches  ou  dans 
quelques  directions  que  tu  t'éloignes,  les  étoiles  demeurent  les 
mêmes  au-dessus  de  ta  tête.  J'ai  revu  en  France  les  Danseurs 
et  les  Danseuses,  VImmohile,  l'Ours  et  les  Trois  Chasseurs.  (1) 
Rien,  comme  le  spectacle  du  firmament  et  celui  de  la  neige 
tombant  silencieuse  sur  la  plaine  ne  m'ont  plus  consolé  du 
regret  de  ma  forêt  absente;  ils  nous  rappelaient  la  terre  et  le 
ciel  de  notre  pays.     T'en  souviens-tu,  Domagaya  ? 

—  Canisa  !  Canisa  !  (2)  répondit  l'Iroquois  d'une  voix  har- 
monieuse comme  le  mot  qu'il  prononçait. 


(1)  Chez  les  Iroquois  les  Pléiades  étaient  les  Danseurs  et  les  Danseuses  ; 
la  Voie  lactée  portait  le  nom  de  Chemin  des  âmes.  La  Grande  Ourse  portait 
le  même  nom. 

"  Ils  nous  raillent,  écrivait  le  Père  Lafitau  dans  ses  Mœurs  des  Sauvages, 
de  ce  que  nous  donnons  une  grande  queue  à  la  figure  d'un  animal  qui  n'en 
a  presque  point,  et  ils  disent  que  les  trois  étoiles  qui  composent  la  queue  de 
la  Grande  Ourse  sont  trois  chasseurs  qui  la  poursuivent.  La  seconde  de  ces 
étoiles  en  a  une  fort  petite,  laquelle  est  près  d'elle  :  celle-là  est  la  chaudière 
du  second  de  ces  chasseurs,  qui  porte  le  bagage  et  les  provisions  des  autres." 

L'Etoile  Polaire  était  désignée  comme  l'étoile  qui  ne  marche  point  :  elle 
servait  à  diriger  les  Sauvages  dans  leurs  longues  marches  à  travers  les  forêts 
■et  au  milieu  des  grandes  prairies  de  l'Ouest. 

Cf.  Ferland  :  Cours  d'histoire  du  Canada,  Vol.  I,  page  140, 

(2)  "  Ils  (les  Sauvages)  appellent  la  neige,  canisa." 

Cf.     Voyage  de  Jacques  Cartier,  1535-36,  verso  du  feuillet  48. 
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Canisa  !  Tous  deux  le  répétèrent  d'une  voix  émue,  comme 
se  parlant  à  eux-mêmes.  Et  ils  regardaient  loin  devant  eux, 
et  haut  dans  le  ciel,  comme  si  la  neige  de  leurs  visions  d'exil  se 
fut  reprise  à  tomber  des  étoiles. 

—  Les  Français,  dit  La  verdi  ère,  rompant  le  silence. . . 

—  Pardon,  Robe  Noire,  je  n'ai  pas  fini  de  parler.  Ecoute 
encore  :  "  Les  Français,  dis-tu,  veulent  nous  apprendre  la  route 
du  ciel."  Quand  la  montagne  es^  visible,  est-il  besoin  d'un 
guide  pour  la  gravir  ?  Et  quand  le  rivage  apparaît,  faut-il  un 
ancien  de  la  bourgade  à  l'arrière  du  canot  ?  Les  Visages  Pâles 
se  vantent  ;  nous  connaissons  avant  eux  le  Chemin  des  âmes^ 
et  pour  le  suivre,  nous  n'avons  pas  besoin  d'une  Robe  Noire 
qui  marche  en  avant.  Depuis  un  nombre  incalculable  de  lunes, 
Cudragny  a  étoile  jusqu'aux  régions  du  Soleil  Couchant  le 
sentier  solitaire  et  lumineux  des  morts. 

Disant  cela,  Taiguragny  montrait  du  geste  cette  colossale 
nébuleuse  dejaotre  ciel  astronomique,  les  huit  milUons  de  soleils 
de  la  Voie  Lactée,  mondes  si  prodigieusement  éloignés  que  leurs 
rayonnements  intenses  n'arrivent  plus  à  nous  qu'en  lueurs 
tremblottantes  et  blafardes,  éteintes  à  demi  par  d'incommen- 
surables espaces. 

Le  Chemin  des  âmes,  pour  la  Voie  Lactée  !  avouons  que 
l'idolâtrie  des  aborigènes  du  Canada  avait  encore  mieux 
trouvé  que  la  mythologie  du  paganisme  grec  ! 

—  Mon  frère,  qui  explique  tout,  demanda  La  verdi  ère,  me 
dira-t-il  pourquoi  les  Français,  à  l'avant  dernière  chute  des 
feuilles,  érigèrent  une  croix  de  bois  à  Honguedo  (1)  ;  pourquoi, 
remontant  la  Grande  Rivière  du  Canada  (2)  ils  en  plantèrent 
une  autre  à  Fouez  (3)  et  pourquoi,  à  la  prochaine  feuillée  des 
arbres,  ils  en  dresseront  une  troisième  sur  le  rivage  même  de 
Cabir-Coubat  (4)  en  face  de  votre  bourgade  ? 

—  Quand  nous  allons  l'hiver  dans  la  forêt,  répondit  Doma- 
gaya,  et  qu'il  nous  faut  revenir  à  Stadaconé  par  la  même  route, 
nous  observons  de  casser,  de  distances  en  distances,  les  petites 
branches  des  arbres  ou  d'entailler  l'écorce  de  leurs  troncs  avec 


(1)  Honguedo  :  Gaspé  ;  la  croix  élevée  dans  la  baie  de  Gaspé,  en  juillet 
1534. 

(2)  Premier  nom  du  fleuve  Saint-Laurent. 

(3)  Fouez  :  la  rivière  de  Fouez,  aujourd'hui  le  Saint-Maurice. 

(4)  Cabir-Coubat,   c'est-à-dire  la   rivière   Sainte-Croix,   aujourd'hui   la 
rivière  Saint-Charles.     Jacques  Cartier  y  éleva  une  croix  le  6  mai  1536. 
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nos  bachots.    Car  la  neige  soulevée  par  le  vent  couvrirait  l'em- 
preinte des  raquettes  comme  elle  referme  la  piste  du  gibier. 

—  Et  cela  veut  dire  ?  demanda  La  verdi  ère. 

—  Que  les  croix  marqueront  encore  mieux  la  route  aux 
Visages  Pâles  qui  veulent  revenir  chez  nous  (1)  car  chacune 
d'elles  porte  le  totem  de  l'agouhanna  des  Français. 

—  Eh  !  crois-tu  franchement  qu'il  faille  aux  Visages  Pâles 
planter  des  croix  sur  ses  rivages  pour  retrouver  demain  la 
Rivière  du  Canada  ?  Ces  croix  de  bois,  tu  peux  les  jeter  au  feu 
ou  à  la  mer  !  Que  leur  importe  maintenant  !  Les  chemins  de 
ton  royaume,  de  ta  bourgade,  de  ta  cabane,  ils  les  savent  mieux 
que  toi-même  aujourd'hui  ;  ils  sont  ouverts  à  tous  venants. 

—  Comment  cela  ?  bégaya  Taiguragny,  tressaillant  de  colère. 
L'impassible  Domagaya  remarqua  négligemment  : 

—  Le  froid  mord  cette  nuit  ;  la  voix  de  mon  frère  Taiguragny 
frissonne  comme  sa  chair. 

Un  rire  silencieux  crispa  le  sinistre  visage  de  l'irascible 
interprète,  l'illumina  brusquement,  à  la  façon  de  ces  éclairs 
muets  zébrant  à  l'horizon  de  lointains  nuages. 

Quant  à  La  verdi  ère,  il  s'était,  brusquement  aussi,  arrêté  de 
marcher.  Son  regard  interrogeait  le  ciel  poudré  d'étoiles, 
cherchant  à  y  reconnaître  ime  constellation.  Et  tout  à  coup, 
levant  la  main  droite  avec  lenteur,  il  pointa  du  doigt  la  Polaire  : 

—  Voyez- vous  V Immobile,  demanda-t-il  ? 

—  Oui,  répondirent  ejisemble  les  deux  Sauvages. 

—  Eh  bien  !  dites  à  Cudragny,  votre  dieu,  d'éteindre  au  plus 
tôt  cette  étoile. 

—  Pourquoi  ? 

—  Il  y  va  de  la  ruine  ou  du  salut  de  votre  pays. 

—  Et  comment  ? 

—  De  même  que  l'étoile  qui  ne  marche  point  dirige  vos  partis 
de  chasse  dans  les  prairies  interminables  de  l'Ouest  et  du  Sud, 


(1)  Cette  réponse  de  Domagaya  est  celle  même  que  Jacques  Cartier  fit 
au  chef  de  la  bourgade  cabanée  au  Bassin  de  Gaspé  : 

"  En  après  leur  donna-on  à  entendre  par  signes  que  caste  croix  estoit  là 
plantée  pour  donner  quelque  marque  et  cognoissance  pour  pouvoir  entrer 
en  ce  port,  et  que  nous  y  voulions  retourner  en  bref,  etc.,  etc. 

Cf.     Voyage  de  Cartier  1534,  par  M.  H.  Michelant,  page  58,  édition  1865. 

Le  texte  de  cette  phrase  diffère  quelque  peu  dans  l'édition  de  1867, 
(Paris,  Librairie  Tross)  publiée  par  H.  Michelant  et  A.  Ramé  : 

"  Et  puis  leur  montrasmes  par  signe  que  la  dite  croix  avoit  été  plantée 
pour  faire  merche  et  ballise  pour  entrer  dedans  le  hable  et  que  nous  y  retour- 
neryons  bien  tost,  etc.,  etc.  " 

Cf.  Voyage  de  Cartier,  1534,  page  42. 
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de  même,  dans  l'Est,  elle  oriente  les  navires  des  Visages  Pâles 
sur  le  Grand  Lac  Salé.  Infailliblement  ils  retrouveront,  par 
elle,  la  route  du  Canada  (1).  Ils  en  tiennent  le  secret  comme 
vous,  avec  vous  ou  contre  vous,  peu  importe  !  Il  vous  est 
maintenant  aussi  impossible  de  le  reprendre  qu'à  nous  de  re- 
trouver sur  la  mer  le  sillage  des  trois  navires  qui  nous  ont 
amenés  jusqu'ici, 

La  verdi  ère  ajouta  : — Croyez-moi,  mes  amis,  vous  feriez  mieux 
de  laisser  nos  croix  debout.  Les  traiteurs  blancs,  basques  ou 
français,  remonteront  bientôt  jusqu'à  Stadaconé.  Ils  se  rap- 
pelleront peut-être,  en  les  apercevant,  l'histoire  de  l'Homme 
Cloué,  mort  sur  elle  pour  expier  les  meurtres,  les  vols,  les 
ivrogneries,  les  rapines,  les  parjures  et  les  fraudes  provoqués 
et  commis  par  l'exécrable  amour  de  l'or  et  la  soif  inextinguible 
de  l'argent.  Ils  s'empêcheront  à  cette  pensée  de  crever  vos 
canots,  de  piller  vos  fourrures,  d'assassiner  vos  gens  et  de  tuer 
leurs  âmes  en  leur  brûlant  l'intelligence  avec  l'eau  de  feu. 

Parlant  de  la  sorte,  la  voix  de  La  verdi  ère  s'était  voilée  d'une 
tristesse  pénétrante  comme  le  silence  de  la  forêt  et  la  mélancolie 
de  son  paysage.  Mais  cet  affaissement  ne  fut  que  temporaire 
et  presque  aussitôt  il  dit,  d'un  accent  de  vibrante  et  ferme  au- 
torité  : 

—  Laissez  la  croix  de  l'Homme  Cloué  debout  sur  vos  rivages  ; 
ses  bras  étendus  protégeront  encore  mieux  votre  pays  que  nos 
arquebuses  ou  vos  idoles. 

—  Tu  oses  commander,  s'écria  l'impétueux  Taiguragny,  tu 
oses  commander  et  nous  parler  en  maître,  toi,  notre  prisonnier  ? 
Prends  garde  ! 

—  Moi,  ton  prisonnier  ?    Je  ne  te  comprends  pas,  interprète. 
Domagaya    répartit: — As-tu  rêvé  ou  pensé  seulement  ce 

que  tu  viens  de  dire  ? 

—  Quelle  en  serait  la  différence  ? 

—  Si  tu  l'as  rêvé,  l'esprit  de  Cudragny  t'a  visité  sûrement 
pendant  le  sommeil,  car  tu  prophétises  comme  lui. 

—  Qu'est-ce  à  dire  ? 

—  Ecoute.     Il  y  a  douze  lunes,  Cudragny,  notre  dieu,  parlant 


?0  (^l)  "  Ce  domaine  de  Limoilou  situé  sur  la  limite  des  paroisses  de  Paramé 
et  de  Saint  Coulomb,  à  mille  mètres  environ  de  la  côte,  est  une  vraie  station 
de  navigateur,  établie  comme  un  observatoire  au  point  culminant  d'un 
mamelon  qui  s'abaisse  d'un  côté  jusqu'à  Saint  Ideuc,  de  l'autre  jusqu'à 
l'Océan.  De  là,  dans  la  direction  de  l'étoile  polaire  qui  l'avait  guidé  aux 
plages  inconnues  du  Canada,  Cartier  voyait  la  Pointe  de  la  Varde,"  etc. 

Cf.  Alfred  Ramé  :   Note  sur  le  manoir  de  Jacques  Cartier,  page  70. 

Librairie  Tross,  Paris,  1867. 
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à  Hochelaga  par  la  bouche  de  nos  jongleurs,  a  prédit  que  le 
jour  où  nous  verrions  des  Visages  Pâles  vêtus  de  robes  noires 
remonter  la  grande  rivière  du  Canada,  le  pays  serait  perdu,  et 
avec  lui,  tous  les  Peaux-Rouges  des  trois  roj-aumes  (1)  T'ex- 
pliques-tu maintenant  pourquoi  nous  t'avons  empêché,  toi  et 
ton  compagnon,  de  remonter  la  rivière  au-dessus  de  Stadaconé  ? 
Pourquoi  nous  t'avons  retenu  avec  lui  auprès  de  Donnacona, 
notre  chef,  sous  prétexte  de  l'amuser  en  lui  racontant  l'histoire 
de  l'Homme  Cloué  ?  Ce  qui  doit  arriver  arrive  et  Cudragny 
ne  ment  jamais.  Il  voit  l'avenir  de  plus  loin  que  le  soleil  ne 
regarde  la  terre.  Seulement,  nous  voulons  retarder,  le  plus 
qu'il  nous  sera  humainement  possible,  l'accomplissement  de 
l'oracle.  Aussi  longtemps  que  des  Visages  Pâles  vêtus  de 
robes  noires  ne  remonteront  pas  la  rivière  jusqu'à  Hochelaga, 
aussi  longtemps  la  catastrophe  sera  conjurée.  Ne  cherche  donc 
pas  à  t' échapper,  toi  ou  ton  compagnon,  encore  moins  à 
remonter  la  rivière  :  vous  seriez  morts  tous  deux  avant  d'ar- 
river même  à  Achelaï  (2). 

—  A  quoi  bon  m'assassiner  maintenant,  répondit  tranquille- 
ment Laverdière,  tu  commettrais  un  meurtre  inutile.  Vous 
n'avez  pas  retardé  d'une  heure  l'accomplissement  du  présage. 
Cette  année  même,  à  la  chute  des  feuilles,  le  capitaine  Cartier, 
revêtant  notre  sacerdoce,  a  lu  la  Passion  du  Christ, — l'histoire 
de  l'Homme  Cloué — et  proclamé  l'Evangile  à  Hochelaga  ! 
Seulement  les  jongleurs  ont  mal  interprété  les  mots  de  la  pro- 
phétie. Elle  ne  disait  pas  que  le  pays  serait  perdu  pour  les 
Peaux-Rouges.  Le  pays  est  perdu,  cela  est  vrai,  mais  pour 
Cudragny  seulement,  c'est-à-dire  pour  le  Démon  que  tu  adorais 
dans  les  astres,  les  éléments,  les  animaux  et  les  idoles.  Le 
Paganisme  est  vaincu,  son  règne  terminé,  son  empire  anéanti  ; 
celui  de  la  Vérité  Etemelle  commence,  il  n'aura  pas  de  fin. 

N'aie  crainte  pour  ton  pays,  Domagaya,  l'Homme-Cloué 
n'est  pas  un  conquérant,  il  est  le  Rédempteur,  le  Sauveur  des 
hommes,  le  Prince  de  la  Paix  qui  ne  te  demande  que  ton  cœur, 
ta  bonne  volonté,  ton  âme.  Que  ferait-il  de  ton  pays  ?  Son 
royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  et  son  Paradis  t'appartiendra, 
si  tu  reçois  le  baptême. 

Et  Laverdière,  pris  soudain  d'un  accès  d'attendrissement 
inexplicable,  s'écria  d'une  voix  chevrotante  d'émotion  : 
Apparuit,  hodie,  benignitas  et  humanitas  Salvatoris  ! 


(1)  Saguenay,  Canada,  Hochelaga. 

(2)  Achelaï,  Ochelay  ou  Achelacy  (feuillet  20  de  la  Relation),  aujourd'hui 
la  Pointe  du  Platon,  paroisse  Sainte-Croix,  comté  de  Lotbinière. 
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Ici  Taiguragny  marcha  sur  le  pied  de  Domagaya.  Les  deux 
Iroquois  échangèrent  un  regard  rapide.  Et  tout  aussitôt 
Domagaya  s'écria  avec  un  accent  très  naturel  de  feinte  surprise  : 

—  As-tu  entendu,  frère  ? 

—  Entendu  quoi  ?  demanda  Taiguragny. 

—  Ecoute,  commanda  impérieusement  Domagaya  :  l'envolée 
des  oiseaux  !  les  voix  des  petits  enfants,  la  grêle  de  pierres  qui 
tombe  !  les  flèches  qui  sifflent  ! 

Et,  précipitamment,  laissant  à  nos  conjectures  le  soin  de 
deviner  la  raison  de  cet  étrange  dialogue  et  de  ce  brusque 
départ,  les  interprètes  de  Jacques  Cartier  coupèrent  à  angle 
droit  le  sentier  suivi  jusqu'alors,  et  s'enfoncèrent  dans  la  forêt, 
sans  nous  dire  adieu,  ni  même  détourner  la  tête,  marchant 
toujours  sur  les  bruits  imaginaires  qu'eux  seuls  semblaient 
entendre. 

La  verdi  ère  voulant  les  rappeler,  les  héla  de  sa  voix  la  plus 
vibrante,  ufie  voix  dont  l'écho  intelligent  semblait  grandir 
en  se  prolongeant  comme  s'il  eût  voulu  les  poursuivre  encore 
davantage.  Un  instant  nous  crûmes  qu'ils  allaient  revenir  ; 
leurs  grandes  silhouettes  s'étaient  arrêtées.  Mais  notre  fausse 
joie  fut  courte.  Presque  aussitôt  le  crissement  de  la  tobagane 
glissant  sur  la  neige  recommença,  tantôt  régulier,  tantôt 
saccadé  par  autant  de  chocs  que  de  troncs  d'arbres  heurtés  au 
passage.  Puis  nous  n'entendimes  plus  rien,  rien  que  le  silence 
de  cette  immense  forêt  solitaire  se  rendormant  de  terreur  et 
reprenant  une  fois  de  plus  dans  son  sommeil  léthargique  son 
étemel  rêve. 

«      » 

Alors  La  verdi  ère  étendit  la  main  dans  la  direction  où  Tai- 
guragny et  Domagaya  avaient  disparu  : 

—  L'Iniquité,  dit-il,  qm  se  ment  à  elle-même. 

Je  lui  demandai  s'il  avait  compris  les  Sauvages  lorsqu'ils 
avaient  parlé  tout  à  l'heure  d'oiseaux  envolés,  d'une  grêle 
de  pierres  et  de  petits  enfants  entendus  rire. 

—  Oui,  dit-il,  et  vous  les  auriez  compris  vous-mêmes  si  vous 
vous  étiez  rappelé  à  temps  la  théorie  des  Sauvages  sur  les  états 
de  l'âme  humaine  après  la  mort.  Ainsi  les  Peaux-Rouges 
de  l'Amérique  du  Nord  croyaient  que  les  âmes  demeuraient 
quelque  temps  près  des  cadavres  qu'elles  avaient  vivifiés  et 
les  suivaient  au  tombeau  dont  elles  hantaient  les  alentours. 
Pendant  la  nuit  elles  revenaient  se  promener  dans  les  bour- 
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gades,  entraient  '  dans  les  cabanes  et  s'y  nourrissaient  '^des 
vivres  oubliés  au  fond  des  chaudières.  A  la  Fête  des  Tré- 
passés— qui  avait  lieu  tous  les  dix  ans — les  âmes  quittaient 
les  cimetières  parées  des  robes  neuves  et  des  colliers  de  por- 
celaines déposés  dans  les  fosses  par  la  piété  des  vivants.  Alors 
les  plus  viriles  de  ces  âmes,  âmes  de  jeunes  gens  ou  de  guerriers 
robustes  morts  dans  toute  la  force  et  la  vigueur  de  l'âge,  par- 
taient de  compagnie  pour  un  grand  village  situé  vers  le  Soleil 
Couchant.  Quant  aux  âmes  des  vieillards  et  des  petits  en- 
fants elles  n'osaient  entreprendre  un  si  long  yoyage,  mais 
demeuraient  dans  le  pays  où  elles  habitaient  des  villages  par- 
ticuliers ;  aussi  entendait-on  souvent  le  bruit  des  portes  de 
leurs  cabanes  et  les  voix  des  enfants  chassant  les  oiseaux. 
Elles  semaient  les  champs  abandonnés  et,  si  quelques  bour- 
gades devenaient  la  proie  des  flammes  elles  allaient  recueillir 
dans  ses  cendres  leurs  provisions  de  maïs  rôti.  Je  vous  récite 
là  une  des  plus  jolies  pages  de  l'historien  Ferland,  mon  frère 
d'études  et  de  sacerdoce  ;  elle  mérite  d'être  retenue.     (1) 

Taiguragny  et  Domagaya,  en  compères  madrés  et  retors, 
ont  imaginé  entendre  la  voix  des  petits  enfants  chassant  des 
oiseaux  à  coups  de  pierres  et  de  flèches  et  feignent  de  les  suivre 
à  l'écho.  Ils  cherchaient  un  prétexte  de  s'en  aller  ;  ils  ont 
trouvé  celui-là,  et  l'escomptent  avec  adresse.  Ils  ne  voulaient 
plus  m'entendre  parler  du  vrai  Dieu,  encore  moins  le  recon- 
naître. Mon  sermon  les  ennuyait.  Avez-vous  jamais  lu 
quelque  part  que  Taiguragny  et  Domagaya  aient  été  baptisés  ? 

Laverdière  ajouta,  avec  un  sursaut  de  colère  : 

—  Les  misérables  !  oh  !  les  misérables  !  ! 

Je  crus,  tout  d'abord,  qu'il  songeait  aux  deux  interprètes 
iroquois.  Mais  un  mot  subséquent  m'avertit  de  mon  erreur 
en  me  dévoilant  toute  la  pensée  de  mon  interlocuteur. 

—  Pourquoi  sont-ils  venus  avec  les  missionnaires  ?  dites- 
moi,  le  savez-vous  ? 

Evidemment  c'était  les  trafiquants  européens  que  Lavar- 
dière  anathématisait  ainsi.     Et  avec  quelle  véhémence  ! 

—  0  commerce  !  commerce  !  !  amour  maudit  du  gain,  de 
quelles  épouvantables  responsabilités  tu  charges  tes  vaisseaux  ! 
Ils  sont  encore  plus  lourds  de  malédictions  que  d'or  !  Et 
l'on  s'étonne  qu'ils  sombrent  en  mer  ! 

Ambitions  sacrées  de  l'Evangile,  convoitises  inavouables 
du  Lucre,  abnégations  enthousiastes  des  Missionnaires,  appé- 


(1)  Cf.,  Ferland  :  Cours  d'histoire  du  Canada,  Vol.  I,  pages  100  et  101. 


LES  INTERPRÈTES  DE  JACQUES  CARTIER  191 

tits  grossiers  du  Négoce,  religion  de  l'Argent,  apostolat  du 
Crucifix,  tout,  tout,  absolument  tout  s'est  confondu  dans 
l'intelligence  ombrageuse  et  préjugée  des  farouches  aborigènes 
de  l'Amérique  du  Nord. 

L'Iroquois  de  Cartier,  et  .après  lui  le  Huron  de  Champlain, 
et  après  eux  les  Iroquois  de  Brébœuf  et  de  Jogues  n'ont  vu 
chez  les  Robes  Noires  et  les  Traiteurs,  qu'un'  seul  et  même 
homme,  le  Blanc,  l'Européen,  songeant  autant  à  la  conver- 
sion de  leurs  castors  qu'à  la  conquête  de  leurs  âmes.  (1) 
Oui,  je  vous  l'atteste,  ces  malheureux  n'ont  vu  en  eux  que 
l'étranger,  l'ennemi,  perfide,  malhonnête,  abominable,  acharné 
à  leur  poursuite,  et  ne  s'intéressant,  ne  s'ingéniant  qu'à  les 
exploiter,  les  tromper,  les  corrompre  davantage,  si  possible. 
Voilà  pourquoi  les  peuplades  indigènes  du  Canada  païen, 
assises  à  l'ombre  de  la  mort,  sont  demeurées  incrédules  à  la 
parole  de  Dieu.  Les  parjures  et  les  fourberies  des  marchands 
l'ont  emporté  sur  la  droiture  et  la  sincérité  des  missionnaires, 
les  vertus  admirables  de  nos  apôtres  contredites  par  les  vices 
des  coureurs  de  bois,  mis  à  la  solde  des  compagnies  (2),  stéri- 
lisées par  l'odieux  de  leurs  mauvais  exemples  sont  demeurées 
inutiles,  perdues  comme  le  sang  et  l'héroïsme  de  nos  martyrs. 

N'allons  pas  cependant  nous  étonner  jusqu'au  scandale 
de  ce  que  Dieu  ait  permis  que  le  missionnaire  et  le  marchand 
fussent  amenés  sur  nos  rivages  par  le  même  navire. 

Que  savons-nous  de  ses  desseins  ?  Qui  de  nous  expliquera 
les  secrets  de  la  Providence  !  Qui  peut  sûrement  affirmer 
que  tel  ou  tel  événement  de  notre  vie  soit  une  récompense, 
un  bonheur,  une  infortune  ?  Que  cette  infortune  elle-même 


(1)  "  Pour  vous  parler  franchement  ils  {les  Jésuites)  songent  autant  à 
la  conversion  du  castor  qu'à  celle  des  âmes  ;  car  la  plupart  de  leurs  mis- 
sions ne  sont  que  pures  moqueries." 

Hélas  !  c'est  Frontenac  qui  a  osé  écrire  cette  phrase  abominable,  calom- 
nieuse au  premier  chef.     Elle  constitue  un  véritable  outrage  historique. 

(2)  En  particulier  ceux  des  Compagnies  de  Rouen  et  de  Montmorency. 
— "  Les  gens  de  Caen — de  1621  à  1628 — étaient  plutôt  du  type  des  bou- 
caniers dont  l'histoire  du  Brésil  nous  raconte  les  curieuses  et  inutiles  aven- 
tures. Agissant  sous  la  direction  des  commerçants^  leurs  patrons,  ils  s'a- 
bouchaient avec  les  indigènes  dans  le  seul  intérêt  de  la  traite,  sans  songer, 
ni  de  près  ni  de  loin,  à  la  géographie,  à  l'examen  des  ressources  du  pays 
ou  à  son  avenir. . .  .  Les  individus  de  cette  classe  plurent  médiocrement 
aux  missionnaires  et  c'est  pourquoi  le  Frère  Sagard,  parlant  des  vertus  et 
de  la  conduite  exemplaire  de  Champlain,  dont  les  Sauvages  gardaient  le 
souvenir,  dit  qu'on  avait  malheureusement  sous  les  yeux  de  quoi  faire  perdre 
A  JAMAIS  le  prestige  chrétien  dans  la  personne  des  aventuriers  nouvelle- 
ment introduits  au  milieu  des  bourgades  païennes.     " 

Cf.  Mémoires  de  la  Société  Royale  du  Canada,  1907,  page  110.  Etude 
BUT  Etienne  Brûlé,  par  M.  Benjamin  Suite. 
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soit  une  épreuve  ou  un  châtiment  ?  Connaissez-vous  les  voies 
de  son  infinie  Sagesse,  et  distinguez- vous  entre  ses  conduites 
de  grâce,  de  justice  ou  de  miséricorde  ?  Ne  jugeons  pas  les 
actes  étemels  à  la  lumière  de  notre  pauvre  raison  humaine. 
Hélas,  ce  serait  répéter  la  Fable  de  l'Aveugle  choisissant  les 
couleurs. 

Vous  me  direz  :  N'eût-il  pas  mieux  valu  pour  le  salut  des 
peuplades  idolâtres  que  le  missionnaire  vînt  seul  au  Canada, 
cent  ans  plus  tôt  que  les  Basques  et  les  Français  ?  Je  vous 
réponds  :  l'Eglise  n'eût  pas  compté  un  baptisé  de  plus  ! 
Songez  au  redoutable  mystère  de  la  prédestination,  et  de- 
mandez à  Dieu  qu'il  ait  pitié  de  votre  âme,  "  car  vous  ne  savez 
point  si  vous  êtes  à  ses  yeux  un  objet  d'amour  ou  de  haine." 

Cette  parole  terrible  de  Paul,  l'apôtre,  m'en  rappelle  une  autre 
de  Paul,  le  missionnaire,  prononcée  sur  notre  pays  à  une  heure 
exceptionnellement  solennelle  et  grave.  Ragueneau  (1)  ren- 
dant compte  de  son  apostolat  au  supérieur  des  Missions  de  la 
Nouvelle-France,  écrivait  : 

"  Nous  avons  annoncé  l'Evangile  à  toutes  les  nations 
iroquoises  ;  de  sorte  qu'elles  demeureront  sans  excuses  quand 
Dieu  prononcera  sur  elles  au  dernier  jugement  !  " 

Dussé-je  vous  scandaliser,  je  m'inscris  en  appel  de  cette 
sentence  inexorable.  Il  est  une  excuse  que  les  nations  iro- 
quoises incrédules  invoqueront  en  ce  jour  de  colère,  excuse 
trop  faible  sans  doute  pour  leur  éviter  la  condamnation  fatale, 
mais  suffisante  néanmoins  à  leur  obtenir,  non  point  hélas  ! 
une  remise,  mais  une  atténuation  des  peines  du  dam.  Et  cette 
excuse  tiendra  précisément  dans  le  mystère,  impénétrable  à  la 
sagacité  humaine,  de  cette  rencontre  du  missionnaire  et  du 
marchand  sur  le  chemin  de  leurs  destinées  éternelles.  Encore, 
si  cette  rencontre  n'eût  été  que  fortuite  et  brève,  mais  elle 
s'est  prolongée  de  tout  le  temps  nécessaire  à  notre  civilisation 
prétendue  chrétienne  pour  conquérir  le  Nouveau  Monde.  La 
rencontre  accidentelle  est  devenue  promiscuité  permanente,  et 
permanente  aussi  la  tentation  d'incrédulité  pour  les  aborigènes 
du  Canada.  (2) 


(1)  Paul  Ragueneau,  jésuite,  missionnaire  chez  lés  Hurons,  de  juillet 
1637  à  juillet  1650. 

(2)  Ceux-là  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  à  l'Institut  Canadien 
de  Québec,  (conférence  du  20  octobre  1909)  le  s  int  évêque-missionnaire 
de  l'Athabaska-Mackenzie,  Monseigneur  Emile  Grouard,  n'oublieront 
jamais,  tant  il  était  saisissant  de  pathétique  et  de  simplicité,  le  récit  d'un 
naufrage  moral  qui  eut  pour  théâtre  les  régions  de  la  Mer  Glaciale. 

En  1907,  deux  baleiniers  américains,  faisant  la  pêche  à  l'extrême  nord 
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Autrefois,  en  Judée,  le  Rédempteur  sachant,  de  prescience 
étemelle,  que  les  Pharisiens  refuseraient  de  croire  à  l'Evangile, 
même  s'ils  l'eussent  compris,  ne  leur  parlait  qu'en  paraboles, 
obscures  pour  eux,  mais  rayonnantes  pour  les  disciples.  Les 
eût-il  initiés,  comme  les  Gentils,  qu'ils  n'en  fussent  devenus 
que  plus  coupables,  fermant  alors  et  délibérément  et  obstiné- 
.  ment  les  yeux  à  cette  Lumière  "  apparue  pour  éclairer  tout 
homme  venant  en  ce  monde."  C'est  le  miracle  de  la  Miséricorde 
de  Dieu  ne  contredisant  pas  mais  atténuant  sa  Justice  envers 
les  pécheurs  plutôt  incrédules  qu'impénitents.  Ce  miracle, 
Notre-Seigneur  le  répète  aujourd'hui  pour  Taiguragny,  Doma- 
gaya  et  les  milliers  d'autres  Sauvages  qui,  comme  eux,  eussent 
probablement  accepté  le  baptême,  sans  le  scandale  intolérable 
de  la  rencontre  des  saints  missionnaires  et  des  infâmes  traiteurs 
sur  la  route  de  leur  conversion. 

Eh  !  voilà  ma  protestation  de  confiance  en  Dieu  !  Elle  n'est 
hélas  !  qu'une  hypothèse  de  théologien,  qu'un  rêve  d'optimiste, 
que  l'illusion  d'un  désespéré  voulant  croire  quand  même  à  la 
miséricorde,  infinie  comme  la  justice,  d'un  Dieu  dont  les  juge- 
ments sont  des  abîmes. 

* 

Cependant  nous  marchions  tout  le  temps  qu'il  parlait  ainsi. 

Soudain  j'aperçus,  sur  ma  gauche,  im  grand  espace  libre, 
large  d'au  moins  vingt  toises.  On  eût  dit  une  route,  un  chemin 
de  colonisation  ouvert  par  un  groupe  de  hardis  pionniers  dans 
l'épaisseur  de  l'immense  forêt.  C'était  im  cours  d'eau  qui 
venait  se  jeter  dans  la  rivière  Saint-Charles. 

Ce  qui  me  frappa  le  plus  particulièrement  dans  la  physionomie 
de  ce  ruisseau  fut  l'élévation  de  la  rive  gauche  s'avançant  sur 
la  grève,  et  jusque  dans  la  rivière,  comme  un  soc  de  charrue 
gigantesque.  Ses  flancs  rectangulaires  étaient  nus  et  verticaux 
comme  des  pans  de  muraille.    Evidemment,  la  main  de  l'homme 


de  l'Alaska,  hivernèrent  chez  les  Esquimaux  Les  équipages  de  ces  navires 
se  composaient  de  matelots  pourris  de  vices.  Leu^  six  mois  de  séjour 
parmi  les  Sauvages  furent  une  orgie  permanente  Si  bien,  qu'au  retour 
du  missionnaire  dans  la  bourgade,  les  catéchumènes  que  le  bon  Père  oblat 
avait  évangélisés  avec  tant  de  peine,  refusèrent  avec  indignation  de  rece- 
voir le  baptême,  disant  :  "  Nous  ne  vovilons  pas  de  ton  sacrement,  il  nous 
rendrait  ivrognes  et  impudiques  comme  les  Blancs  !  " 

Mgr  Grouard,  ajoutait  : — "  Le  missionnaire  pleurait  à  chaudes  larmes 
en  me  racontant  cette  catastrophe  Son  travail  perdu  représentait  dix  ans 
d'apostolat  !  Mais  il  ne  regrettait  rien,  que  la  ruine  de  ces  âmes  païennes, 
scandalisées  par  des  chrétiens,  par  des  hommes  baptisés  qui  les^révoltaient 
au  point  de  leur  faire  rejeter  l'Evangile  " 


194  LA  REVUE  FRANCO-AMÉRICAINE 

avait  essarté  le  sol  à  cet  endroit,  abattu  les  sous-bois,  brûlé 
les  buissons  d'épines  et  rasé  les  broussailles  du  rivage. 

Au  sommet  de  l'éminence,  sur  le  plateau  même  de  la  berge, 
une  large  trouée  avait  été  pratiquée  dans  les  arbres.  Le  rayon 
d'abattis  était  à  ce  point  régulier  qu'il  dessinait  dans  l'épais- 
seur de  la  futaie  un  demi  cercle  parfait.  Le  compas  européen 
avait  dû  prendre  là  des  mesures.  La  coupe  symétrique  de  ce 
déboisement  attestait  indéniablement  la  main  d' œuvre,  car 
les  ouragans  et  les  cyclones,  malgré  leurs  vieilles  méthodes  et 
leurs  terribles  habitudes  de  travail,  n'ont  pas  encore  acquis 
une  telle  précision  géométrique.  Bourgade  indienne  ou  cam- 
pement de  Blancs,  peu  importait  ce  qu'elle  fût,  il  y  avait 
certainement  à  cet  endroit  une  habitation  d'hommes,  car  là-haut 
sur  le  fond  clair-obscur  du  ciel  étoile  se  dessinait  une  palissade 
aiguë  faite  de  pieux  taillés  en  dents  de  scie,  un  rempart  véri- 
table que  les  blancheurs  de  ces  poutres  équarries  signalaient 
au  loin,  et  qui  couronnait  l'enceinte  de  cette  esplanade  naturelle. 
Avec  quelques  pièces  d'artillerie,  cette  petite  place  forte  eût 
facilement  commandé  les  deux  rivières  et  leurs  alentours, 
résisté  victorieusement  peut-être  à  toute  la  puissance  du  pays. 
Et  la  pensée  me  vint  que  je  me  trouvais  alors  "en  ces  lieux 
que  le  dict  Jacques  Quartier  yverna  au  temps  de  ses  descouver- 
tures," comme  il  est  escrit  dans  les  Voiages  du  sieur  de  Champlain. 

J'en  étais  là  de  mes  réflexions' quand  Laverdière,  d'une  voix 
blanche  d'émotion,  s'écria  : 

— Les  trois  vaisseaux  de  Jacques  Cartier  ! — Ici,  les  cara- 
velles, là-bas,  le  galion  !  Regardez  !  ! 

Ernest  Myrand. 
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VI 


Un  incident  acadien. 


Tout  le  monde  sait,  à  Québec,  que  vers  la  fin  du  Concile, 
Mgr  Sbaretti  a  fait  distribuer  aux  journaux  catholiques  —  la 
Revue  et  aussi,/ paraît-il,  V Action  Sociale,  exceptées — une  note 
recommandant  et  "au  besoin  ordonnant  "  de  ne  pas  traiter 
de  la  question  ruthène.  Son  Excellence  le  Délégué  craignait 
que  cette  question,  discutée  dans  les  journaux  n'amenât  parmi 
les  catholiques  une  division  (?)  capable  d'entraver  l'apostolat 
parmi  les  ruthènes.  Le  premier  résultat  fut  d'abord  de  faire 
taire  les  journaux  et  ensuite  de  ramener  un  peu  de  sérénité 
dans  la  vie  d'un  certain  Dr  Burke,  attaché  à  l'organisation 
de  la  Canadian  Church  Extension  qu'il  était  venu  rejoindre  à 
Toronto,  après  avoir  évang élise  le  diocèse  de  Charlottetown. 
L'incident  fit  jaser,  mais  il  fut  bientôt  relégué  avec  les 
quelques  faits  extra-conciliaires  qui  défrayèrent  pendant 
plusieurs  semaines  les  conversations  des  québécois,  puis  tout 
rentra  dans  le  silence  et  l'oubli.  Le  concile  terminé,  les 
choses  reprirent  leur  cours,  à  commencer  par  un  dernier  article 
de  Raphaël  Gervais  qui  vint  terminer  dans  la  Nouvelle- France 
une  série  d'études  du  plus  grand  intérêt  sur  nos  questions 
nationales.  C'est  à  peine  si  l'on  s'attardait,  dans  quelques 
cercles,  à  exprimer  les  craintes  ou  les  espérances  inspirées  par 
le  choix  très  problématique  du  futur  archevêque  d'Ottawa  (1). 

Mais  voici  que  le  25  novembre  dernier,  le  Moniteur,  de 
Shédiac,  après  nous  avoir  averti  qu'il  en  avait  été  prié,  publiait 
l'extraordinaire  lettre  suivante  adressée  le  30  août  précédent 
à  M.  V.  A.  Landry,  directeur  de  V Evangéline,  de  Moncton,  N.B.  : 


(1)  La  nomination  du  Père  Fallon  au  siège  de  London  vient  de  donner 
une  plus  troublante  actualité  à  cette  question.  Voir  "  Revue  des  faits  et 
des  œuvres. 


196  LA  REVUE  FRANCO- AMÉRICAINE 

Ottawa,  le  30  août  1909. 

M.  V.-A.  Landry, 

Directeur  de  VEvangéline, 
Moncton,  N.-B. 

Monsieur, 

On  m'a  adressé  plusieurs  numéros  du  journal  que  vous  dirigez,  et  j'ai  vu 
avec  regret  que  certains  articles  contiennent  des  insinuations  regrettables 
contre  l'autorité  religieuse,  que  tous  les  fidèles  ont  le  rigoureux  devoir  de 
respecter  et  de  faire  respecter  dans  la  mesure  de  leurs  forces. 

Le  journaliste  catholique  ne  peut  s'écarter  des  règles  données  à  maintes 
reprises  par  les  Souverains  Pontifes  aux  écrivains  publics.  Dans  l'Ency- 
clique Longinqua  Oceani  du  6  janvier  1896,  Léon  XIII  déclarait  que  "  les 
écrivains  font,  au  lieu  d'une  œuvre  utile  et  fructueuse,  œuvre  défectueuse 
et  nuisible,  chaque  fois  qu'ils  osent  déférer  à  leur  propre  jugement  les  réso- 
lutions ou  les  actes  des  Evêques  ;  et  dépouillant  le  respect  qu'ils  leur  doivent, 
les  critiquer,  les  censurer  ne  voyant  pas  quelle  perturbation  de  l'ordre  et 
quels  maux  engendre  leur  conduite.  Qu'ils  se  souviennent  donc  de  leur 
devoir,  et  qu'ils  ne  franchissent  pas  les  justes  bornes  de  la  modestie.  Il  faut 
obéir  aux  évêques  qui  sont  à  un  très  haut  degré  de  l'autorité,  et  leur  rendre 
l'honneur  qui  convient  à  la  grandeur  et  à  la  sainteté  de  leurs  fonctions  ; 
ce  respect,  auquel  personne  n'a  le  droit  de  manquer,  et  qui  principalement 
chez  les  journalistes  catholiques  doit  briller,  et  pour  ainsi  dire,  être  affiché 
pour  servir  d'exemple. 

Je  regrette  encore  que  votre  journal  ait  condamné  en  termes  violents 
des  associations  catholiques,  et  qu'il  déclare  qu'elles  doivent  "  être  fuies 
comme  une  peste."  Tous  les  fils  de  l'Eglise  ont  reçu  un  esprit  de  grâce  et 
de  liberté,  qui  ne  peut  être  entravé,  aussi  longtemps  qu'ils  agissent  selon 
la  loi  de  Dieu.  Les  catholiques  de  quelque  origine  ou  de  quelque  langue  qu'ils 
soient  ont  le  droit  d'entrer  dans  toutes  les  sociétés  approuvées  par  l'Eglise.  (1) 

En  juillet  1908,  j'ai  déjà  écrit  au  Rédacteur  de  VEvangéline  pour  lui 
demander  de  cesser  ses  attaques  contre  les  groupes  catholiques  de  nationalités 
différentes.  Ces  attaques  sont  funestes  et  mettent  la  division  dans  nos  rangs, 
alors  que  toutes  les  forces  des  catholiques  devraient  être  concentrées  pour 
la  défense  de  leur  Mère  commime  la  Sainte  Eglise.  C'est  encore  la  ligne  de 
conduite  tracée  par  Léon  XIII  :  "  Que  les  journalistes  considèrent  que 
l'œuvre  de  la  presse  sera  sinon  nuisible,  du  moins  fort  peu  utile  à  la  religion, 
si  l'accord  ne  règne  pas  entre  ceux  qui  tendent  au  même  but.  Ceux  qui 
veulent  servir  l'Eglise  utilement,  ceux  qui  désirent  sincèrement  défendre  par 
leurs  écrits  la  religion  catholique  doivent  combattre  avec  un  parfait  accord, 
et  pour  ainsi  dire,  en  rangs  serrés.  Ainsi,  ceux-là  paraîtraient  plutôt 
déclarer  la  guerre  que  la  repousser,  qui  dissiperaient  leurs  forces  par  la 
discorde." 

J'espère  que  vous  suivrez  fidèlement  cette  direction  qui  vous  est  donnée 
aujourd'hui.  Dans  le  cas  d'une  désobéissance,  je  me  verrai  contraint  de 
prendre,  bien  qu'avec  peine,  des  mesures  plus  rigoureuses. 

Vous  savez  que  le  Saint  Siège  est  disposé  à  faire  tout  ce  qui  sera  possible 
pour  satisfaire  les  légitimes  aspirations  du  peuple  acadien.  Ces  écrits  ne 
peuvent  que  nuire  à  la  cause  que  vous  voulez  défendre. 

De  tout  cœur  je  vous  bénis. 

Votre  dévoué  en  J.-C, 

t   DONATUS, 

Délégué  Ap. 


(i)  Note  du  Directeur.— Nous  soulignons  nous-même  certains  passages  essentiels. 
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Le  directeur  de  VEvangéline  publia  à  son  tour  la  lettre,  mais 
en  faisant  observer  qu'elle  lui  était  venue  recommandée,  ce  qui, 
à  son  avis,  le  dispensait  d'un  accusé  de  réception,  et  que  s'il  ne 
l'avait  pas  publiée  plus  tôt  c'est  que  personne  ne  l'en  avait  prié. 
Il  publiait  en  même  temps  un  article  de  soumission  dont  voici 
le  principal  paragraphe  : 

"  Nous  répudions  tout  ce  que  nous  pourrions  avoir  écrit  et  qui  pût  être 
considéré  comme  une  attaque  contre  l'autorité  religieuse  et  nous  acceptons 
et  croyons,  comme  nous  avons  toujours  cru  et  accepté,  tout  enseignement 
des  Pontifes  Suprêmes  dans  leurs  Encycliques,  ou  dans  tout  document 
émanant  de  Leurs  mains  vénérées,  et  voulons  être  fidèle  à  tous  leurs 
enseignements  comme  à  tout  autre  de  notre  Mère  la  Sainte  Eglise,  particu- 
lièrement en  ce  qui  concerne  les  Sociétés,  nous  conformant  avec  la  plus 
absolue  obéissance  aux  règles  tracées  par  S.  S.  Léon  XIII  à  ce  sujet  dans 
l'Encyclique  Humanum  genus,  de  1884,  et  aux  instructions  de  Mgr  Sbarretti  ; 
et,  quant  aux  droits  des  langues,  à  toutes  les  Encycliques  aux  Orientaux, 
notamment  celles  de  l'immortel  Pie  IX  et  de  S.  S.  Léon  XIII." 

Mais  un  fait  intéressant,  c'est  que  le  26  novembre,  le  lende- 
main de  sa  publication  dans  le  Moniteur,  la  lettre  de  Mgr 
Sbarretti  paraissait,  traduite  en  anglais,  dans  le  Globe  de  Saint- 
Jean,  sous  les  titres  "  Sévère  réprimande  à  un  journal  de 
Moncton,"  "  les  vues  de  Son  Excellence  le  Délégué  Papal." 
Même  le  journal  de  St-Jean,  qui  était  évidemment  inspiré, 
faisait  précéder  la  lettre  des  commentaires  suivants  : 

"  Depuis  plusieurs  années  L'Evangéline,  un  journal  hebdomadaire  publié 
à  Moncton,  critique  les  autorités  de  l'Eglise  catholique,  attaque  la  race 
irlandaise  et  dénonce  les  Knights  of  Columbus.  Pourquoi  cette  organisation 
est  plus  particulièrement  prise  à  parti,  c'est  ce  qui  n'est  pas  clair.  Ce  n'est 
pas  vme  société  irlandaise.  Elle  comprend  des  descendants  d'Anglais, 
d'Ecossais,  de  Français,  d'Allemands  et  d'autres  races  aussi  bien  que  des 
Irlandais.  Un  de  ses  principaux  officiers  nationaux,  M.  J.  C.  Pelletier  de 
Boston,  élu  récemment  procxireur  du  district  de  Sufïolk,  Mass.,  est  le  fils 
d'un  Canadien-Français.  L'ordre  a  des  centaines  sinon  des  milliers  de 
membres  dans  la  province  de  Québec.  Il  compte  quelques  Acadiens  dans 
le  Nouveau-Brunswick.  C'est  une  société  fraternelle  d'où  la  politique  est 
absolument  bannie.  L'intérêt  qu'elle  porte  aux  choses  religieuses  est  prouvé 
par  le  fait  qu'elle  travaille  en  ce  moment  à  prélever  une  somme  d'un  demi- 
million  de  dollars  pour  venir  en  aide  à  l'Université  Catholique  de  Washington. 
En  Canada,  récemment,  de  ses  membres  ont  souscrit  quelques  milliers  de 
^dollars  pour  décorer  la  résidence  du  Délégué  Papal,  ce  qui  a  fait  dire  à 
L'Evangéline,  et  à  un  ou  deux  autres  journaux,  que  leur  but  était  de  s'assurer 
le  concours  de  Son  Excellence  pour  faire  nommer  un  Irlandais  archevêque 
d'Ottawa  !     Bien  que  cette  sorte  de  choses  fût  assez  agaçante,  personne  ne 

Srêta  attention,  dans  le  Nouveau-Brunswick,  à  la  tactique  du  journal  de 
loncton.  Il  semble,  cependant,  que  la  conduite  de  VEvangéline  a  été 
observée  par  le  Délégué  Papal,  parce  que  nous  trouvons  l'article  suivant 
dans  le  Moniteur  Acadien  de  Shédiac  : 

"  Le  directeur  de  VEvangéline  n'ayant  ni  publié  ni  même  fait  au  Repré- 
sentant du  Souverain  Pontife  un  accusé  réception  de  la  lettre  que  lui  adressait 
il  y  a  quelques  mois  Son  Excellence  Mgr  Sbarretti,  Délégué  Apostolique  au 
Canada,  le  Moniteur  a  été  prié  de  publier,  pour  l'information  des  fidèles,  le 
document  qui  suit  :  "     {Suit  la  lettre  du  Délégué.) 
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Pressé  de  dire  qui  lui  avait  demandé  de  publier  la  lettre  du 
Délégué,  le  directeur  du  Moniteur,  M.  Robidoux — est-ce  bien 
là  le  brave  et  distingué  compatriote  que  nous  avons  rencontré 
à  la  convention  de  St-Basile  ? — s'est  contenté  de  répondre  : 
"  M,  Landry  doit  savoir  que  s'il  ne  nous  a  pas  communiqué 
lui-même  la  lettre  de  Mgr  Sbaretti,  elle  ne  pouvait  venir  que 
d'une  autre  source."  C'est  se  tirer  habilement  d'une  situation 
difficile.  Il  eut  été  plus  loyal  de  rendre  public  tout  simple- 
ment le  communiqué  demandant  de  publier  la  lettre  du  Délégué. 
Il  est  des  circonstances  où  il  ne  faut  pas  craindre  de  donner  des 
noms,  et  c'en  était  une  excellente.  D'autre  part,  il  eut  épargné 
au  public  qui  sympathise  avec  le  petit  peuple  héroïque  qu'est 
le  sien,  l'attristant  spectacle  de  voir  leurs  divisions  exploitées 
contre  leur  cause,  de  voir  leurs  ennemis  trouver  contre  eux  des 
armes  jusque  dans  leur  propre  maison. 

Pour  notre  part,  nous  refusons  de  croire  que  cette  demande 
ait  été  faite  au  Moniteur  par  le  Délégué  lui-même,  pas  plus 
qu'il  n'eut  voulu  faire  pareille  demande  au  Globe  de  Saint-Jean. 
Et  de  tous  ceux  qui  ont  observé  l'incident,  il  ne  sera  peut-être  pas 
le  moins  étonné  de  voir  combien  on  s'est  empressé  de  travestir 
la  lettre  qu'il  adressait  à  M.  Landry  en  une  réclame  habile  pour 
la  société  des  Knights  of  Columhus.  C'est  comme  si  le  mouchard 
qui  a  renseigné  les  ennemis  des  Acadiens  avaient  craint  qu'on 
ne  saisît  point  dans  le  public  toute  la  portée  de  la  lettre  de 
Mgr  Sbaretti. 

Les  Knights  of  Columhus  en  cette  affaire  !  Nous  ne  pouvions 
guère  l'espérer  ;  mais,  puisqu'ils  y  sont,  prenons-les  tels  qu'ils 
sont.  Ce  qui  nous  étonne  le  plus,  c'est  qu'au  nom  de  M.  Pelletier 
de  Boston,  ils  n'aient  pas  accolés  ceux  de  Mgr  Roy,  de  Québec, 
de  Mgr  Faguy  ou  d'autres  membres  distingués  du  clergé  de  la 
province  de  Québec.  C'est  une  réclame  qu'ils  ont  promenée 
— sans  succès,  heureusement  ! — dans  tous  les  centres  de  la 
Nouvelle- Angleterre.  Pour  le  moment,  ils  se  contentent  de 
citer  M.  Pelletier,  un  canadien  de  Boston  qui  ne  parle  pas  le 
français  et  dont  toute  la  carrière  patriotique  consiste,  depuis 
quelques  années,  à  servir  d'enseigne  à  une  société  qui  est  peut- 
être  approuvée  par  l'Eglise — ce  qui  n'est  pas  très  sûr— et  qui  se 
proclame  non  pas  une  société  catholique,  mais  une  société  de 
catholiques.  Et  les  Knights  ont  leurs  raisons  pour  maintenir 
cette  nuance  entre  les  deux  termes.  C'est  leur  affaire,  et  quand 
nous  nous  plaignons  du  recrutement  qu'ils  font  parmi  les  nôtres, 
c'est  moins  pour  les  blâmer  de  cette  initiative  que  pour  signaler 
à  nos  gens  combien  ils  sont  imprudents  de  prêter  ainsi  leur 
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influence  à  une  œuvre  qui  tournera  contre  eux  ici  au  pays  et 
qui  est  déjà  tournée  contre  un  million  de  nos  compatriotes 
franco-américains. 

J'ai  entendu,  plus  d'une  fois,  des  Knights  Canadiens  de 
Québec  dire  que  ceci  n'était  pas  encore  prouvé.  Si  Dieu  nous 
prête  vie,  cette  preuve  sera  faite  et  très  prochainement.  Du 
reste,  il  importe  peu  aux  Acadiens  qu'il  y  ait  un  Canadien- 
français  de  plus  ou  de  moins  dans  une  association  de  langue 
anglaise  dont  ils  ont  à  se  plaindre.  Il  ne  leur  importerait  pas 
davantage  de  connaître  tout  le  bruit  que  fit  il  y  a  quatre  ou 
cinq  ans  la  découverte,  à  la  mort  d'un  de  ces  catholiques  d'élite, 
qu'il  était  un  franc-maçon  haut  gradé.  Autant  de  faits  qui  nous 
entraîneraient  trop  loin  de  la  question  que  nous  voulons  traiter 
plus  spécialement,  savoir  que  beaucoup  de  nos  réclamations, 
même  vigoureuses,  sont  prises  pour  des  attaques  quand  elles 
sont  tout  simplement  Ja  défense  que  nous  opposons,  en  plein 
jour,  aux  attaqufes  sournoises  et  fourbes  que  l'on  nous  a  portées 
dans  l'ombre.  Que  cela  gêne  les  assimilateurs,  c'est  assez  facile 
à  comprendre,  mais  ils  ne  referont  pas  notre  nature  ou  notre  goût 
dans  le  choix  des  procédés.  D'ailleurs,  nous  serions  mal  venus 
de  prétendre  confier  nos  réponses  à  des  Searchlights,  ou  à  des 
mémoires  comme  celui  de  1905,  aux  mains  qui  ont  réussi  à  les 
garder  une  couple  d'années  sous  le  manteau. 

C'est  ce  que  notre  vaillant  confrère  de  VEvangéline  a  très 
bien  compris  et  c'est  bien  pour  cela  que  dans  la  situation 
honorable,  si  elle  est  délicate,  où  les  événements  viennent  de 
le  placer,  nous  noiis  empressons  de  leur  apporter  le  témoignage 
de  notre  très  cordiale  et  fraternelle  sympathie. 

Nous  ne  savons  pas  jusqu'à  quel  point  il  a  pu  mériter  le 
reproche  de  s'être  attaqué  aux  autorités  ecclésiastiques.  Le 
silence  gardé  sur  son  compte  par  ses  supérieurs  immédiats  était 
pourtant  de  nature  à  nous  rassurer  ;  et  nous  ne  cachons  pas  que 
l'intervention  subite  dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  d'une 
autorité  supérieure  nous  a  jeté  dans  un  émoi  profond.  Son 
acte  de  soumission,  qu'il  a  su  faire  avec  autant  de  dignité  que 
de  franchise,  a  proprement  remis  les  choses  au  point.  C'est  un 
acte  qui  l'honore  et  nous  l'en  félicitons. 

Nous  comprenons  tous  les  dangers  auxquels  s'expose  le  jour- 
naliste qui  entreprend  de  traiter  nos  questions  nationales  et 
religieuses.  La  situation  qui  nous  est  faite,  dans  Ontario,  dans 
l'Ouest,  dans  les  provinces  maritimes,  rapprochent  tellement 
les  sujets  de  conflit,  elle  prête  si  souvent  aux  abus  de  critique 
comme  aux  abus  de  pouvoir,  que  les  juges  eux-mêmes,  entraînés 


200  LA  REVUE  FRANCO-AMÉRICAINE 

par  les  préjugés  ou  une  conception  fausse  des  droits  et  devoirs 
de  chacun,  courent  grand  risque  de  faire  pencher  la  balance  du 
mauvais  côté.  Est-ce  à  dire,  pour  cela,  qu'il  faille  s'abstenir 
de  travailler  au  triomphe  de  la  vérité  et  de  la  justice  ?  Tout 
au  contraire.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'une  situation  n'est 
jamais  si  près  d'une  solution  définitive  que  lorsqu'elle  est  le 
plus  tendue.  C'est  le  temps  où  se  mesurent  la  sincérité  et  la 
force  de  caractère  de  ceux  qui  luttent. 

On  cite  à  M.  Landry  les  encycUques  de  Léon  XIII  sur  les 
devoirs  des  journalistes  pour  l'engager  à  cesser  toute  discussion 
au  sujet  des  sociétés  catholiques,  et  dans  l'espèce  il  s'agit  des 
sociétés  de  langue  anglaise  manifestement  hostiles  ou  au  moins 
nuisibles  à  tout  mouvement  français.  A  ce  compte-là  nous 
n'en  finirions  plus  si  nous  voulions  citer  les  encycliques  du 
même  Pape  sur  le  respect  que  les  reUgieux  doivent  aux  évêques, 
sur  les  droits  des  nationalités,  et  ce  ne  serait  guère  amusant 
pour  les  auteurs  du  Searchlight  ou  encore  du  Mémoire  de  1905. 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  invoquer  le  respect  dû  à  l'autorité 
pour  nous  forcer  au  silence  sur  des  questions  où  nous  trouvons 
l'autorité  aussi  oublieuse  de  ses  devoirs  que  jalouse  de  ses  droits. 
Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  souffrent  toutes  les  vexations,  tous 
les  empiétements,  tous  les  assauts,  depuis  un  demi  siècle,  qui 
songent  à  manquer  de  respect  pour  l'autorité,  même  si  cette 
autorité  les  regarde  froidement  se  débattre  contre  les  mille 
dangers  dont  on  les  entoure  ou  qu'on  leur  suscite,  pendant 
qu'elle  les  pousse  lentement  à  l'abîme  et  souvent  hélas  !  es- 
compte les  profits  à  retirer  de  leur  mort  nationale.  La  lutte 
même  qu'ils  soutiennent  pour  la  langue  et  les  traditions  de 
leurs  ancêtres,  montre  l'attachement  qu'ils  ont  toujours  pour 
la  vieille  foi  héroïque  en  la  bonté  de  Dieu  qu'ils  ont  empor- 
tée dans  leur  exil  et  dont  ils  illuminent  leurs  foyers  depuis 
des  générations.  Ils  mourraient  avec  joie  pour  venger  le 
caractère  sacré  de  leurs  prêtres  ;  et  jusque  dans  l'évêque 
persécuteur  qui  passe  dans  leurs  rangs,  aux  jours  des  grandes 
solennités  paroissiales,  ils  voient  encore  le  Maître  dont  l'amour 
console  leur  affliction  et  les  fait  espérer  en  des  jours  meilleurs. 

Les  nationalités  sont  de  droit  divin.  (1)  A  la  plupart  on  ne 
l'a  jamais  dit,  mais  il  le  sentent  de  toute  la  force  de  ce  sentiment, 
dont  parle  De  Bonald,  (2)  et  qui  rend  les  races  invincibles 
jusque  dans  la  mort. 


(1)  Deloche,  p.  31. 

(2)  "  Ce  sentiment  profond  (le  caractère  national)  endormi  dans  la  jouis- 
sance imiforme  et  tranquille  d'une  longue  prospérité,  se  réveille  aux  jours 
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Et,  certes,  c'est  trop  leur  demander  que  de  vouloir  les  engager 
à  baiser  amoureusement  leurs  chaînes  et  à  accepter  sans  mur- 
mure une  politique  qui  est  leur  arrêt  de  mort.  Ce  n'est  plus 
l'autorité  religieuse  qui  parle  alors,  mais  les  politiques  mal 
avisés  qui  croient  fortifier  la  nation  en  arrachant  de  l'âme  du 
peuple  les  idéaux  dont  il  se  plaît  à  orner  la  patrie.  Et  quand 
ils  protestent  de  leur  attachement  à  la  vie  nationale,  quand  ils 
supplient  de  les  laisser  prier  Dieu  comme  le  priaient  leurs  pères, 
on  les  traiterait  en  rebelles,  en  mauvais  fils,  en  fauteurs  de 
discorde  ?  Non,  on  n'a  pas  le  droit  de  demander  pareille  chose 
à  des  gens  de  cœur!  Avant  de  punir  la  souffrance,  avant  de 
châtier  l'épreuve  qu'on  s'attaque  d'abord  à  l'injustice,  même 
s'il  faut  monter  plus  haut  pour  l'atteindre.  Les  protestations 
doivent  durer  comme  la  cause  qui  les  provoque. 

Montalembert  l'a  dit  fort  éloquemment  au  sujet  de  la  Pologne 
malheureuse  : 

"  Ces  protestations  consacrent  essentiellement  la  distinction  étemelle  du 
droit  et  du  fait.  Si  l'on  contestait  en  principe  l'utilité  de  ces  protestations, 
même  quand  elles  ne  doivent  pas  être  suivies  d'un  effet  immédiat,  on  con- 
fondrait maladroitement  le  droit  et  le  fait,  c'est-à-dire  la  justice  éternelle, 
avec  la  politique  souvent  mesquine  et  insignifiante  des  événements  contem- 
porains. '  (1) 

On  a  pu  reprocher  à  ceux  qui  revendiquaient  les  droits  des 
Acadiens  ou  ceux  des  Franco-Américains  des  paroles  d'une 
excessive  sévérité — et  encore  cela  peut  être  discuté — mais  les 
faits,  les  faits  brutaux,  persistants,  qui  les  a  niés  ?  Et  si  l'au- 
torité est  en  cause,  qu'est-ce  qu'elle  a  à  craindre  de  la  vérité  ? 
Est-ce  qu'on  aura  étouffé  le  droit  parce  qu'on  aura  fait  taire 
les  victimes  ? 

Léon  XIII  lui-même,  souvent  cité  aux  journalistes,  se  décla- 
rait pour  la  lumière  lorsqu'il  disait  à  Dom  Gasquet  :  "  Publiez 
des  archives  du  Vatican  tout  ce  qui  a  quelque  valeur  historique, 
qu£  cela  jette  du  crédit  ou  du  discrédit  sur  les  autorités  ecclésias- 
tiques. Si  les  Evangiles  étaient  écrits  de  nos  jours,  on  justifierait 

du  malheur,  et,  si  la  terreur  en  comprime  momentanément  les  effets,  il  se 
replie  sur  lui-même,  et  caché  au  fond  du  cœur,  il  y  vit  de  souvenirs,  de  regrets 
et  d'espérances  et  n'en  acquiert  que  plus  d'énergie,  semblable  à  ces  ressorts 
dont  on  décuple  la  force  en  les  resserrant.  Véritable  trésor  qu'un  gouver- 
nement sage  doit  accroître  avec  persévérance,  ménager  avec  habileté, 
employer  avec  mesure  ;  principe  de  cette  force  de  réaction  qui  peut  rétablir 
une  nation  des  crises  les  plus  désespérées.  Le  caractère  national  est  plus 
ou  moins  fortement  prononcé  selon  qu'une  nation  est  plus  ou  moins  séparée 
des  autres  par  une  langue  ou  des  mœurs  particulières,  qu'elle  est  réunie  plus 
longtemps  sous  im  même  culte,  ime  même  dynastie,  dans  les  mêmes  limites. 


(I)  12  janvier  1842,  discours  devant  la  Chambre  des  Pairs. 
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le  reniement  de  Saint  Pierre  et  on  passerait  sous  silence  la  trahi- 
son de  Judas  pour  ne  pas  offenser  la  dignité  des  Apôtres^ 

En  1890,  Mgr  O'Brien  invita  les  Acacliens  réunis  en  conven- 
tion à  la  baie  Sainte-Marie  à  l'oubli  du  français  en  faveur  de 
l'anglais.  Selon  lui,  là  était  l'avenir  des  Acadiens.  "  Ceux 
qui  sont  convaincus  de  ce  fait,  disait-il,  et  qui  ne  craignent  pas 
de  l'avouer,  en  s'efforçant  d'inculquer  sa  pensée  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  doivent  en  bénéficier,  que  la  chose  leur  soit  agréable 
ou  non,  (1)  sont  les  vrais  guides  du  peuple  et  ses  vrais  amis." 

Les  Acadiens  ont-ils  manqué  de  respect  envers  cet  évêque 
en  protestant,  par  des  résolutions,  contre  le  conseil  qu'il  leur 
donnait  ? 

Et  les  journaux  acadiens  font-ils  autre  chose  quand  ils  pro- 
testent contre  les  tentatives  d'assimilation  dont  leurs  groupes 
nationaux  sont  l'objet  ?  Bien  plus,  ils  voudraient  donner  à 
leur  pensée,  à  leur  dévouement,  une  autre  direction  qu'ils 
tomberaient,  naturellement,  sans  pouvoir  même  se  plaindre, 
sous  le  coup  de  l'instinctive  réprobation  de  toutes  les  âmes 
honnêtes  qui  attendaient  d'eux  la  direction  qui  sauve  ou 
même  la  parole  vengeresse  du  droit  outragé.  Pour  eux  aussi, 
il  y  a  des  devoirs,  souvent  aussi  lourds  que  les  droits,  et  pour 
eux  aussi  existe  cette  loi  inéluctable  qui  mesure  la  gravité  des 
devoirs  à  l'importance  des  pouvoirs  possédés  et  maintient  entre 
ces  deux  forces  l'admirable,  le  nécessaire  équilibre  sans  lequel 
il  n'y  a  plus  de  justice.  Et,  du  reste,  il  faut  voir  dans  les 
campagnes  de  presse  qui  se  poursuivent — peut-être  un  peu 
tard — sur  nombre  de  questions  nationales,  autre  chose  qu'un 
esprit  factieux  ou  un  désir  d'agiter  inutilement  les  esprits. 
Le  caractère  de  ceux  qui  luttent,  la  nature  même  des  sacrifices 
que  représente  chaque  numéro  de  nos  petites  mais  vaillantes 
publications  les  défendent  suffisamment  contre  toute  imputa- 
tion malséante.     Et  on  le  sait  bien. 

Ah  !  surtout,  c'est  bien  en  Acadie  qu'on  le  comprend  peut- 
être  plus  qu'ailleurs,  au  milieu  de  ce  petit  peuple  ressuscité  qui 
devait  de  nos  jours,  et  sous  nos  yeux,  souffrir  la  persécution, 
être  traité  comme  un  étranger  dans  son  pays,  sinon  tout-à-fait 
comme  un  ilote,  par  les  gardiens  mêmes  de  cette  foi  pour 
laquelle  il  a  enduré  la  déportation,  l'exil,  la  mort,  pour  laquelle, 
dans  un  drame  tel  que  le  monde  n'en  a  pas  vu  de  pareil,  il  con- 
tinue toujours  de  porter,  en  chantant  des  prières  à  son  "  étoile  ", 


(1)  Mémoire  sur  les  missions  de  la  Nouvelle-Ecosse,  du  Cap  Breton  et 
de  rile  du  Prince  Edouard,  de  1760  à  1820. 
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cette  croix  sublime  qui  pèse  si  lourdement  sur  ses  épaules  et 
dont  le  Cyrénéen  se  montre  bien  lent  à  venir  le  soulager. 
Abandonnés  de  tous,  voués  à  l'extinction  nationale,  repoussés 
de  ceux-là  mêmes  dont  ils  justifient  l'élévation,  après  des 
années  de  prières  ardentes  pour  le  triomphe  de  leur  droit,  les 
Acadiens"  ont  espéré  dans  leurs  mains."  (1)    Qui  les  blâmera  ? 

Jusque  dans  le  succès  qu'on  leur  fait  entrevoir  se  mêle  encore, 
par  je  ne  sais  plus  quelle  force  de  l'implacable  destin  qui  les 
poursuit,  l'amère  pensée  que  l'on  va  leur  trafiquer,  contre  le 
reniement  de  leur  propre  organisation  nationale,  les  décrets 
libérateurs  que  Rome  leur  prépare. 

On  leur  dit  :  "  Vous  savez  que  le  Saint-Siège  est  disposé  à 
faire  tout  ce  qui  sera  possible  pour  satisfaire  les  légitimes  aspira- 
tions du  peuple  acadien.  Ces  écrits  ne  peuvent  que  nuire  à  la 
cause  qu£  vous  voulez  défendre.'' 

Et  cela,  après  leur  avoir  demandé,  à  eux  qui  se  défendent, 
de  cesser  leurs  attaques  contre  les  groupes  catholiques  de  nationalités 
différentes.  Ce  pluriel  est  de  trop,  car  la  seule  nationalité  dont 
il  peut  être  question,  ce  sont  les  irlandais.  Certes,  ce  ne  sont 
pas  les  Polonais,  ni  les  Galiciens  qui  ont  rédigé  le  Searchlight 
ou  le  mémoire  de  1905,  qui  ont  combattu  la  création  d'un 
évêché  acadien  à  Moncton,  qui  veulent  un  évêque  irlandais  à 
Ottawa,  qui  en  veulent  un  autre  à  Regina,  qui  en  voudraient 
un  à  Québec,  à  Montréal.  (2)  Et  si  l'on  veut  parler  des  sociétés 
dans  lesquelles  les  catholiques  ont  le  droit  d'entrer,  de 
quelque  langue  ou  de  quelque  origine  qu'ils  soient,  il  est  facile 
d'observer  qu'il  ne  s'agit  point  du  Central  Verein  allemand. 
Du  reste,  le  Globe  de  St-Jean  nous  l'eut  dit  tout  aussi  bien  qu'il 
s'est  empressé  de  nous  frotter  la  lettre  du  Délégué  sous  le  nez 
en  nous  expliquant  qu'elle  arrivait  fort  à  point  pour  les  Knights 
of  Columbus. 

Nous  nous  arrêtons.  Les  faits  que  nous  venons  de  grouper 
nous  entraîneraient  trop  loin,  et  l'espace  nous  fait  défaut. 

Il  est  évident  que  les  événements  se  précipitent,  dans  notre 
vie  canadienne  avec  une  rapidité  prodigieuse.     Et  pour  celui 


(1)  Omnes  in  manibus  suis  speraverunt. 

(2)  "  Hélas  !  ceux  qui  devraient  être  le  modèle  de  la  perfection  chré- 
tienne, poursuivent  les  richesses,  les  honneurs,  la  puissance  temporelle  ;  et 
sont  plus  attentifs  à  leur  bien-être  qu'au  soin  des  âmes  pour  lesquelles  j'ai 
versé  tant  de  sang.  Lorsqu'un  évêché  est  vacant,  la  terre  et  le  ciel  savent, 
par  combien  d'injustices  et  d'injures,  on  cherche  à  l'obtenir,  et,  comme  cet 
abus  est  devenu  un  usage,  Dieu  permet  que  les  choses  arrivent  selon  leur 
désir."  Œuvre  du  B.  Henri  Suzo.  Colloque  spirituel  des  neuf  rochers,  p. 
250. 
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qui  observe  avec  soin  la  marche  très  sure — plus  sûre  que  jamais 
à  cause  du  secret  patronage  dont  elle  semble  profiter — des  ten- 
dances assimilatrices,  il  n'est  plus  guère  douteux  que  le  cercle 
destiné  à  limiter  à  la  seule  Province  de  Québec  tout  nouveau 
développement  de  l'influence  française  en  Amérique  se  resserre 
de  plus  en  plus  et  que,  si  le  jour  était  venu  de  donner  le  dernier 
tour  de  vis  au  plan  que  nous  avons  commencé  de  dévoiler  et 
qui  est  destiné  à  nous  perdre,  il  se  trouverait  une  main,  il  s'en 
trouverait  plusieurs,  prêtes  à  accomplir  gaiement  cette  besogne. 

J.  L.  K.-Laflamme 


Le  Réveil  de  Québec 


(Fantaisie.) 

Louis  Veuillot  écrivait,  un  jour,  à  sa  sœur  : 

"  En  ce  temps-là,  je  n'avais  point  de  châteaux 
sur  la  terre  ;  mais  quels  châteaux  seront  jamais 
tels  que  j'en  avais  dans  les  nuages.  Je  peux 
bien  me  dire  pauvre  quand  je  songe  airs 
richesses  de  ce  temps-là.  .  .  Donnez-moi  en 
toute  propriété  tous  mes  châteaux  dans  les 
nuages  et  mettez  dedans  chacun  le  coffre-fort 
du  juif  ;  ce  ne  sera  que  pauvreté,  surcharge 
dans  la  pauvreté.  J'ai  été  ruiné  à  plat  le  jour 
où  j'ai  perdu  les  nuages." 

Québec  aussi  sera  ruiné  à  plat  le  jour  où  il  perdra  les  nuages 
avec  tous  les  châteaux  qu'il  y  possède.  Le  nombre  de  ces 
châteaux  est  vraiment  prodigieux.  Songez  que,  chaque  année, 
trois  ou  quatre  constructions  gigt  ntesques  s'y  édifient  au  crédit 
de  Québec.  Et  Québec  existe  depuis  trois  cents  ans  !  Ah  ! 
quelles  richesses  égaleront  jamais  sur  la  terre  celles  que  la 
vieille  cité  possède  dans  les  nuages  !. . . 

A  vrai  dire,  Québec  ne  possède,  sur  la  terre  qu'un  château  ; 
c'est  quelque  chose,  mais  c'est  peu  quand  on  songe  à  tous 
ceux  qui  s'élèvent  là-haut,  dans  ton  enceinte  vaporeuse,  ô 
Québec  des  nuages  !. . .  Et  pourtant,  chaque  printemps,  dans 
la  fortunée  capitale  que  Champlain  a  fondée  sur  la  terre 
d'  "  immenses  travaux,  pouvant  donner  de  l'ouvrage  à  des 
miUiers  d'hommes  "  doivent  commencer.  Le  chantier  de  ces 
travaux  n'existe  toujours  qu'au  royaume  de  la  Lune.  Aujour- 
d'hui, c'est  une  rue  nouvelle  ou  un  long  boulevard  bordé 
d'arbres  qui  doit  s'ouvrir  ;  demain,  c'est  un  hôtel  monstre 
près  duquel  le  Château  Frontenac  ne  sera  plus  qu'un  kiosque 
qui,  en  un  endroit  déjà  désigné,  s'ofïrira  aux  regards  des 
Québécois  tout  fiers  et  des  touristes  médusés  ;  ou  bien  c'est 
une  gare  cyclopéenne,  un  théâtre  monumental  ;  ou  bien  enfin, 
c'est. . .  c'est. . .  quoi  encore  ?  L'année  dernière,  à  l'occasion 
des  inoubliables  fêtes  du  Tricentenaire,  c'était  toute  une  cité 
nouvelle,  dans  la  vieille,  qui  allait  s'élever  sur  le  vieux  et  rude 
promontoire.  Québec  se  décidait  enfin  à  secouer  ses  langes 
et  à  sortir  de  ses  ruines  avec  des  monuments,  des  palais,  des 
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musées,  des  châteaux, — réels — des  jardins  et  des  parcs,  dont 
'  un,  celui  des  Batailles  devait  faire  verdir  de  dépit  le  Garden 
Park  des  Anglais  et  le  Bois  de  Boulogne  des  Français.  Tout 
cela  est  allé  se  loger  dans  les  nuages.  Cette  année,  comptons 
bien  sur  nos  doigts,  les  architectes  américains. . .  de  Québec 
vont  nous  exhiber  les  plans  d'ime  gare  centrale,  d'un  grand 
hôtel,  d'un  marché,  d'un  théâtre,  d'un  parc,  du  prolongement 
de  la  Terrasse  dont  on  parle  depuis  quarante  ans,  du  fameux 
Pont  qui,  lui,  ne  s'obstine  pas  à  monter  dans  les  nuages,  mais 
aime  mieux  faire  le  plongeon  dans  le  fleuve,  et,  si  le  ciel  favorise, 
enfin,  les  vœux  d'une  partie  de  la  population,  du  parachève- 
ment du  bureau  de  poste  de  Saint  Roch  dont  le  projet  est  sur 
le  tapis  depuis  au  moins  cent  quatre- vingt  lunes.  Il  est  fort 
à  parier  que  toutes  ces  constructions,  à  part  le  pont,  aillent, 
elles  aussi,  s'édifier  là-haut. . . 

Québec,  celle  de  la  terre,  est  une  pauvre  vieille  dame  qui  se 
rengorge  dès  qu'on  lui  parle  de  son  prestige  passé  ;  elle  affecte 
des  airs  athéniens  et  aime  beaucoup  les  études  classiques. 
Aussi  bien,  parmi  beaucoup  d'heureuses  et  de  brillantes  qualités 
qui  ont  été  son  lot,  jusqu'ici,  en  ce  monde,  il  n'est  point  resté 
de  place  pour  la  modestie  ;  et  l'on  ne  se  cache  pas  pour  la  dire 
orgueilleuse ...  à  sa  façon.  Mais  on  voudra  bien  ne  voir  là 
que  propos  de  détracteurs  jaloux. 

Pour  dire  vrai,  elle  est  le  conservatoire  des  vieilles  traditions 
de  la  vieille  France,  et  elle  n'est  fière  seulement  que  du  nimbe 
de  poésie  et  de  légende  qui  l'enveloppe  et  la  transfigure.  Ah  ! 
elle  est  contente  aussi  de  ce  que  l'épopée  de  son  histoire  se 
raconte  tout  entière  et  nous  parle  par  toutes  les  pierres  de  ses 
bâtisses,  par  toutes  les  figures  de  ses  monuments  :  vieilles 
choses  brûlées  de  soleil,  vibrantes  dans  le  poudroiement  des 
midis  d'été  ou  émergeant  tristement  des  neiges  de  nos  rudes 
hivers.  Et  elle  doit,  à  la  vérité,  fièrement  enveloppée  dans  ce 
manteau  de  gloire  ancestrale. 

C'est,  de  nouveau,  la  Belle  au  Bois  dormant. 

Mais  il  viendra,  "  un.  jour  qui  n'est  pas  venu,"  un  Prince 
Charmant  qui  la  réveillera  de  son  sommeil  trois  fois  séculaire. 
Cette  réahté  choquera  sans  doute  ses  romantiques  admirateurs, 
ceux  qui  chérissent  dans  le  monde  de  Québec  une  illusion  de 
dilettante 'Située  dans  un  passé  trop  légendaire  et  partant  un 
peu  chimérique  ;  mais,  vraiment,  le  réveil  sera  fort  heureux 
et  venu  à  point.  Un  peu  plus  tard  et  les  arbres  recommençaient 
à  pousser  dans  les  rues  de  la  vieille  ville,  et  les  touristes  émer- 
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veillés  auraient  pu  surgir  des  carrefours  d'authentiques  indiens. 
Vive  donc  le  Prince  Charmant  ! 

Or,  ce  Prince  Charmant  se  trouvera  être  le  genre  humain 
lui-même,  et  son  arrivée  s'effectuera  de  façon  très  naturelle. 
Voici  comment. 

Les  principaux  centres  d'activité  humaine  sont  situés  dans 
l'hémisphère  boréal  :  Chicago,  Montréal,  New- York,  Paris, 
Londres,  Vienne,  Moscou,  Constantinople,  Berlin,  Saint-Péters- 
bourg, etc.  Et  la  raison  de  ce  fait  est  facile  à  comprendre. 
C'est  que  la  plus  grande  partie  de  la  terre  habitable  est  au  nord 
de  l'Equateur,  Des  esprits  sérieux  ont  rêvé  que  le  Nord 
exercerait  bientôt  encore  une  attraction  nouvelle  et,  si  ces 
rêves  se  réalisent,  comme  il  est  très  probable,  plusieurs  des 
centres  actuels  pourraient  bien  s'en  sentir,  notamment  Québec 
relativement  assez  voisin  du  Pôle  Nord.    Voici  : 

Dans  quelques  années,  le  genre  humain  prenant  plus  com- 
plètement possession  de  son  domaine,  et  se  mettant,  pour  ainsi 
dire,  en  communication  avec  lui-même,  se  sera  fait  tout  autour 
de  notre  boule  un  chemin  commode  sur  lequel  l'électricité,  le 
gaz  et  la  vapeur  se  disputeront  l'honneur  de  l'entraîner  à  des 
vitesses  toujours  plus  vertigineuses.  Ce  chemin  gigantesque, 
auquel  des  peuples  travaillent  depuis  des  siècles,  traversera  les 
continents  dans  leur  plus  grande  largeur — Naturellement,  les 
aéroplans  et  les  ballons  dirigeables  s'en  moqueront  bien  et  lui 
feront  des  pieds-de-nez  par-dessus  les  montagnes. — Ainsi,  par- 
tant de  la  côte  occidentale  de  l'Irlande  et  passant  par  Londres, 
Paris  et  Saint-Pétersbourg,  il  traversera  les  steppes  glacés  de 
la  Sibérie  et  gagnera  la  pointe  la  plus  avancée  de  cette  presqu'île 
très  allongée  "  qui  est  comme  une  main  que  l'Asie  viendrait 
tendre  à  l'Amérique  par-dessus  le  détroit  de  Behring."  Sautant 
ce  détroit,  il  suivra  le  Yukon  et  passera  à  travers  le  Klondyke. 
Rendu  là,  il  faudra  bien  s'occuper  un  peu  du  Pôle  Nord  qui  a 
enfin  poussé  la  complaisance  envers  ses  découvreurs  jusqu'aux 
extrêmes  limites  du  possible.  C'est  vraisemblablement  en  cet 
endroit,  par  un  chemin  de  ceinture  que  Pearj^  ou  Cook  voudront 
bien  lui  tracer,  que  le  genre  humain  prendra  sa  provision  de 
glace.  Du  Yukon,  il  descendra  à  Winnipeg.  Puis,  de  Winin- 
peg,  le  genre  humain  prendra  son  élan  pour  l'Atlantique,  et, 
touchant  au  nord  du  Lac  Supérieur,  au  lac  Abbittibi  et  au  Lac 
Saint  Jean,  où  il  s'approvisionnera  de  bluets,  il  descendra  le 
Saguenay  où,  de  là,  il  ne  fera  qu'im  saut,  s'il  le  veut,  jusqu'à 
l'extrémité  la  plus  orientale  du  Labrador  pour  y  prendre  sa 


208  LA  REVUE  FRANCO-AMÉRICAINE 

provision  de  morues  et  de  harengs.  Il  retournera  ensuite  le 
fleuve  et  s'arrêtera  finalement  à  Québec  fort  essoufflé,  eommc 
on  peut  se  l'imaginer,  après  ime  pareille  course. 

Voilà  ce  rêve  grandiose.  Supposons  maintenant  qu'il  se 
réalise,  on  voit  les  conséquences  qui  en  résulteront  sur  la  dis- 
tribution du  commerce  et  de  la  population,  ici,  en  Amérique. 

En  effet,  que  ce  rêve  se  réalise  et  Winnipeg  devient  la  plus 
grande  ville  de  l'Ouest  parce  que  c'est  là  que  l'immense  trafic 
que  centralise  aujourd'hui  Chicago,  ira  rencontrer  le  genre 
humain  arrivant  d'Asie  avec,  dans  les  mains,  toutes  sortes  de 
produits,  y  compris  l'or  du  Klondyke.  Ainsi,  le  centre  com- 
mercial de  l'Ouest  se  déplacera  de  beaucoup  vers  le  Nord  et 
montera  de  Chicago  à  Winnipeg.  Au  nord  du  Lac  Supérieur, 
il  se  formera  une  ville  considérable  attirant  à  elle  le  commerce 
des  lacs  et  achevant  de  détrôner  Chicago.  On  y  transportera 
le  commerce  des  cochons  et  des  conserves.  Montréal,  New- 
York  et  Boston,  naturellement,  seront  bien  obligés  de  s'occuper 
du  genre  humain  qui  descend,  là-bas,  dû  Labrador.  Et,  comme 
ces  villes  ne  sont  pas  sans  savoir  que  le  genre  humain  est  beau- 
coup trop  considérable  pour  aller  chez  elles,  par  voie  d'eau,  à 
cause  du  peu  de  profondeur  du  fleuve,  en  été,  et,  en  hiver,  à 
cause  de  la  Clef  du  Cap  Rouge  ,  et  par  terre,  eu  égard  aux 
trop  longs  retards  du  Pacifique  et  de  l'Intercolonial,  elles 
viendront  elles-mêmes  l'attendre  à  Québec  et  faire  des  affaires 
avec  lui.  A  Québec  aboutira,  en  outre,  un  autre  chemin  de 
fer  arrivant  directement  de  la  Baie  James,  après  avoir  traversé 
des  plaines  fertiles  qui  se  changeront  vite  en  champs  de  blé, 
comme  au  Manitoba. 

Comme  on  le  voit,  Québec  deviendrait,  ni  plus  ni  moins,  le 
rendez-vous  du  genre  humain.  Il  serait  le  centre  commercial 
du  monde  entier.  Il  attirerait  à  lui  tout  l'or  du  Klondyke, 
tout  le  blé  du  Manitoba,  tout  le  beurre  et  le  fromage  de  Mont- 
réal, tout  le  coton  des  Etats-Unis,  toutes  les  fourrures  de 
Nijni-Worgorod.  Il  deviendrait  une  ville  énorme,  monstre  ; 
et  pensez  s'il  serait  fier.  Lévis,  Sillery,  Limoilou,  Beauport, 
Charlesbourg,  Montmorency  s'annexeraient  à  la  nouvelle  ville 
et  deviendraient  de  populeux  quartiers.  Les  routes  de  ces 
différents  villages  seraient  transi ormées  en  somptueux  boule- 
vards. On  finirait  le  Parc  des  BataiUes  de  Lord  Grey,  où,  à 
côté  de  la  statue  de  l'Ange  de  la  Paix  que  l'on  construirait  trois 
cents  pieds  plus  haut,  on  élèverait  des  monuments  à  Laurier, 
à  Gouin,  à  Bourassa,  à  tous  les  ministres  et  à  tous  les  députés 
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depuis  la  Constitution.  La  Terrasse  s'étendrait  jusqu'au  Cap 
Rouge  et  une  gare  centrale  couvrirait  toute  la  Basse- Ville 
d'aujourd'hui.  Bref  !  on  aurait  tellement  agrandi  la  ville  que 
la  chute  Montmorency  deviendrait  un  jet  d'eau  qui  cascaderait 
en  face  d'un  monumental  édifice  qui  serait  le  bureau  de  poste 
de  Saint-Roch,  et  où  le  genre  humain,  de  passage  à  Québec, 
viendrait  chercher  son  courrier  et  écrire  des  cartes  postales  à 
ses  amis  d'Europe,  d'Afrique  et  d'Asie . . . 

Voilà  ce  que  sans  penser  on  pense  de  Québec  si,  un  jour,  le 
Prince  Charmant  venait  réveiller  la  petite  ville  de  province 
d'aujourd'hui  qui  dort  si  profondément  sur  la  terre.  Au  reste, 
on  voudra  bien  faire  aux  esprits  sérieux  qui  ont  fait  ce  rêve 
le  sensible  plaisir  de  trouver  vraisemblables  les  conséquences 
que  pourraient  avoir  ce  rêve,  s'il  se  réalisait. 

Jean  Yves. 


Acadiens  déportés  à  Boston,  en  1  755. — 
(Un  épisode  du  Grand  Dérangement) 

(Suite) 

Un  comité  fut,  encore  une  fois,  institué  pour  s'enquérir  des 
faits. 

Dans  son  rapport  nous  le  voyons  se  prononcer  contre  l'idée 
d'offrir  aux  Acadiens  des  terres  pour  s'y  établir,  quoiqu'il  y  en 
eut  en  abondance,  n'attendant  que  des  colons.  Cependant  il 
reconnaît  que  "  dans  l'état  où  se  trouvent  les  détenus,  ils  sont 
dans  un  danger  immédiat  de  périr,  s'ils  ne  sont  pas  secourus," 
et  termine  en  recommandant  qu'on  leur  alloue  des  vivres  pour 
deux  mois,  jusqu'au  printemps. 

La  Chambre  des  Représentants,  à  qui  ce  rapport  fut  soumis, 
y  souscrivit  en  partie.  Comme  les  Acadiens  mouraient  litté- 
ralement de  faim  et  qu'ils  étaient  dans  l'impossibilité  absolue 
de  se  procurer  des  vivres,  ne  possédant  plus  ni  outils  ni  rien, 
elle  eut  la  largesse  de  leur  voter  des  rations  pour  quatre  jours  ! 
Sa  générosité  ne  s'arrêta  pas  là.  Ayant  décrété  qu'ils  seraient 
encore  une  fois  séquestrés  dans  leurs  anciennes  limites,  elle  fit, 
aux  frais  de  la  province,  enterrer  les  morts  et  transporter  en 
voiture,  jusqu'à  la  porte  de  leur  prison,  ceux  et  celles  qui  ne 
pouvaient  plus  marcher  !  Quoiqu'ils  fussent  sortis  de  leurs 
geôles  sans  le  passeport  exigé  par  la  loi,  étant  en  veine  de 
magnanimité,  elle  ne  les  fit  pas  mettre  au  bloc,  et  ne  les  con- 
damna pas,  comme  ils  en  étaient  passibles,  à  être  fouettés 
publiquement,  hommes  et  femmes,  garçons  et  filles,  le  buste 
nu  jusqu'à  la  ceinture.  Ils  furent  purement  et  simplement 
reconstitués  prisonniers. 

Et  c'est  ainsi  qu'en  l'an  de  grâce  1765,  on  traitait,  à  Boston, 
en  pleine  paix,  des  sujets  anglais.  .  .  ou  français,  quand  c'était 
des  Acadiens. 

A  partir  de  ce  jour  la  situation  de  ces  malheureux  fut  plus 
lamentable  encore  qu'auparavant.  Jusque  là,  c'était  le  pur- 
gatoire avec  l'espérance  finale  du  ciel  ;  désormais  ce  lut  l'enler, 
l'enfer  du  Dante,  refermé  sur  eux,  et  scellé. 

Allaient-ils  donc  tous  périr,  de  plus  de  douze  cents  qu'ils 
avaient  été  dans  le  Massachusetts  ?    Mourir  de  iaim,  ûe  Iroid, 
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SOUS  les  coups,  ces  pères  et  ces  mères  profondément  chrétiens 
s'en  seraient  consolés  ;  car,  après  tout,  ce  n'était  qu'aban- 
donner une  vie  mortelle  et  misérable.  Mais  vivre  et  mourir 
sans  le  secours  des  sacrements  consolateurs  de  l'Eglise  ;  mais 
voir  leurs  enfants,  ceux  qu'on  leur  ravissait,  élevés  dans  une 
religion  dont  les  membres  étaient  aussi  inhumains,  pour  devenir 
à  leur  tour  des  Puritains,  cette  pensée  leur  était  intolérable. 

Cependant,  le  gouverneur  Fra  Bernard  cherchait  toujours  le 
moyen  de  les  sauver,  et  il  ne  s'en  présentait  aucun. 

Douze  mois  s'écoulent,  durant  lesquels  on  n'entend  plus 
parler  des  prisonniers  du  Massachusetts,  désormais  oubliés  de 
l'univers  entier.  Même  Thomas  Hutchinson,  l'homme  chari- 
table et  juste,  leur  ami,  que  nous  connaissons,  ne  peut  rien 
faire  pour  eux  dar^s  le  court  espace  de  temps  où  il  remplit  les 
fonctions  de  lieutenant-gouverneur.  De  son  côté,  la  Législa- 
ture ne  prend  plus  même  la  peine  de  répondre,  quand  ils  s'a- 
dressent à  elle  pour  quelque  nécessité  urgente. 

Il  leur  arrivait,  toutefois,  des  nouvelles  du  dehors,  de  temps 
en  temps  ;  et  ils  trouvaient  moj-en  de  communiquer  entre  eux 
et  de  se  concerter. 

C'est  ainsi  qu'ils  apprirent,  au  commencement  de  1766,  que 
le  gouverneur  Murray  avait,  l'année  précédente,  par  procla- 
mation royale,  ouvert  le  Canada  aux  immigrants  d'Angleterre 
et  à  tous  ceux  des  colonies  anglaises  qui  désiraient  s'y  établir. 
Cent  arpents  de  terre  seraient  accordés  aux  chefs,  et  cinquante 
à  chaque  enfant,  de  toute  famille,  qui  en  ferait  la  demande, 
gratuitement,  les  deux  premières  années,  et,  ensuite,  moyennant 
une  redevance  annuelle  de  deux  schellings. 

Disait  la  proclamation  :  "  Ceux  qui  voudront  s'étabhr  dans 
le  bas  de  la  province,  comme  sur  la  baye  de  Gaspé,  la  baye  des 
Chaleurs  et  places  adjointes,  auront  (en  outre)  l'avantage  de 
la  pêche." 

Les  prisonniers  décidèrent  de  tenter  un  suprême  effort  de 
ce  côté-là. 

En  conséquence,  huit  d'entre  eux,  Jean  Trahan,  Alexandre 
Breau,  René  Landry^,  Isaac  Gourdeaux,  Augustin  Leblanc, 
Isidore  Gourdeaux,  Jean  Hébert  et  Joseph  Manzerol,  remirent, 
le  8  février  1766,  une  pétition  au  gouverneur,  le  priant,  au  nom 
des  Acadiens  de  Boston,  de  les  faire  transporter  par  mer,  eux 
et  leurs  familles,  au  Canada,  avec  des  provisions  pour  un  an, 
vu  qu'ils  étaient  sans  ressources.  Ils  le  priaient  en  même 
temps,  d'écrire  au  gouverneur  Murray  pour  lui  demander  de 
les  recevoir  et  de  leur  donner  des  terres. 
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Le  gouverneur  Bernard  communiqua  cette  pétition  aux 
Chambres,  l'accompagnant  d'un  message  au  cours  duquel  il 
disait  :  "J'ai  toujours  eu,  depuis  que  je  suis  gouverneur  de 
cette  province,  beaucoup  de  compassion  pour  ce  peuple. 
Comme  vous  le  savez  tous  ce  sont  les  dures  nécessités  de  la 
guerre  plutôt  qu'aucune  faute  imputable  à  eux  qui  les  ont 
arrachés  à  une  situation  où  ils  vivaient  dans  l'aisance,  dans 
l'abondance  même,  pour  les  plonger  dans  la  pauvreté  et  le 
servage,  d'où  ils  n'ont  aucun  moyen  de  sortir,  A  plusieurs 
reprises  j'ai  cherché  à  améUorer  leur  sort  et  à  faire  d'eux  d'utiles 
sujets  de  la  Grande-Bretagne  ;  mais  j'ai  chaque  fois  failli  à  la 
tâche. 

"  Voici  que  vous  avez  l'occasion  de  faire,  sans  qu'il  vous  en 
coûte  beaucoup,  qu'ils  ne  soient  plus  à  charge  à  la  province  ni 
à  eux-mêmes,  et  deviennent,  au  contraire,  une  source  de  richesse 
et  de  force  pour  l'Empire,  en  Amérique.  Il  est  bien  certain 
que  s'ils  avaient  des  terres,  sans  lesquelles  aucun  cultivateur 
ne  peut  vivre,  ils  se  tireraient  d'affaire.  J'espère  donc  qu'ils 
pourront  profiter  de  l'offre  du  gouverneur  Murray  ;  donnez-leur 
en  le  moyen,  et  vous  ferez  un  acte  d'utilité  publique  en  même 
temps  que  de  charité." 

Pour  réponse,  la  Chambre  des  Représentants,  sur  la  recom- 
mandation de  toute  la  cour,  ordonna  que  ceux  des  Acadiens 
qui  étaient  venus  à  Boston  présenter  la  pétition,  s'en  retour- 
nassent immédiatement  dans  les  villes  et  villages  qui  leur  avait 
été  assignés,  et,  s'ils  refusaient,  que  les  vivres  leur  fussent 
coupés. 

Ils  avaient  le  choix  :  retourner  prendre  leurs  chaînes,  ou 
mourir,  à  Boston,  de  faim. 

C'en  était  trop.  Le  gouverneur  et  le  conseil  refusèrent  de 
ratifier  cette  dernière  infamie.     Ils  étaient  écœurés. 

Il  s'en  suivit  un  dead-lock  entre  la  Chambre  des  Représentants 
et  le  Conseil.  A  la  fin,  ce  fut  la  Chambre  qui  céda,  et,  le  20 
février  1766,  elle  autorisa  le  Ueutenant-gouverneur  "  à  écrire 
à  Murray  pour  l'informer  que  les  Acadiens  étaient  prêts  à 
passer  au  Canada,  s'il  consentait  à  les  recevoir." 

Vingt  louis  sterUng  furent  votés  pour  envoyer  porter  le  mes- 
sage par  deux  Acadiens,  le  lieutenant-gouverneur  ne  se  souciant 
apparemment  pas  de  confier  à  des  Bostonais  cette  délicate 
mission. 

Voici  la  réponse  du  gouverneur  Murray,  telle  que  rapportée 
par  l'un  des  deux  envoyés  : 
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"  Monsieur,  j'ai  reçu,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  votre  lettre 
du  25  février  à  propos  des  Acadiens  de  votre  province.  Je  suis 
d'avis  qu'il  est  de  l'intérêt  de  l'empire  britannique  en  général 
et  du  Canada  en  particulier,  que  ce  peuple  s'établisse  ici  sur  le 
même  pied  que  les  nouveaux  sujets  Canadiens  de  Sa  Majesté  ; 
par  conséquent,  je  n'hésite  pas  à  les  recevoir.  Mais  comme  ils 
ont  autrefois  refusé  de  prendre  le  serment  d'allégeance  et 
d'apostasie  (abjuration)  et  comme  par  leur  requête  à  moi 
adressée  ils  semblent  s'attendre  à  être  maintenus  aux  frais  du 
gouvernement,  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  se  suffire  à  eux-mêmes, 
je  crois  nécessaire  de  vous  communiquer  ma  réponse  à  leur 
pétition,  vous  priant  de  la  leur  passer,  afin  que  personne  ne 
pmsse  plaider  ignorance.  Ceci  pour  prévenir  toute  rancœur 
et  tout  reproche  de  côté  et  d'autre." 

Cette  réponse  montre  combien  il  s'en  fallut  de  peu  que 
Murray  ne  leur  refusât  l'entrée  du  Canada.  Quelqu'un  les 
avait  évidemment  desservis  auprès  de  lui.  Ce  quelqu'un-là, 
disons-le  sans  hésiter,  c'était  Wilmot,  digne  successeur  de 
Lawrence  et  de  Belcher.  Ce  trio  de  gouverneurs  avait  passé 
par  des  transes  mortelles  en  apprenant,  quelques  années  aupa- 
ravant, que  Murray  était  disposé  à  laisser  les  déportés  de  la 
Nouvelle-Ecosse  s'établir  sur  les  côtes  de  la  Gaspésie.  Pour 
l'en  détourner,  ils  lui  avaient  écrit,  les  uns  après  les  autres, 
pis  que  pendre  des  Acadiens.  Les  établir  dans  le  fond  du  Haut- 
Canada,  passe  encore  ;  mais  dans  le  golfe,  à  portée  de  leurs 
anciens  établissements,  jamais  !  Leurs  cris  avaient  retenti 
jusqu'en  Angleterre.  "  Je  suis  d'avis,  écrivait  Wilmot  au  Lord 
de  Halifax,  que  l'établissement  d'une  colonie  d'Acadiens,  soit 
dans  les  provinces  maritimes,  soit  sur  le  long  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  exposerait  le  pays  aux  plus  fâcheuses  conséquences. 
Ce  sont  des  français  fanatiques,  des  papistes  irréductibles .... 
Qu'on  les  disperse  plutôt,  par  petits  groupes,  et  préf  érablement 
à  tout  autre  endroit,  aux  Antilles  françaises." 

Murray,  et  c'était  là  l'essentiel,  leur  ouvrait  les  portes  du 
Canada  ;  il  y  avait  sous  le  soleil  un  coin  de  terre  où  il  leur 
serait  permis  de  vivre  et  de  mourir  en  hommes  libres.  Mais 
on  les  prévenait  qu'aucune  assistance  ne  leur  serait  donnée. 
Comment,  avec  cette  perspective,  entreprendre  le  long  voyage, 
sans  ressources,  dénués  de  tout,  et  exténués  par  des  années 
de  privations  et  de  souffrances  ? 

Ils  se  jettent  aux  pieds  du  gouverneur  et  des  membres  du 
Conseil,  et  les  conjurent  d'avoir  compassion  au  moins  des  veuves 
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chargées  d'enfants,  des  vieillards,  des  malades  ;  de  leur  pro- 
curer à  tous  le  moyen  de  passer  au  Canada,  et,  rendus  là,  de 
leur  donner  de  quoi  subsister  quelque  temps,  sans  quoi  ils  ne 
partiraient  que  pour  mourir  de  faim. 

Poussés  par  le  désespoir  :  "  Vous  avez  toujours  été  prêts, 
ajoutent-ils,  à  nous  venir  en  aide,  et  nous  n'avons  que  vous, 
messieurs,  à  qui  nous  adresser  pour  nous  tirer  de  l'abîme  de 
misère  où  nous  avons  été  jetés." 

Quant  au  serment  d'allégeance,  celui'  qui  leur  avait  été 
maintes  fois  proposé  en  Acadie,  attendu  qu'il  n'y  avait  pas  là, 
comme  autrefois  à  Port-Royal,  aux  Mines,  à  Beaubassin  et  à 
Pigiguit,  de  casuiste  pour  leur  faire  entendre  qu'il  y  allait  du 
salut  de  leur  âme,  s'ils  consentaient  volontairement  à  devenir 
les  sujets  d'un  prince  hérétique  et  les  menacer  d'excommunica- 
tion, ils  se  déclarent  d'avance  tous  prêts  à  le  prendre. 

Ceci  se  passait  à  Boston,  le  2  juin  1766,  onze  ans  après  leur 
déportation  de  l' Acadie. 

Aucune  aide  quelconque  ne  leur  fût  accordée  ;  tout  au  con- 
traire, la  Chambre  passa  une  résolution  spéciale  interdisant 
qu'il  leur  fût  fait  aucune  avance  :  to  prevent  the  Neutrals  heing 
supplied  any  further.  C'était  une  autre  manière  de  les  empê- 
cher de  partir.  C'était  se  montrer  plus  inhuinain  que  les 
Egyptiens  ne  l'avaient  été  pour  les  Hébreux  ;  car,  lorsque 
ceux-ci  sortirent  de  la  captivité  d'Egypte,  ils  purent  emprunter 
des  païens  des  vêtements  et  autres  objets  nécessaires  à  la  vie. 

Que  faire  dans  ces  conditions  ?  Des  messages  furent  envoyés 
dans  toutes  les  localités  où  il  se  trouvait  des  prisonniers,  afin 
de  prendre  l'avis  de  chacun  et  d'agir  de  concert. 

Le  sentiment  fut  unanime  de  passer  au  Canada,  de  s'en  aller 
à  tout  prix,  de  sortir  de  l'enfer.  Mais  les  vieillards,  les  infirmes, 
les  malades,  ne  pouvaient  pas  entreprendre  le  trajet.  Allait-on 
les  laisser  en  arrière  ? 

Il  y  avait  dans  le  port  de  Boston  des  vaisseaux  en  partance 
pour  Halifax  et  Québec,  qui  pouvaient  très  bien  les  prendre  à 
leur  bord. 

Il  y  avait  aussi  des  goélettes  et  des  barges  de  pêcheurs 
inoccupées,  que  les  Acadiens  s'offrirent  de  manœuvrer  eux- 
mêmes  et  de  ramener,  si  on  voulait  leur  en  prêter  quelques-unes. 
Ils  n'essuyèrent  partout  que  des  refus. 

Jean  Labordore,  que  nous  connaissons  pour  l'avoir  vu,  au 
sacrifice  de  ses  biens  et  au  péril  de  sa  vie,  sauver  un  navire  et 
im  équipage  anglais  à  Mirliguêche  ^Lunemburg),   avant  le 
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Grand  Dérangement,  rappelle  une  seconde  fois  ce  service  et 
supplie  le  gouverneur  de  lui  fournir  le  moyen  de  prendre  passage, 
lui  et  ses  huit  enfants,  sur  un  vaisseau  qui  doit  partir,  le  samedi 
suivant,  20  juillet,  pour  Québec.     Sa  prière  est  rejetée. 

Quelques-uns  vont  à  pied,  au  travers  des  bois,  jusqu'à 
Québec,  solliciter  quelque  secours  de  leurs  frères  canadiens, 
Edouard  Benoit,  entre  autres,  dont  la  femme  est  malade,  et 
l'un  de  ses  deux  enfants  aveugle.  Ils  s'en  reviennent  déses- 
pérés. 

Tout  ce  qu'il  est  humainement  possible  de  faire,  ces  malheu- 
reux le  tentent  pour  se  procurer  un  passage  au  Canada.  Un 
petit  nombre  seulement  y  parviennent. 

Il  ne  restait  aux  autres  que  l'alternative,  ou  d'attendre  tous 
ensemble,  en  captivité,'  la  mort  trop  lente  à  venir  ;  ou,  pour 
ceux  qui  étaient  forts  et  bien  portants,  de  s'en  aller,  à  pied, 
sans  ressources,  sans  armes,  sans  tentes,  sans  vivres,  à  travers 
quatre  cents  milles  de  forêt,  avec  la  perspective  de  mourir  de 
faim,  soit  en  route,  soit  rendus  à  destination. 

Les  plus  misérables  poussaient  à  partir  ceux  qui  pouvaient 
entreprendre  le  voyage.  Ils  mourraient  libres,  au  moins, 
ceux-là  :  cela  valait  mieux,  disaient-ils,  que  de  vivre  et  mourir 
esclaves  tous  ensemble. 

Le  tableau  des  scènes  qui  se  passèrent  alors  dans  les  cent 
vingt-cinq  villes  et  municipalités  où  les  prisonniers  avaient  été 
jusque-là  retenus,  scènes  d'héroïsme,  de  générosité,  de  pleurs, 
de  résignation  chrétienne,  de  désespoir,  peut  à  peine  se  conce- 
voir, encore  moins  se  décrire. 

Il  s'en  trouva  un  peu  plus  de  huit  cents  en  état  de  partir. 
Ils  laissèrent  dans  chaque  localité  des  hommes  valides,  et 
surtout  des  femmes,  pour  prendre  soin  des  infirmes  et  leur 
fermer  pieusement  les  yeux  ;  et  les  autres,  la  mort  dans  l'âme, 
rentrèrent,  morne  procession,  dans  la  sombre  forêt. 

La  caravane  prit,  pour  se  rendre  à  Montréal,  où  ils  avaient 
résolu  d'aller,  la  route  du  lac  Champlain.  On  eut  pu  suivre 
leurs  traces  aux  croix  de  bois  qu'ils  laissaient  derrière  eux  sur 
des  fosses  péniblement  creusées  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Long- 
fellow  : 

Aux  pierres  des  tombeaux  leur  histoire  est  écrite. 

Ceux  qui  parvinrent  au  Canada  s'établirent  au  sud  de  Mont- 
réal, dans  les  comtés  de  Saint-Jean  et  de  Laprairie,  le  plus 
grand  nombre  dans  un  endroit  qu'ils  nommèrent  pieusement 
l'Acadie  :  ' 
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. .  .Et  dulcis  moriens  reminisdtur  Argos. 

Ils  ne  se  dirigèrent  pas  tous  du  côté  du  Canada.  Un  groupe 
d'environ  deux  cents,  hantés  par  la  nostalgie  de  leur  chère 
Acadie,  poussés  par  la  folie  du  retour,  prirent,  à  tout  hasard, 
le  chemin  de  la  Nouvelle-Ecosse,  sans  savoir  comment  ils 
seraient  reçus  à  leur  arrivée  et  sans  s'arrêter  à  cette  pensée. 

Quoique  les  autorités  d'Angleterre  eussent,  deux  ans  aupa- 
ravant, notifié  le  gouverneur  Wilmot  qu'il  eut  à  permettre  aux 
Acadiens  de  s'établir  à  la  Nouvelle-Ecosse  au  même  titre  que 
les  autres  colons,  c'est-à-dire  en  prêtant  au  roi  le  serment 
d'allégeance  ordinaire,  la  loi  passée  durant  l'été  de  1759,  par 
Lawrence,  son  Conseil  et  la  Chambre  d'Assemblée,  déclarant 
nulle  toute  action  prise  devant  les  tribunaux  pour  le  recouvre- 
ment des  biens  immobiliers  autrefois  possédés  par  les  Français, 
n'en  demeurait  pas  moins  -en  vigueur,  en  1766  ;  et  également 
une  autre,  du  printemps  de  la  même  année,  qui  décrétait 
d'emprisonnement  et  de  bannissement  les  prêtres  catholiques 
(papist  priests)  appréhendés  dans  la  province  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  et  condamnait  à  une  amende  de  cinquante  louis  sterling 
ou  au  pilori,  toute  personne  qui  leur  donnerait  asile. 

Qu'ils  fussent  ou  non  au  courant  de  ces  lois  passées  en  contra- 
vention du  traité  d'Utrecht,  rien  n'ébranla  leur  inébranlable 
résolution,  L'Acadie  était  plus  éloignée  de  Boston  que  le 
Canada  ;  pour  y  arriver  c'était  la  même  forêt  à  franchir,  mais 
plus  inextricable  encore  ;  les  mêmes  difficultés  à  surmonter, 
mais  plus  grandes,  à  cause  des  rivières  à  traverser  ;  les  mêmes 
dangers  à  affronter,  mais  accrus  par  le  voisinage  des  hommes. 
Ils  partirent  quand  même. 

Les  péripéties  de  leur  odyssée  ne  sont  pas  consignées  aux 
archives  de  HaHfax,  ni  dans  les  procès- verbaux  de  la  Législa- 
ture de  Boston. 

Afin  de  ne  donner  que  des  faits  strictement  historiques  et 
documentés,  je  laisse  la  parole  à  Rameau  de  Saint-Père,  l'un 
des  auteurs  les  plus  consciencieux  qui  aient  écrit  sur  l'Acadie. 
Il  tient  les  faits  suivants  de  la  bouche  même  "  des  fils  de  ces 
enfants  de  la  douleur,"  comme  il  les  appelle. 

"  Ce  fut,  dit-il,  dans  le  printemps  de  1766  que  se  forma 
l'héroïque  caravane  dont  nous  suivrons  les  pas.  A  pied  et 
presque  sans  approvisionnements,  les  pèlerins  acadiens  afi"ron- 
tèrent  les  périls  et  la  fatigue  d'im  retour  par  terre,  en  remontant 
les  côtes  de  la  baie  de  Fundy  jusqu'à  l'isthme  de  Shediac,  à 
travers  cent  quatre-vingts  lieues  de  forêts  et  de  montagnes 
inhabitées  :  des  femmes  enceintes  faisaient  partie  de  ce  misé- 
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rable  convoi,  qui  accouchèrent  en  route.  Nous  avons  connu 
quelques-uns  de  ces  fils  de  la  douleur,  et  c'est  de  leur  bouche 
que  nous  tenons  le  récit  que  leur  avaient  transmis  leurs  pères, 
nés  pendant  cette  douloureuse  traversée. 

"  Jamais  on  ne  saura  tout  ce  que  souffrirent  ces  malheureux, 
abandonnés  et  oubliés  de  tous,  en  se  frayant  une  route  dans  le 
désert. 

"  Dans  les  sentiers  sauvages  qui  serpentaient  parmi  les  inter- 
minables forêts,  cette  longue  file  d'émigrants  cheminaient 
péniblement  ;  c'étaient  de  petites  troupes  de  femmes  et  d'en- 
fants traînant  le  mince  bagage  de  leur  misère,  tandis  que  les 
hommes,  dispersés  çà  et  là,  cherchaient  dans  la  chasse,  dans  la 
pêche  et  même  parmi  les  racines  sauvages,  quelques  ressources 
pour  les  alimenter.  Il  y  avait  des  petits  enfants  tout  petits, 
marchant  à  peine^  que  l'on  menait  par  la  main  ;  les  plus  grands 
les  portaient  de  temps  en  temps  ;  plusieurs  de  ces  malheureuses 
mères  tenaient  un  nourrisson  dans  leurs  bras  ;  les  cris  de  ces 
pauvres  enfants  rompaient  seuls,  par  leurs  échos  plaintifs,  le 
silence  sombre  et  lugubre  des  bois. 

"  Combien  sont  morts  en  route  :  d'enfants,  de  femmes  et 
même  d'hommes  ?  Combien  ont  expiré,  accablés  par  la  las- 
situde, souffrant  la  faim  ou  la  soif,  assis  et  oubliés  pour  toujours 
dans  un  sertier  perdu,  sans  prêtre,  sans  consolations,  sans  amis  ? 

"  A  mesure  que  la  triste  caravane  s'avançait,  il  s'en  trouvait, 
en  effet,  dont  les  forces  défaillantes  se  refusaient  à  les  porter 
plus  loin  ;  tous  ne  succombaient  point  cependant,  et  il  s'éche- 
lonna ainsi  le  long  de  la  route  quelques  groupes,  qui  demeu- 
rèrent comme  des  noyaux  de  colonies  à  venir.  C'est  ainsi  que, 
sur  les  bords  du  fleuve  Saint-Jean,  plusieurs  familles  se  fixèrent 
sur  les  ruines  des  établissements  qu'avaient  occupés  les  Français 
dans  ce  district,  à  Jemsek  et  à  Ecoupag,  dans  les  environs  de 
Fredericton. 

"  Lorsque  la  colonie  des  proscrits,  éclaircie  par  les  fatigues 
du  voyage,  atteignit  les  bords  du  Pecoudiak,  il  y  avait  quatre 
mois  qu'ils  étaient  en  route .... 

"  Après  le  premier  mouvement  de  joie  ressenti  en  retrouvant 
des  parents  et  des  amis,  ils  eurent  à  éprouver  un  grand  serre- 
ment de  cœur.  On  leur  apprit  que  dans  le  pays  des  Mines  et 
de  Port-Royal,  toutes  les  habitations  avaient  été  brûlées,  les 
terres  confisquées  et  distribuées  à  leurs  persécuteurs.  Ce  grand 
et  pénible  voyage  qu'ils  venaient  de  faire  se  trouvait  inutile  : 
il  n'y  avait  plus  pour  eux  ni  patrimoine,  ni  patrie. 
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"  Cent  vingt  d'entre  eux  s'installèrent  au  milieu  des  Acadiens 
qu'ils  venaient  de  retrouver  et  les  autres,  soixante  environ, 
reprirent  de  nouveau  leur  route,  hommes,  femmes  et  enfants. 
Ils  tournèrent  le  fond  de  l'ancienne  baie  française,  devenue 
Fundy  Bay  ;  ils  visitèrent  successivement  Beaubassin,  Pigi- 
guid,  les  Mines  ;  mais  Beaubassin  s'appelait  Amherst,  Cobeguit 
avait  pris  le  nom  de  Truro  ;  Pigiguid  celui  de  Windsor,  et  les 
Mines  avec  Grand-Pré  se  nommaient  Horton. 

"  Ils  effrayaient  les  enfants  qui  regardaient  passer  la  lamen- 
table caravane  ;  ils  inquiétaient  les  femmes  et  les  hommes, 
comme  une  menace  sortie  du  tombeau  ;  on  s'irritait  contre  eux, 
et  les  malheureux  se  traînaient  de  village  en  village,  harassés 
par  la  fatigue  et  par  un  désespoir  qui  s'accroissait  à  chaque 
étape.  La  dernière  fut  à  Port-Royal,  désormais  Annapolis- 
Royal,  où  ils  furent  encore  plus  mal  reçus  qu'ailleurs." 

Pour  se  débarrasser  de  ces  spectres,  les  autorités  anglaises 
d'Annapolis  les  dirigèrent  sur  les  bords  inoccupés  de  la  baie 
Sainte-Marie,  où  vivent  aujourd'hui  et  prospèrent  leurs  fiers 
descendants. 

Ne  vont-ils  pas  enfin  trouver  le  repos,  ces  malheureux  fugitifs 
de  Boston,  ces  pâles  pèlerins  de  la  mort  ?  Reste-t-il  au  fond 
de  la  coupe  quelque  amertume  qu'ils  n'ont  pas  encore  bue  ? 
Ne  sont-ils  pas  parvenus  à  la  dernière  station  de  la  voie  doulou- 
reuse, d'où  l'on  aperçoit  les  lointains  du  ciel  ? 

Non,  pas  encore. 

Les  infirmes  et  les  malades  qui  avaient  été  abandonnés  à 
Boston,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  suivre  la  caravane  dans 
son  exode,  n'avaient  pas  encore  tous  rendu  le  dernier  soupir 
que  la  guerre  de  l'Indépendance  des  colonies  anglaises  d'Amé- 
rique contre  la  mère-patrie  éclata. 

Un  certain  nombre  d'Anglo- Américains,  plutôt  que  de  s'en- 
gager dans  ime  guerre  fratricide,  abandonnèrent  leur  pays  et 
leurs  biens  pour  se  retirer  au  Canada  et  dans  les  provinces 
maritimes,  restés  fidèles  à  l'Angleterre.  Il  fallait  reconnaître 
un  si  beau  geste  patriotique — le  geste  même  des  Acadiens 
vis-à-vis  de  la  France — et  étabUr  convenablement  les  nouveaux 
arrivés.  Mais  où  ?  On  s'était  distribué  entre  soi  et  les  amis 
toutes  les  terres  des  Acadiens  déportés  et  leurs  si  riches  prairies. 
Des  terres  en  bois  debout,  ce  n'était  pas  une  récompense  digne 
d'être  offerte  aux  Loyalistes,  comme  s'intitulaient  ces  partisans 
de  l'Angleterre  fuyant  les  colonies  en  révolte  contre  la  métro- 
pole. 
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Le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Ecosse  leur  donna,  entre 
autres  morceaux  princiers,  les  établissements  fondés  à  Jemsek 
et  à  Ecoupag,  sur  la  rivière  Saint-Jean,  en  1766,  par  le  déta- 
chement d'Acadiens  que  nous  avons  vu  s 'acheminant  si  péni- 
blement à  travers  les  interminables  forêts  du  Massachusetts, 
du  Maine  et  du  Nouveau-Brunswick.  :.   t  ^J 

Le  nouvel  établissement  commençait  à  prospérer.  Ses  habi- 
tants en  furent  dépossédés  et  chassés,  tout  comme  autrefois 
de  Grand-Pré  et  de  Port-Royal, 

Tout  ceci  ressemble  à  de  la  fiction  ;  à  un  lointain  mirage  ; 
à  une  vision  de  larmes  et  de  sang,  apparue  en  songe  dans  la 
nuit,  plutôt  qu'à  un  récit  sévèrement  historique. 

Un  enchaînement  si'  inconcevable  de  maux  ne  saurait  être 
l'effet  du  seul  haèard,  ni  non  plus  de  la  seule  méchanceté  de 
quelques  hommes,  La  volonté  de  Dieu,  mystérieuse  et  ado- 
rable, est  là,  manifeste.  Dieu  s'est  visiblement  détourné  de 
nos  pères.    Etait-ce  châtiment  ?    Etait-ce  expiation  ? 

Nous,  les  héritiers  de  leur  ruine,  croyons  qu'ils  étaient  des 
hommes  rempUs  de  foi  religieuse  et  de  crainte  de  Dieu,  paci- 
fiques, sobres,  chastes,  charitables,  justes  ;  il  nous  semble  même 
que,  par  la  simplicité  et  la  pureté  de  leur  vie,  ils  se  rapprochent 
des  premiers  chrétiens  ;  à  nos  yeux  leurs  souffrances  égalent 
en  durée,  et  souvent  en  intensité,  celles  des  martyrs.  Leur 
courage  nous  paraît  aussi  grand  et  leur  foi  la  même.  Mais 
nous  sommes  leurs  descendants,  et  notre  jugement  peut  n'être 
pas  impartial. 

On  les  avait,  sans  mauvaise  intention  sans  doute,  mais  enfin 
on  les  avait  mal  éclairés  et  mal  dirigés,  dans  leurs  démêlés 
avec  les  gouverneurs  de  la  Nouvelle-Ecosse,  Ils  avaient  été 
induits  en  erreur  sur  la  doctrine  touchant  les  choses  qu'il  faut 
rendre  à  Dieu  et  celles  que  le  citoyen  a  le  droit  inaliénable,  le 
devoir  même,  en  certains  cas,  de  rendre  à  César,  Ils  avaient 
été  trompés,  d'abord,  sur  leurs  droits  ;  ils  s'étaient,  ensuite, 
trompés  eux-mêmes  sur  leur  devoir  de  l'heure  présente,  en  ne 
s'armant  pas  d'indépendance,  et  en  ne  prenant  pas  sur  eux  de 
prêter  quand  même,  au  roi  d'Angleterre,  hérétique  ou  non,  à 
qui  le  roi  de  France,  très  chrétien  et  très  dissolu,  les  avait 
livrés  corps  et  biens,  le  serment  d'allégeance  que  tout  prince, 
que  tout  gouverneur  régulier,  a  le  droit  incontestable  d'exiger 
de  ses  sujets.  Si  les  Acadiens  de  1755  avaient  suivi  leurs 
propres  conseils  politiques,  leurs  descendants,  français  et  catho- 
liques   jusqu'au   dernier,  formeraient  aujourd'hui    l'immense 
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majorité  de  la  population  des  provinces  maritimes,  comme  les 
Canadiens  le  sont  dans  la  province  de  Québec. 

Ils  reposent  tous,  depuis  longtemps,  dans  les  bois,  au  fond 
de  la  mer,  dans  les  cimetières  protestants  de  l'Angleterre  et 
des  Etats-Unis,  au  Canada,  et  quelques-uns.  en  la  terre  bénie 
de  TAcadie. 

Lawrence,  aussi,  est  mort,  et  Belcher,  et  Wilmot,  et  Bos- 
cowan.  Il  reste  aux  uns  et  aux  autres  l'éternité,  plus  longue 
à  f rancMr  que  de  Boston  à  Port-Royal  et  à  Laprairie,  à  travers 
les  bois. 

Pascal  Poirier. 

Fin 


Revue  des  faits  et  des  œuvres 


Un  jury  d'honneur 

C'est  la  grave  proposition  que  fait  en  ce  moment  M.  le  Cha- 
noine LePailleur,  de  Montréal,  aux  journaux  qui  l'ont  mêlé  à 
l'affaire  du  diocèse  de  Burlington.  Pour  faire  suite  à  la  lettre 
qu'il  nous  adressait,  il  y  a  quelques  semaines,  ainsi  qu'à  la 
Vérité,  de  Québec,  et  l' Union  de  Woonsocket,  il  propose  à  ceux 
qui  auraient  mal  interprété  les  explications  qu'il  a  déjà  données 
sur  ce  sujet,  un  arrangement  auquel  nous  lui  devons,  en  toute 
justice,  de  donner  toute  la  publicité  possible. 

Voici  donc  le  communiqué  qu'il  nous  adresse  et  qui  a  déjà 
fait,  d'ailleurs,  son  tour  de  presse  dans  la  Nouvelle-Angleterre 
et  en  Acadie  : 

"  Les  sentiments  ne  se  discutent  pas,  ils  ne  discutent  même  pas.  Et 
quand  ces  sentiments  touchent  aux  fibres  si  délicates  de  la  famille  ou  du 
patriotisme,  ils  peuvent  dans  l'amour  ou  la  haine  créer  des  héros  ou  faire 
des  victimes. 

"  Je  ne  m'explique  pas  autrement  les  injures  dont  on  accable  en  ce  moment 
im  homme,  qui  a  conscience  de  n'avoir  pas  forfait  à  l'honneur,  un  Prêtre 
qui  a  voulu  n'avoir  au  cœur  que  de  l'amour  et  du  dévouement,  un  Canadien- 
Français  qui  n'a  voulu  que  du  bien  aux  siens  tout  en  respectant  les  droits 
des  autres. 

"  Je  demande  à  mon  caractère  sacerdotal  de  m'empêcher  de  répondre 
par  la  colère  à  des  attaques  cruelles,  injustes  et  fausses. 

"  La  réponse  que  j'ai  voulu  faire  calme  et  modérée  autant  que  loyale  et 
sincère,  n'a  pas  eu  le  don  d'apaiser  ceux  que  trompent  des  informations 
incorrectes.  Par  ailleurs,  je  sais  qu'esprit  préjugé  ou  prévenu  tout  aussi 
bien  que  cœur  aigri  ou  irrité  ne  peut  donner  qu'une  interprétation  hostile 
aux  affirmations  les  plus  honnêtes,  aux  paroles  les  plus  loyales,  aux  faits 
les  plus  simples. 

"  En  ces  conditions,  moi  qui  ai  voulu  la  fédération  des  Sociétés  Cana- 
diennes et  Acadiennes,  je  ne  descendrai  pas  dans  l'arène  si  vite  passionnée 
et  si  facilement  fratricide  de  la  discussion  dans  les  journaux. 
W  "  Comme  toutefois  il  importe  que  mon  silence  qui  voudrait  être  pacifique 
ne  soit  pas  pris  pour  un  aveu  et  ime  lâcheté,  je  veux  soumettre  toute  la 
cause  à  un  "  Jury  d'Honneur  ". 

"  Et  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  chercher  partialité  aucune,  je  prie 
de  faire  partie  de  ce  "  Jury  d'Honneur  "  des  hommes  dont  les  noms  seront 
agréables  à  mes  adversaires.  Je  veux  parler  des  Présidents  généraux  et  des 
Aviseurs  Spirituels  de  l'Union  St-Jean-Baptiste  d'Amérique)  de  l'Association 
Canado-Américaine  et  de  la  Société  de  l'Assomption.  Bien  plus,  si  ces 
Messieurs  veulent  appuyer  leur  décision  sur  im  autre  nom,  j'oserai  solliciter 
de  Son  Excellence  le  Gouverneur  Pothier  qui  ne  me  refusera  pas  cette 
insigne  faveur. 
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"  Par  ce  choix  même,  on  verra  bien  que  je  ne  redoute  pas  les  accusations. 
Quant  aux  accusateurs,  il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  j'ai  appris  la  sagesse 
pratique  de  cette  maxime  :  "  Les  amis  d'hier  peuvent  être  les  ennemis 
d'aujourd'hui  et  les  ennemis  d'aujourd'hui  peuvent  être  les  amis  de  demain." 

G.  M.  Le  Pailleur, 

Chan.  Curé. 
Montréal,  1  décembre  1909." 

On  admettra  que  cette  affaire  prend  une  singulière  tournure 
en  tenant  tout  le  inonde  à  peu  près  aussi  éloigné  de  la  vérité 
que  dans  ses  commencements,  si  tant  il  est  possible  que  M.  le 
Chanoine  LePailleur  ait  été  calomnié. 

La  Revue  a  publié  dans  son  dernier  numéro  la  réponse  de 
M.  le  Chanoine  et  elle  a  dit  très  franchement  ce  qu'elle  en 
pensait. 

Maintenant,  M.  le  Chanoine  LePailleur  demande  un  jury 
d'honneur  sans  trop  bien  définir  la  question  à  juger.  Ses 
bonnes  intentions  ?  Nous  admettons  qu'il  a  pu  être  sincère 
tout  en  se  trompant.  Le  conseil  qu'il  a  donné  aux  prêtres 
franco-américains  du  Vermont  ?  L'opportunité  de  nommer  un 
évêque  franco-américain  à  Burlington  ?  Il  ne  doit  pas  en 
douter  lui-même. 

L'Union  de  Woonsocket  explique  très  bien  dans  un  article 
cité  plus  loin  que  cette  proposition  de  jury  est  peut-être  "  un 
joli  coup  de  scène  ",  mais  n'offre  guère  de  côtés  pratiques. 
Et  c'est  surtout  le  cas  pour  le  jury  tel  que  M.  LePailleur  s'est 
empressé  de  le  constituer  lui-même.  Ce  n'est  pas,  certes,  que 
nous  doutions  de  l'impartialité  des  juges  qu'il  propose  ;  ils  ont 
un  passé  qui  les  met  au-dessus  de  tout  soupçon,  mais  nous 
croyons  qu'il  est  peu  sage,  pour  ne  pas  dire  peu  généreux, 
d'entraîner,  par  exemple,  les  chapelains  des  sociétés  franco- 
américaines  et  acadiennes,  dans  un  débat  qui  peut  leur  attirer 
les  plus  grands  désagréments.  Si  M.  le  Chanoine  LePailleur 
connaît  bien  la  situation  franco-américaine,  s'il  connaît  égale- 
ment la  situation  acadienne,  il  sera  le  premier  à  admettre  que 
sa  proposition  pèche  au  moins  de  ce  côté.  Et  que  s'il  a  mis 
beaucoup  d'empressement  à  choisir  nos  juges,  il  n'a  pas  manqué 
assurément  de  les  choisir  de  manière  à  prendre  très  peu  de 
risques.  Quel  que  soit  le  résultat  de  ce  procès — car,  c'en  serait 
un — personne  n'ira  le  déranger  à  Montréal. 

Dans  la  Nouvelle- Angleterre,  des  conditions  différentes  de 
vie  et  d'organisation  ne  laissent  pas  la  même  sécurité  aux 
amis  de  la  cause  franco-américaine.  Et  nous  aurions  tort 
vraiment  de  les  exposer  à  des  tracas  inutiles  pour  le  simple 


REVUE  DÈS  FAITS  ET  DES  ŒUVRES  223 

plaisir  de  procurer  la  satisfaction  d'un  jury  à  un  monsieur  qui 
se  défend  d'avoir  rédigé  des  mémoires  en  faveur  d'un  candidat 
irlandais  au  siège  de  Burlington,  mais  approuve  ceux  qui  font 
cette  besogne,  même  s'il  appelle  cela  "  vouloir  du  bien  aux 
siens  tout  en  respectant  les  droits  des  autres." 

Du  reste,  tout  ceci  est  encore  le  plus  long  chemin  pour 
trancher  une  difficulté  que  M,  le  Chanione  LePailleur  peut 
résoudre  lui-même,  sans  phrase  et  sans  jury. 

Qu'il  nous  dise  tout  simplement  si,  oui  ou  non,  à  la  place  des 
prêtres  franco-américains  qui  ont  demandé  son  avis,  il  eut,  lui, 
voulu  un  évêque  franco-américain  pour  Burlington.  Et  pour- 
quoi ? 

Qu'il  nous  dise  cela  en  dix  lignes.  Nous  le  croirons,  et  le 
débat  sera  vidé.  ^ 

L'évêque  de  London,  Ont. 

Les  journaux  ont  annoncé,  le  16  décembre,  l'élévation  du 
Très  R.  Père  Fallon  au  siège  épiscopal  de  London,  Ont.,  vacant 
depuis  plusieurs  mois. 

En  même  temps  que  la  dépêche  annonçant  cette  nomination, 
le  Star,  de,Montréal  (16  déc.  1909),  en  publiait  une  autre  datée 
de  London,  Ont.,  et  se  lisant  comme  suit  : 

"  La  nouvelle  de  l'élévation  du  Père  Fallon  au  siège  épiscopal  de  London 
plaît  aux  catholiques  de  cette  ville.  En  certains  quartiers  on  croyait  que 
le  choix  d'un  prêtre  des  Etats-Unis  ne  serait  pas  vu  d'un  bon  œil,  mais  bien 
qu'il  soit  à  peu  près  inconnu  du  clergé  et  des  laïques  du  diocèse,  le  Père 
Fallon  sera  bien  accueilli.  On  croit  généralement  ici  que  la  publicité  donnée 
au  choix  proposé  du  Père  Hand  ou  du  chanoine  Mahoney,  est  la  raison  qui 
les  a  empêchés  d'être  élevés  à  l'épiscopat.  Le  Père  Fallon  était  autrefois 
curé  de  la  paroisse  St- Joseph  d'Ottawa  et  vice-recteur  de  l'Université. 
C'est  une  autorité  en  fait  de  football."  (1)  ;         j^j 

Il  est  fort  heureux  que  le  Père  Fallon  soit  un  expert  en  autres 
choses,  sans  quoi  l'observation  du  Star  serait  d'une  ironie  sin- 
gulièrement piquante.     Mais  passons. 

Des  faits  autrement  graves  méritent  en  ce  moment  de  fixer 
l'attention. 

Dans  le  diocèse  de  London,  il  y  avait  en  1901,  30,701  catho- 
liques anglais,  écossais,  irlandais,  italiens,  etc.,  et  28,249  Cana- 
diens-Français, ceci  basé  sur  les  recensements  faits  de  1881  à 
1901 .  Ces  mêmes  statistiques  d  émontrent  que  dans  les  derniers 
vingt  ans  les  cathoUques  de  langue  anglaise  ont  diminué  de 


(1)  He  is  a  Rugby  football  authority. 
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5,801  tandis  que  les  Canadiens-français  ont  augmenté  de  3,993. 
On  trouvera  que,  dans  les  circonstances,  ces  chiffres  ne  man- 
quent pas  d'à-propos.  Ils  feront  comprendre  aussi  que  dans  le 
diocèse  de  London — surtout  si  le  mouvement  de  la  population 
catholique  n'a  pas  changé  de  cours — la  nomination  du  Père 
Fallon  pourrait  bien  être  interprétée  de  diverses  manières. 

EUe  le  sera  assurément  dans  la  province  d'Ottawa  où  le 
nouvel  évêque  est  plus  connu  et  où  il  trouvera,  en  rentrant  au 
pays,  des  souvenirs  encore  très  vivaces  de  son  passage  à 
l'Université  et  de  son  départ  pour  Buffalo.  Chez  plusieurs  sa 
nomination  fera  espérer  le  triomphe  d'une  politique  de  mémoires 
secrets  et  d'ambitions  habilement  défendues  tandis  que  pour 
d'autres  elle  sera  le  présage  de  jours  sombres  pour  l'Eglise 
canadienne  et  de  tracasseries  nouvelles  pour  les  fidèles  cana- 
diens-français que  la  bonne  foi  et  de  multiples  préoccupations 
apostoliques  ont  empêché  de  surveiller  d'aussi  près  qu'ils 
auraient  dû  les  menées  hostiles  dont  ils  ont  déjà  commencé  de 
souffrir. 

Il  suffit  de  se  rappeler  la  façon  dont  Mgr  Falconio  reçut  une 
délégation  d'irlandais  d'Ottawa  qui  l'était  venu  relancer  à 
Québec  afin  de  maintenir  le  Père  Fallon  à  l'Université  d'Ottawa 
malgré  la  volonté  de  ses  supérieurs,  pour  comprendre  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  changé  dans  la  direction  de  nos  affaires 
religieuses.  Où  cela  nous  mènera-t-il  ?  Il  est  assez  difficile  de 
le  dire  avant  que  le  prochain  évêque  d'Ottawa  ait  été  choisi. 
Pour  le  moment,  nous  ne  voulons  retenir  que  l'avertissement 
discret  donné  par  le  correspondant  du  Star  lorsqu'il  nous  pré- 
vient que  le  Père  Fallon  est  "  une  autorité  en  matière  de 
footbalV  II  est  heureux,  en  somme,  que  pour  les  nôtres  aussi 
ce  jeu  ne  soit  pas  tout  à  fait  inconnu. 

"  Enfin  " 

C'est  le  titre  que  donne  la  Vérité,  de  Québec,  à  l'appréciation 
qu'elle  fait  des  récents  articles,  mémoires,  publiés  par  la 
Revue  Franco-Américaine.  C'est  un  précieux  hommage 
rendu  à  notre  œuvre  et  nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  le 
citer  en  entier.    Voici  : 

"  Le  numéro  de  décembre  de  la  Revue  Franco-Américaine  nous  arrive 
plein  de  commentaires  concis  et  appuyés  de  chiffres  d'xine  éloquence,  il 
faudrait  dire  brutale,  touchant  le  célèbre  mémoire  irlandais  adressé  en  1905 
à  Son  Eminence  le  cardinal  Merry  del  Val,  la  succession  de  Burlington,  et  le 
fameux  Searchlight. 

"  Ceux  qui  connaissaient  déjà  ces  questions,  mais  qui,  pour  une  raison 
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ou'"pour  une  autre,  devaient  garder  le  silence,  éprouvent  une  joie  intense  à 
la  pensée  que  la  vérité  est  enmi  vengée.  Ceux  qui  les  ignoraient  ont  ouvert 
de  grands  yeux.  Parmi  ceux-là  il  en  est  qui  s'effraient  :  ceux  qui  s'étaient 
imaginés  que  tout  allait  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes,  que  la 
vie  des  catholiques  de  la  Puissance  devait  s'écouler  dans  la  quiétude,  cette 
quiétude  qui  repose  sur  la  justice  immanente  des  choses  et  des  événements, 
et  qui  découvrent  maintenant  que  le  repos  n'est  pas  la  vertu  toute  spéciale 
qu'il  leiu"  importe  souverainement  de  pratiquer  à  l'heure  actuelle  de  notre 
histoire.  Les  autres  remercient  cordialement  la  rédaction  de  la  vaillante 
Revue  de  leur  avoir  révélé  des  trames  jusque-là  insoupçonnées. 

"  Puissent  ces  quelques  articles  réveiller  les  énergies  assoupies,  raviver  au 
coeiu"  national  les  ardeurs  attiédies  !  Formuler  ces  désirs,  ce  n'est  pas 
provoquer  à  la  guerre,  c'est  travailler  pour  la  paix,  cette  paix  qui  n'est  autre 
chose  que  "  la  tranquillité  de  l'ordre  ",  la  quiétude  dans  la  justice,  dans  la 
vérité,  ou,  comme  qui  dirait,  l'effet  de  la  mise  de  chaque  chose  en  son  lieu 
et  place." 

Circulaire  au  Clergé' 

S.  G.  Mgr  l'Archevêque  de  Québec  est  parti  lundi  pour  un 
voyage  de  quelques  mois  en  Europe. 

Avant  son  départ,  Mgr  Bégin  a  adressé  à  son  clergé  une  cir- 
culaire dont  nous  tirons  les  extraits  suivants  : 

"  Les  grandes  démonstrations  religieuses  auxquelles  notre  premier  Concile 
Plénier  a  donné  lieu  à  Québec  resteront  gravées  dans  la  mémoire  de  tous 
ceux  qui  en  ont  été  les  heureux  témoins.  La  foi  de  notre  peuple  s'est 
manifestée  plus  vive  que  jamais  ;  j'en  ai  éprouvé  de  la  joie  et  j'en  ai  rendu 
grâces  au  bon  Dieu.  Nos  Seigneurs  les  Evêques  ont  bien  voulu  me  redire 
combien  souvent  ce  spectacle  de  religion  profonde  les  avait  émus  et  édifiés  ; 
ils  se  sentaient  en  pays  vraiment  catholique.  Puissions-nous  conserver 
toujours  au  cœur  de  notre  population  les  sentirtients  chrétiens,  la  fidélité  au 
devoir,  l'attachement  et  la  docilité  à  l'autorité  religieuse  qui  ont  acquis  à  la 
ville  de  Québec  le  beau  renom  dont  nous  sommes  tous  fiers  et  que  nous 
croyons  mériter  ! 

Je  vous  envoie  avec  la  présente  circulaire,  non  pas  les  décrets  du  Concile 
qui  devront  recevoir  auparavant  la  sanction  du  Saint-Siège,  mais  la  Lettre 
collective  de  l'épiscopat  canadien  aux  catholiques  de  tout  notre  pays.  Après 
un  labeur  assidu  de  plus  de  six  semaines,  sous  les  regards  de  Dieu  et  dans 
l'union  parfaite  des  esprits  et  des  cœurs,  les  évêques  ont  résolu  de  leiu* 
adresser  cette  Lettre  remplie  d'ime  affection  toute  paternelle  et  dans  laquelle 
leur  sont  tracés  les  devoirs  que  leur  impose  la  vie  chrétienne  dans  la  famille 
et  la  société. 

Vous  la  lirez  par  parties  à  vos  fidèles  ;  vous  la  leur  expliquerez  et  la 
commenterez  de  manière  que  les  enseignements  qu'elle  renferme  soient  bien 
compris  de  tous  et  puissent  être  mis  en  pratique.  Ce  grave  et  solennel 
document  de  tous  les  chefs  de  notre  Eglise  canadienne  ne  peut  manquer  de 
produire  ime  profonde  et  excellente  impression  sur  nos  chers  ouailles." 

Mgr  l'Archevêque  annonce  que  le  règlement  du  prochain 
carême  sera  le  même  que  celui  de  l'année  dernière. 

A  noter  aussi  le  passage  suivant  qui  a  trait  aux  sociétés 
secrètes  : 

"  Dans  wx  bon  nombre  de  paroisses,  les  pasteurs  profitent  de  la  circons- 
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tance  solennelle  de  la  première  communion  ou  de  la  confirmation  pour 
enrôler  tous  les  enfants  dans  la  société  de  tempérance  et  leur  faire  promettre 
de  ne  jamais,  pour  quelque  motif  que  ce  soit,  devenir  membre  de  la  franc- 
maçonnerie  ou  d'xme  société  secrète  quelconque.  Je  désire  que  cette  excel- 
lente pratique  devienne  tout  à  fait  générale." 

Mgr  Bégin  termine  en  donnant  les  raisons  de  son  voyage  et 
en  se  recommandant  aux  prières  des  fidèles  : 

"  Ma  pauvre  santé  est  encore  chancelante  et  exige  un  repos  complet  avec 
traitement  spécial.  Je  partirai  pour  l'Europe  lundi,  le  13  décembre,  et 
m'embarquerai  à  New- York  le  16.  Mon  retour  s'effectuera  le  plus  tôt  pos- 
sible. Durant  mon  absence,  Mgr  Roy,  mon  digne  auxiliaire,  administrera 
le  diocèse.  Je  me  recommande  à  vos  bonnes  prières  et  à  celles  de  tous  mes 
bien-aimés  diocésains." 

Les  catholiques  allemands  aux  Etats-Unis 

La  CathoUc  Fortnightly  Review  (Vol.  XVI,  No.  23)  rapporte 
qu'un  relirieux  de  la  province  du  Rhin,  a  déclaré  récemment, 
dans  une  réunion  tenue  à  Erfurt,  qu'il  y  avait  aux  Etats-Unis 
entre  quatre  et  sept  millions  d'allemands  catholiques.  Après 
avoir  fait  observer  que  ces  chiffres  dépassent  les  plus  élevés 
dont  elle  ait  jamais  entendu  parler,  et  qu'ils  ne  sont  tout  au 
plus  qu'une  simple  supposition,  la  Review  ajoute  : 

"  Personne  ne  sait  combien  il  y  a  d'allemands  catholiques  en  ce  pays, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  statistiques  précises  sur  ce  sujet  et  les  suppositions 
que  l'on  a  pu  faire,  à  cause  des  conditions  particulières  à  presque  toutes  les 
parties  du  pays,  sont  fort  vagues  et  méritent  à  peine  qu'on  leur  donne  le 
nom  d'estimation.  Lorsque  la  Review,  en  1895,  voulut  renseigner  M.  l'abbé 
F.  X.  Chagnon  sur  le  nombre  probable  des  catholiques  allemands  aux  Etats- 
Unis  dans  le  temps,  nous  nous  adressâmes  au  Rév.  J.  N.  Enzlberger, 
décédé  depuis,  qui,  à  son  titre  de  rédacteur  du  Deutschamericanischer 
Schematismus  (un  almanach  des  prêtres  de  langue  allemande)  était  ex- 
ceptionnellement qualifié  pour  se  former  une  opinion  sur  ce  sujet.  Il  porta 
le  nombre  probable  des  Allemands  catholiques  à  un  chift're  variant  de 
1,500,000  à  1,800,000.  (Voir  The  Review,  vol.  ii.  No.  26,  p.  6).  Ce  chiffre 
fut  trouvé  trop  bas  par  quelques-uns,  mais  parmi  ces  derniers,  si  nous 
avons  bonne  mémoire,  pas  un  ne  voulut  dépasser  le  chiffre  de  2,000,000." 

M.  Preuss  espérait  que  l'article  consacré  par  M.  Schirp  aux 
catholiques  allemands  clans  la  Catholic  Encyclopedia  (Vol.  VI, 
p.  481)  contienarait  des  aonnées  précises  sur  ce  point.  M. 
Schirp  s'est  contenté  ae  cdre  qu'en  l'alsence  de  statistiques 
précises  on  pouvait  se  lormer  une  iuée  ^  énérale  de  la  population 
cathoHqi:e  allemande  par  le  lait  que  "  sur  les  15,655  prêtres 
inscrits  dans  l'Almanach  Ecclésiastique  aes  Etats-Unis,  environ 
un  tiers  portaient  Cies  noms  allemanus." 

Et  la  Review  ajoi  tait  qi  e  pour  éviter  les  malentendus, 
l'auteur  aurait  dû  noter  que  nombre  ue  prêtres  portant  cies  noms 
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distinctement  allemands  ne  parlent  point  la  langue  allemande 
et  ne  peuvent  être  classifiés  comme  allemands  que  pour  ce  qui 
est  de  leur  parenté  ou  de  leur  origine.  La  même  observation 
peut  encore  s'appliquer  à  beaucoup  de  catholiques  portant  des 
noms  allemands  :  ils  sont  allemands  de  nom  et  d'origine. 

C'est  ce  qui  porte  M.  Preuss  à  exprimer  le  vœu  que  le  Central 
Verein  catholique  entreprenne  un  jour  la  tâche  de  déterminer 
le  nombre  des  catholiques  allemands  aux  Etats-Unis.  Et  pour 
cela,  il  faudrait  résoudre  certaines  questions  que  le  rédacteur 
de  la  Review  résume  ainsi  : 

"  Qu'est-ce  que  l'on  entend  par  catholiques  allemands  ?  Des  catholiques 
nés  dans  les  limites  actuelles  de  l'Empire  Allemand  ?  Ceci  excluerait  tous 
les  catholiques  de  langue  allemande  venus  des  parties  allemandes  du  royaume 
Austro-Hongrois  et  de  la  Suisse,  et  les  américains  nés  de  parents  immigrés 
d'Allemagne.  Ou  cela  veut-il  dire  les  catholiques,  peu  importe  le  lieu  de 
leur  naissance,  qui  professent  leur  religion  dans  la  langue  allemande  ? 
Beaucoup  de  jeunes  américains  de  parenté  allemande  appartiennent  encore 
à  la  paroisse  de  langue  allemande  de  leurs  parents  bien  qu'ils  n'en  possèdent 
pas  parfaitement  la  langue.  (Dans  un  grand  nombre  de  nos  églises  alle- 
mandes, des  sermons  en  anglais  sont  prêches  régulièrement  pour  les  jeunes 
gens.)  Ces  derniers  ne  peuvent  pas  être  classifiés  comme  catholiques  de 
langue  allemande  bien  qu'ils  soient  descendants  d'allemands  et  membres  de 
paroisses  dénommées  allemandes.  Et  puis  il  y  a  beaucoup  de  catholiques 
d'origine  allemande,  qui  parlent  l'allemand  et  restent  sincèrement  attachés 
aux  traditions  de  race  et  autres  de  leurs  ancêtres  teutons  et  qui,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  appartiennent  à  des  paroisses  de  langue  anglaise. 
Ainsi,  le  rédacteur  de  la  Catholic  Fortnightly  Review,  bien  que  fils  d'une  mère 
née  aux  Etats-Unis,  parle  l'allemand  à  ses  enfants  et  cherche  à  leur  inspirer 
l'amour  de  l'idiome  exquis  et  de  la  merveilleuse  littérature  de  la  puissante 
race  d'où  ils  tirent  leur  origine.  Cependant  il  n'est  pas  membre  d'une 
paroisse  allemande,  parce  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  dans  le  district  qu'il 
habite." 

Le  directeur  de  la  Review  pose  assurément  des  questions  sur 
lesquelles  il  faudra  d'abord  s'entendre  avant  de  jeter  les  bases 
du  recensement  de  ses  compatriotes.  Pourtant,  si  nous  avons 
bonne  mémoire,  une  règle  de  travail  est  déjà  fournie  par  les 
explications  données  au  sujet  du  dénombrement  des  races  par 
le  directeur  du  recensement  américain  de  1900.  Les  chif- 
fres que  cette  règle  permet  d'établir  avec  le  recensement 
(officiel)  peuvent  ensuite  assez  facilement  être  complétés  avec 
les  recensements  paroissiaux.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  fait  pas 
de  doute  que  les  catholiques  américains  apprendraient  avec 
intérêt  le  chiffre  à  peu  près  exact  de  leurs  coreligionnaires 
de  langue  allemande.  Il  en  est  de  même  pour  les  autres  et  il 
est  bien  sûr  qu'en  définissant  bien  les  groupes  qui  composent 
l'Eglise  américaine,  on  mettra  fin  à  une  foule  de  malaises  pro- 
fonds et  déjà  vieux. 
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Mais  à  peu  près  dans  le  temps  que  nous  sommes  venus  de- 
meurer en  Canada,  on  parlait  aux  Etats-Unis  d'un  nouveau 
recensement  catholique  qui  devait  être  fait  sous  la  surveillance 
d'un  évêque  pour  le  compte  de  l'autorité  fédérale  à  Washing- 
ton.    Est-il  sorti  quelque  chose  de  ce  projet  ? 

A  propos  de  jury 

Voici  comment  M.  J.  A.  Caron,  rédacteur  de  V  Union,  de 
Woonsocket,  R.  I.,  et  secrétaire-général  de  l'Union  St-Jean- 
Baptiste  d'Amérique  accueille  la  proposition  de  M.  le  Chanoine 
LePailleur  mentionnée  plus  haut  : 

"  Ce  jury  d'honneur  est  un.  splendide  coup  de  scène,  mais  d'une  réalisation 
fort  peu  possible,  surtout  quand  la  question  en  litige  est  du  domaine  public. 

"  Il  y  a  quelques  années  un  vieux  missionnaire  franco-américain,  M.  le 
curé  J.  B.  Parent,  de  Lynn,  Mass.,  crut  bon  de  critiquer  la  décision  prise 
par  les  Artisans-Canadiens-Français,  à  l'effet  d'organiser  des  conseils  de 
femmes,  comme  il  l'avait  fait  d'ailleurs  pour  l'Union  St-Jean-Baptiste 
d'Amérique  ;  le  secrétaire  et  un  des  directeurs  des  Artisans  publièrent  à 
son  adresse  des  lettres  moins  que  polies  et  M.  l'aumônier  des  Artisans  crut 
sage  de  ne  pas  intervenir. 

"  Pourquoi  nos  prêtres  franco-américains  iraient-ils  aujourd'hui  s'exposer 
à  des  tracas  de  toutes  sortes  pour  rectifier  nos  malentendus  avec  M.  le  cha- 
noine LePailleur  ? 

"  Depuis  la  publication  de  la  seconde  lettre  ouverte  de  M.  le  chanoine 
LePailleur,  il  s'est  produit  un  incident  qui  modifie  considérablement  la 
situation.  M.  le  chanoine  a  eu  la  condescendance  de  venir  rencontrer  à 
Manchester  les  directeurs  du  Canada- Américain  et  de  l'Union.  On  a  pu 
s'expliquer  longuement  sur  les  divergences  d'opinion  qui  existent  actuelle- 
ment. La  haute  personnalité  de  M.  le  chanoine  LePailleur,  la  démarche 
qu'il  a  bien  voulu  faire  pour  donner  des  explications  en  cette  affaire  ne  nous 
permettent  pas  de  douter  de  sa  bonne  foi.  Nous  voulons  croire,  comme 
nous  l'avons  admis  d'ailleurs  dans  notre  article  "  Des  Aveux  ",  que  M.  le 
chanoine  LePailleur  a  toujours  été  animé  des  meilleures  intentions  à  notre 
égard.  Mais  à  travers  les  difficultés  sans  nombre  et  toujours  renaissantes 
que  nous  avons  à  surmonter,  en  face  des  luttes  si  pénibles  que  nous  avons  à 
soutenir,  les  bonnes  intentions,  sans  la  connaissance  parfaite  de  nos  besoins 
et  des  circonstances  si  difficiles  où  nous  vivons,  peuvent  compromettre 
irrémédiablement  notre  cause  et  ruiner  à  jamais  les  efforts  combinés  de 
notre  élément. 

"  Ce  qui  est  souverainement  regrettable,  c'est  que  trop  de  nos  compa- 
triotes du  Canada  nous  regardent  du  haut  de  leur  grandeur  et  semblent 
convaincus  que  nous  sommes  incapables  d'efforts  sérieux.  Ils  s'imaginent 
connaître  notre  situation  quand  ils  en  ont  fait  une  étude  plus  ou  moins 
superficielle  et  n'admettent  qu'avec  beaucoup  de  réticences  que  nous  ayons 
des  griefs  à  faire  redresser. 

"  Ils  nous  traitent  un  peu  comme  ils  ont  traité  les  malheureux  Acadiens. 
Si  nous  exposons  la  situation  qui  nous  est  faite,  ils  disent  que  nous  sommes 
des  insubordonnés  ;  quand  nous  signalons  des  dangers,  ils  nous  montrent 
comme  des  fanatiques,  des  gens  à  vue  étroite.  Et  si,  écrasés  sous  le  fardeau, 
nous  osons  appeler  au  secours,  ils  prennent  nos  cris  de  détresse  pour  des 
cris  de  révolte  et  nos  sanglots  pour  des  injures. 

"  Oui,  si  l'on  nous  connaissait  mieux  dans  la  Province  de  Québec  ;  si  l'on 
voulait  bien  nous  reconnaître  un  peu  de  sincérité  et  étudier  avec  nous  la 
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situation  qui  nous  est  faite,  on  pourrait  nous  rendre  des  services  inappré- 
ciables qui  mériteraient  notre  reconnaissance  éternelle  et  nous  attacheraient 
davantage  à  nos  traditions  ancestrales. 

"  Comme  on  n'a  pas,  dans  la  Province  de  Québec,  à  faire  redresser  les 
griefs  que  nous  avons  ici,  on  ne  veut  pas  croire  à  la  lutte  et  ce  qui  est  encore 
plus  regrettable,  on  ne  se  demande  pas  si  telle  ou  telle  démarche  sera  pré- 
judiciable aux  Franco- Américains  ou  aux  Acadiens. 

"  Quand  on  nous  affirme  sérieusement  que  là-bas,  dans  la  Province  de 
Québec,  on  croit  que  les  Knights  of  Columbus  et  les  Catholic  Foresters  vont 
régénérer  la  religion  catholique,  ou  que  nos  gens  s'enrôlent  dans  ces  sociétés 
pour  les  canadianiser,  nous  avons  lieu  de  désespérer  de  notre  élément  en 
Amérique.  Comme  cette  mentalité  explique  bien  les  agissements  suspects 
de  certaines  gens  et  le  fait  que  des  amis  bien  intentionnés  peuvent  nous 
causer  des  torts  irréparables. 

"  D'après  nous,  le  journaliste  n'est  pas  une  simple  machine  dont  le  rôle 
consiste  à  enregistrer  au  fur  et  à  mesure  les  événements  de  chaque  jour  ; 
il  doit  être  comme  la  sentinelle  avancée  qui  veille  scrupuleusement  à  la 
sûreté  de  l'armée.  S'il  aperçoit  un  danger,  c'est  son  devoir  de  donner 
l'alarme,  sans  même  aller  demander  aux  chefs  et  surtout  avant  que  l'ennemi 
aît  pénétré  dans  le  camp. 

"  Les  journaux  en  cause,  conscients  de  leurs  devoirs,  ont  jeté  le  cri 
d'ala,rme  ;  il  appert  maintenant  que  ceux  qu'ils  avaient  pris  pour  des  ennemis 
ou  des  traîtres  protestent  de  leur  amitié  à  notre  égard  ;  nous  en  sommes 
heureux  et  nous  saluons  avec  respect  ceux  qui  veulent  nous  aider  dans  notre 
cause,  mais  dans  les  circonstances  nous  n'avons  pas  à  regretter  la  poudre 
que  nous  avons  brûlée. 

"  Cet  incident,  tout  regrettable  soit-il  à  certains  points  de  vue,  aura 
cependant  beaucoup  de  bon.  Il  fera  comprendre  que  nous  avons  des  sen- 
tinelles vigilantes  à  nos  avant-postes  et  que  nous  ne  craignons  pas  de  marcher 
au  feu  pour  la  défense  de  nos  droits,  quelque  pénible  que  doive  être  la  lutte. 

"  Dans  la  Province  de  Québec,  on  laisse  entrer  dans  le  camp  les  premiers 
venus  sans  leur  demander  le  mot  de  passe,  sans  même  sonder  les  intentions. 
Puisse  le  réveil  n'être  pas  trop  terrible  I 

"  Les  intrigues  qui  se  jouent  actuellement  autour  des  sièges  épiscopaux 
d'Ottawa  et  de  l'Ouest,  pourront-elles  dessiller  les  yeux  de  quelqu'un  ? 
Feront-elles  comprendre  que  non  seulement  il  nous  est  permis,  mais  que 
c'est  pour  nous  un  devoir  sacré  d'être  sm-  nos  gardes,  d'être  susceptibles 
même,  quand  il  s'agit  de  nos  plus  chers  intérêts." 

Langage  d'apotresl 

Les  journaux  ont  parlé  d'un  article  paru  dans  V  Extension, 
de  Chicago,  organe  de  la  société  dite  Church  Extension  des 
Etats-Unis,  article  dans  lequel  le  directeur  de  la  Nouvelle- 
France  était  vulgairement  insulté.  Nous  avons  eu  la  curiosité 
de  lire  cette  pièce  qui  était  intitulée  "  Mauvais  goût  et  plus 
mauvaise  religion."  C'est  à  faire  sécher  de  dépit  les  auteurs 
du  Searchlight  !  Nos  lecteurs  nous  en  voudraient  de  ne  pas  les 
édifier  en  leur  traduisant  le  plus  fidèlement  possible  ce  langage 
vraiment  exquis  de  nos  apôtres  modernes.    Voici  : 

"  Il  y  a  quelques  semaines  nous  avons  reçu  de  Québec  im  magazine  et 
un  journal.  L'un  s'appelle  la  Nouvelle- France  et  l'autre  La  Croix.  Le 
premier  est  publié  à  Québec  et  l'autre  à  Montréal.     Tous  les  deux  contenaient 
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une  attaque  virulente  de  Canadiens-Français  contre  leurs  concitoyens 
catholiques  de  langue  anglaise,  et  ces  deux  attaques  étaient  remplies  de 
telles  insultes  que  seule  la  grâce  de  Dieu  pouvait  empêcher  de  les  payer  par 
des  coups  (1)  ;  à  une  époque  moins  pacifique  elles  auraient  pu  causer 
l'effusion  du  sang.  Nous  n'avions  pas  l'intention  de  parler  de  ce  qui  n'était 
pas  tout  particulièrement  de  nos  affaires,  mais,  en  face  de  la  situation 
Ruthène,  nous  croyons  devoir  attirer  l'attention  des  deux  rédacteurs  sur  le 
fait  qu'ils  ont  à  accomplir  ime  tâche  beaucoup  plus  importante  que  d'insulter 
leurs  coreligionnaires  qui  travaillent  d'arrache-pied  à  aider  les  évêques 
français  du  Nord-Ouest  à  sauver  la  foi  des  milliers  d'immigrants  qui  leur 
arrivent.  C'est  absolument  la  limite  du  mauvais  goût  qui  vient  d'être 
montrée  par  ces  deux  journaux. 

"  Pour  l'un  des  deux — la  feuille  de  Montréal — nous  expliquons  son 
attitude  par  le  fait  qu'il  n'est  pas  un  organe  catholique  approuvé  et  qu'il 
est  rédigé  par  un  indépendant  responsable  à  personne  autre  qu'à  lui-même 
de  ses  écrits.  Quant  au  magazine,  la  façon  dont  il  s'est  départi  de  cette 
courtoisie  qui  a  toujours  distingué  les  Français  peut  s'expliquer  par  le  fait 
que  son  rédacteur  lui-même  n'a,  ni  par  le  sang  ni  par  le  nom,  le  droit  de 
pratiquer  la  politesse  française,  qualité  proverbiale  de  la  race  à  laquelle  il  a 
imposé  sa  personne  et  ses  talents  aventureux.  Messieurs,  vous  feriez  mieux 
de  vous  occuper  du  soin  d'âmes  précieuses,  et  laisser  Dieu  régler  la  question 
du  gouvernement  de  son  Eglise  à  sa  bonne  manière  et  quand  il  voudra." 

Ce  poulet  vient  de  Chicago — une  ville  d'où  il  sort  beaucoup 
d'autres  choses — et  nous  avons  tenu  à  le  montrer  à  nos  lecteurs, 
avec  toutes  ses  plumes. 

L'article  faisait  suite  à  une  longue  tirade  du  même  journal,  et 
probablement  du  même  auteur,  sur  la  question  ruthène  dans 
l'Ouest  Canadien.  Et  il  est  intéressant  de  constater  que  si  les 
journalistes  canadiens  reçoivent  de  leur  Délégué  Apostolique 
des  instructions  très  précises  à  ce  sujet,  les  opinions  qu'ils 
combattaient  n'ont  qu'à  traverser  la  frontière  pour  retrouver 
leur  arrogance. 

Si  le  rédacteur  de  V  Extension  a  voulu  par  ce  qui  précède 
répondre  aux  articles  de  Raphaël  Gervais,  il  a  oublié  une  chose 
essentielle,  c'est  de  citer  les  articles.  C'est  bien  ce  que  nous  le 
défions  de  faire  tout  aussi  bien  que  d'y  répondre.  Rien  n'est 
prouvé  par  cette  riposte  de  pugiliste  qui  se  sent  à  900  milles  de 
ses  adversaires  et  dont  le  langage  serait  répudié  par  le  premier 
serre-freins  venu  de  l'un  des  cha'pel-cars  de  la  pétulante  société 
américaine. 

Il  ne  faut  pas  trop  en  vouloir  à  ces  messieurs  d'être  à  côté 
du  chemin  dans  cette  question  ruthène,  lorsque  nous  songeons 
qu'ils  n'ont  peut-être  encore  pour  se  renseigner  que  les  discours 
de  notre  abbé  Burke  ou  de  M.  Charles  Fitzpatrick,  Ce  n'est 
pas,  sans  doute,  une  excuse  pour  parler  comme  ils  viennent  de 
le  faire.    C'en  est  une  assurément  pour  ceux  qui  connaissent 


(1)  Ah  !  go  along,  what  are  talking  about  I 
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la  question  de  leur  dire  sur  le  ton  même  qu'ils  prennent  : 
Prove  your  case  or  shut  wp  ! 

Un  "  vœu  national  "  qu'on  a 
craint  de  formuler 

Le  Pionnier,  de  Nominingue,  publie  le  texte  d'une  résolution 
qui  devait  être  présentée  au  congrès  annuel  de  la  Fédération 
des  Sociétés  Nationales  tenu  à  Montréal  il  y  a  quelques  mois, 
mais  qui  a  été  retirée  à  la  dernière  minute  "  sur  représentation, 
de  la  part  de  l'un  des  personnages  dirigeants  dli  Congrès,  qu'une 
telle  démarche  pourrait,  en  l'occurrence,  manquer  d'opportu- 
nité." Voici  la  résolution,  et  on  verra,  en  la  lisant,  que  la  pru- 
dence qui  l'a  empêchée  d'être  soumise  au  Congrès  est  exacte- 
ment de  celles  qui' permettront  à  ses  auteurs  de  traverser  la  vie 
sans  se  trop  compromettre  : 

"  Que  ce  premier  Congrès  annuel  de  F.  C.  S.  C.  et  A.  F.  Can.  et  E.  U. 
formule  et  transmettre  à  N.  T.  S.  P.  le  Pape  X  l'expression  de  sa  filiale 
reconnaissance  pour  les  marques  de  paternelle  sollicitude  dont  Sa  Sainteté 
a  daigné  honorer  nos  tout  premiers  efforts  :  que  ce  premier  Congrès  pro- 
teste, avec  une  énergique  sincérité,  de  son  profond  attachement  à  la  per- 
sonne auguste  du  successeur  de  Pierre,  non  moins  que  de  son  entière  et 
constante  déférence  à  tous  les  enseignements  et  directions  de  l'Eglise. 

Que  ce  Congrès,  enfin,  profitant  de  l'occasion  favorable,  dans  un  esprit 
de  parfaite  soumission  aux  décisions  souveraines  du  Père  et  Docteur  de  la 
catholicité,  exprime  le  vœu  que  le  Saint  Père  ait  pour  agréable  de  comserv^r 
à  cette  section  de  la  famille  catholique  américaine  que  représente  notre 
Congrès  les  soins  et  les  attentions  de  sa  paternelle  vigilance,  en  dotant  les 
églises  particulières,  diocèses,  du  Canada  et  des  Etats-Unis,  où  notre  élé- 
ment compte  pour  une  notable  majorité  des  fidèles,  diocèses  qui  sont  pré- 
sentement à  pourvoir,  ou  pourront  le  devenir,  de  chefs  qui  soient  en  sym- 
pathie, ou  par  leur  origine  commune  avec  la  nôtre,  autant  que  possible,  ou, 
du  moins,  par  leur  mentalité,  leurs  tendances  et  leurs  aptitudes  bien  éprou- 
vées, avec  les  aspirations  nationales  qui  nous  sont  chères  et  nous  tiennent 
si  intimement  au  cœur,  ratifiant  ainsi  l'ardent  souci  qui  nous  anime  de  notre 
préservation  nationale  et  religieuse,  Et  veuille  le  Saint  Père  approuver 
là  un  sentiment  dont  il  a  plu  à  Sa  Sainteté  reconnaître  déjà  la  légitimité, 
dans  le  cas,  notamment,  des  catholiques  franco-américains  de  Manchester, 
E.  U.,  des  catholiques  allemands,  des  catholiques  polonais  et  des  catholiques 
ruthènes  de  l'Amérique  septentrionale. 

Le  tout  soumis  à  la  discrétion  vénérée  de  Notre  Très  Saint  Père." 

Le  Pionnier  assure  que  cette  résolution,  si  elle  eût  été  pré- 
sentée, n'eût  pas  manqué  d'être  adoptée  avec  enthousiasme. 
Elle  est  peut-être  la  seule  qui  donnait  un  sens  véritable  aux 
délibérations  des  congressistes.  Elle  n'a  pas  été  adoptée. . . . 
mais  elle  aurait  pu  l'être.  Qoup  de  feu  après  la  bataille  !  Et 
pourtant  il  est  facile  de  comprendre  qu'on  juge  moins  les  congrès 


232  LA  REVUE  FRANCO-AMÉRICAINE 

par  ce  qu'ils  ont  voulu  faire,   ou  ce   qu'ils  auraient  pu  faire, 
que  par  ce  qu'ils  ont  fait. 

*  *  * 
Les  Canadiens  Français  d'Ontario 

Des  préoccupations  nouvelles  autant  que  nombreuses  nous 
ont  empêché  de  donner  jusqu'aujourd'hui  toute  l'attention  que 
nous  aurions  voulu  au  Congrès  des  Canadiens-Français  d'On- 
tario. Ce  Congrès  se  réunira  à  Ottawa  le  18  janvier  prochain, 
et  à  la  seule  lecture  des  noms  de  ceux  qui  constituent  son 
comité  d'organisation,  on  peut  prévoir  qu'il  va  marquer  une 
étape  importante  dans  l'histoire  de  nos  compatriotes  de  la 
province  voisine.  Il  sera  vraiment  un  congrès  national  et 
si  on  lui  a  donné  un  autre  nom,  c'est  qu'on  a  voulu  insister 
sur  une  des  questions  vitales  qui  feront  la  base  de  ses  déli- 
bérations ;  c'est  qu'on  a  voulu  mettre  de  l'avant  cette  question 
de  l'école  qui,  pour  nous  autres  Canadiens-Français,  et  surtout 
pour  nos  groupes  établis  en  dehors  de  la  Province  de  Québec, 
contient  toutes  les  autres. 

Nous  avons  lu  et  relu  avec  émotion  son  manifeste  de  convo- 
cation et  rien  ne  peut  égaler  le  plaisir  que  nous  avons  éprouvé 
en  y  retrouvant  cette  ardeur  patriotique  qui  est  à  la  fois 
un  signe  de  vie  nationale  et  la  promesse  d'un  avenir  fécond  en 
revendications  et  en  victoires.  Nous  en  citons  les  principaux 
passages  : 

"  Or,  l'éducation  est  la  grande  force  des  nations  civilisées.  Elle  appelle 
à  elle,  aujourd'hui,  toutes  les  convoitises  et  toutes  les  énergiques  aspirations 
des  gouvernements,  quand  elle  ne  provoque  point  sur  sa  tête  innocente  les 
plus  odieuses  tyrannies.  De  cette  force  nous  ne  voulons  nullement  que  l'on 
vienne  nous  dépouiller  ;  c'est  bien  l'éducation  de  nos  pères  qui  nous  a  faits 
ce  que  nous  sommes,  c'est  par  l'éducation  que  nous  entendons  rester  dignes 
de  notre  belle  mission,  dignes  des  traditions  que  nous  ont  léguées  nos  an- 
cêtres. Depuis  150  années,  notre  gloire  nationale,  s'identifie  avec  l'édu- 
cation domestique,  scolaire,  classique  ;  pas  un  fleuron  ne  doit  être  détaché 
de  cette  couronne,  tressée  au  prix  de  tant  de  zèle  obscur,  de  sacrifices  in- 
nombrables, d'inexprimables  immolations.  Si  nous  voulons  être  un  peuple, 
nous  le  serons  par  notre  éducation  et  par  notre  enseignement  ;  sans  l'une 
et  l'autre,  nous  irions  à  la  ruine  et  à  la  mort.  Qui  de  nous  voudrait  voir 
périr  sa  nation  ? 

"  Et  c'est  par  la  langue  de  nos  pères  que  nous  prétendons  vivre,  nous 
instruire,  nous  développer,  progresser,  à  côté  de  nos  compatriotes  de  langue 
anglaise  ou  autres.  Pour  elle,  donc,  nous  aurons  à  nous  dévouer,  à  lutter 
peut-être,  en  vue  de  lui  obtenir  au  grand  soleil  de  Dieu  une  place  d'honneur 
qu'elle  a  conquise  et  qu'elle  mérite  de  conserver.  Ici,  dans  notre  pays, 
tous  les  droits  sont  égaux,  comme  le  sont  tous  les  devoirs.      Et  nos  droits. 
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après  tout,  sont  insérés  et  gravés  dans  l'airain  de  nos  Constitutions.  Quels 
blâmes  et  quels  reproches  peut  encourir  quiconque  exige  et  maintient  son 
droit  ?  A  qui  fait-on  injure  ?  Est-ce  que  le  droit  n'est  pas  imprescriptible 
partout  ? 

"  Il  nous  est  donc  facile  de  conclure  que  l'enseignement  du  français  mérite 
et  exige  qu'on  le  reconnaisse  et  qu'on  le  recommande  dans  nos  écoles. 

"  Il  nous  faut,  en  raison  de  la  population  canadienne-française  de  la 
province,  requérir  la  plénitude  de  nos  droits,  le  légitime  usage  de  notre 
langue,  dans  tous  les  degrés  de  l'enseignement  et  de  la  formation  intellec- 
tuelle de  la  jeunesse. 

"  Il  nous  faut,  en  vertu  de  nos  principes  et  de  nos  traditions  religieuses, 
compter  sur  le  zèle  et  la  sympathie  du  clergé  de  langue  française,  sur  son 
concours  actif,  bienveillant,  pratique,  sans  aucime  exception. 

"  Il  nous  faut,en  vue  des  grands  résultats  à  obtenir,  pouvoir  nous  compter, 
serrer  nos  rangs,  collaborer  à  la  plus  unanime  cohésion,  depuis  les  hommes 
éminents  de  la  magistrature  et  des  carrières  libérales  jusqu'au  plus  humble 
instituteur  ou  au  citoyen  de  la  classe  laborieuse  et  intelligente,  tous  soucieux 
de  coopérer  à  l'œuvre,  dans^a  concorde  et  l'harmonie. 

"  Il  nous  faut,  enfin,  assurer  par  le  Congrès,  la  solidité  d'une  entreprise 
morale,  religieuse,  patriotique,  de  la  plus  indéniable  importance  pour  le 
présent  et  l'avenir  de  notre  nationalité  si  vigoureuse  et  si  admirable." 

Pour  quelqu'un  qui  a  suivi  de  près  le  mouvement  national 
en  dehors  de  la  Province  de  Québec — où  les  manifestations  pa- 
triotiques du  dehors  provoquent  à  peine  l'intérêt  d'un  fait 
divers  publié  dans  les  journaux— ce  langage  n'est  pas  inconnu. 
Nous  l'avons  entendu  à  plus  d'une  reprise  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  où  il  n'était  encore  pour  les  hommes  de  notre  géné- 
ration que  l'écho  grossi  de  revendications  déjà  vieilles  d'un 
demi  siècle,  qu'une  manifestation  nouvelle  de  la  fécondité  con- 
quérante de  notre  race  pour  les  œuvres  civilisatrices.  Et  pas 
un  des  nôtres,  à  chacune  de  ces  manifestations  d'énergie  vivante 
de  la  part  de  l'un  ou  l'autre  de  nos  groupes,  ne  peut  refouler  au 
fond  de  sa  conscience,  même  si  d'autres  intérêts  ont  déjà  pris 
le  meilleur  de  son  affection,  l'invincible  sentiment  de  fierté  qui 
arrachait  à  M,  Maurice  Barrés  ce  cri  d'admiration  amoureuse 
pour  sa  race  :  "  C'est  une  graine  emportée  par  le  vent  et 
qui  peut  fleurir  sur  lé  meilleur  ou  le  pire  terrain,  mais  elle  y 
portera  nos  qualités  héréditaires  et  montrera  aux  étrangers  ce 
que  vaut  la  plante  lorraine." 

Toute  l'histoire  de  nos  groupes  est  contenue  dans  cette 
phrase  d'un  patriote  de  génie.  Et  c'est  peut-être  ce  que  nous 
ne  comprenons  pas  assez.  Dans  tous  les  cas,  le  congrès  de  nos 
compatriotes  d'Ontario,  en  nous  rappelant  toutes  ces  choses, 
nous  donnera  en  même  temps  l'exemple  utile  et  touchant  d'une 
volonté  ferme  et  d'un  indestructible  attachement  aux  traditions 
qui  ont  fait  notre  salut  depuis  la  conquête.  Il  ne  ferait  pas 
autre  chose  qu'il  faudrait  bénir  l'idée  qu'on  a  eue  de  le  con- 
voquer. 
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Mais  il  fera]plus,  et  c'est  bien  ce  qui  nous  porte  à  offrir  à  ses 
organisateurs  tous  nos  vœux  de  succès  avec  l'assurance  de 
notre  entier  dévouement. 

Les  écoles  américaines 

Les  journaux  de  la  Nouvelle- Angleterre  ont  mis  en  vedette 
dans  le  cours  du  mois  dernier  une  opinion  du  président  Taft 
sur  la  question  scolaire  américaine — citée  en  1902  par  le  Rév. 
P.  Hayes,  jésuite  de  Chicago.  M.  Taft,  pendant  qu'il  était 
juge  dans  l'Etat  de  l'Ohio,  avait  condamné  ouvertement  la  loi 
américaine  qui  force  les  catholiques  à  payer  pour  des  écoles 
que  leurs  enfants  ne  peuvent  fréquenter.     Et  il  disait  : 

"  C'est  une  condition  trop  grave  pour  qu'on  s'excuse  d'y  remédier  en 
invoquant  la  phrase  latine  :  "  De  minimis  non  curât  lex — la  loi  ne  s'occupe 
pas  des  choses  minimes. — Ces  catholiques,  qui  payent  leur  proportion  des 
taxes,  sont  contraints,  chaque  année,  pour  des  motifs  de  conscience,  de 
céder  à  d'autres  leur  droit  à  un  tiers  de  l'argent  des  écoles,  environ  $200,000 
par  année.  C'est-à-dire  que  ces  gens  SONT  PUNIS  CHAQUE  ANNEE 
POUR  CROIRE  COMME  ILS  LE  FONT,  jusqu'au  montant  de  $200,000  ; 
et  jusqu'à  concurrence  de  cette  somme  ceux  d'entre  nous  qui  envoient  leurs 
enfants  à  ces  écoles  communes  deviennent  bénéficiaires  de  l'argent  catholi- 
que. Quelle  honte  pour  les  non-catholiques  de  faire  instruire  leurs  enfants 
avec  de  l'argent  volé  aux  catholiques  !  " 

Voilà  une  injustice  criante  que  M.  Taft  condamnerait  aujour- 
d'hui qu'il  est  président  des  Etats-Unis  tout  aussi  bien  que 
lorsqu'il  était  juge.  Les  catholiques  ont  raison  de  se  plaindre 
de  la  loi  qui  les  place  dans  un  pareil  état  d'infériorité  vis-à-vis 
de  leurs  concitoyens.  Mais  au  moins  on  invoque  contre  eux 
le  prétexte  d'une  loi.  Nous  connaissons  le  cas  d'écoles  catho- 
liques franco-américaines  où  on  fait  servir  l'argent  des  nôtres 
à  angliciser  leurs  enfants.  Voilà  un  point  qui  devra  être  réglé 
avant  l'autre. 

Autour  d'une  constitution 

Nous  lisons  dans  la  Justice,  journal  hebdomadaire  publié  à 
Holyoke,  Mass.,  (18  nov.  1909)  : 

"  Dimanche  soir,  il  y  avait  dans  notre  ville,  deux  soirées  canadiennes 
organisées,  l'une  par  le  Crédit  Foncier  Canadien,  de  Providence,  au  théâtre 
Empire  et  la  seconde,  par  la  compagnie  de  patente  de  la  serrure  sans  clef, 
de  Nashua,  à  la  salle  du  Monument  National. 

"  A  l'Empire,  M.  Laberge,  vice-président  et  l'hon.  M.  Brochu,  président 
du  Crédit-Foncier  ont  été  les  orateurs  de  la  circonstance.  Tous  deux  par- 
lent bien  et  l'auditoire  leur  a  été  tout  à  fait  sympathique.     Le  thème  de 
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leur  discours  n'a  pas  du  tout  porté  sur  l'organisation  intime  de  leur  cor- 
poration ;  ils  se  sont  appliqués  à  développer  la  thèse  que  les  Canadiens, 
qui  se  sont  jusqu'ici  montrés  supérieurs  dans  les  organisations  religieuses, 
politiques  et  de  mutualité,  devraient  désormais  s'entendre  pour  former  de 
puissantes  organisations  financières. 

"  Il  est  un  passage  du  discours  de  M.  Brochu  qui  mérite  plus  qu'une 
légère  mention  :  c'est  l'endroit  où  il  fit  allusion  au  fait  que  nos  compatriotes 
du  Rhode-Island  venaient  de  perdre  en  vingt-quatre  heures  par  la  veulerie 
ou  la  traîtrise  de  quelques-uns,  l'ascendant  acquis  par  trente  années  d'un 
effort  constant  et  bien  dirigé.  L'orateur  n'ayant  étayé  son  avancé  d'au- 
cuns détails,  une  forte  partie  de  l'auditoire  nous  demande  de  leur  expliquer 
la  situation.  Voici  :  les  députés  du  Rhode-Island,  au  nombre  de  72  jusqu'à 
présent,  étaient  élus  d'après  le  scrutin  de  listes  dans  les  villes  ;  c'est-à-dire 
que,  dans  une  ville  comme  Woonsocket,  qui  comptait  cinq  députés,  les 
cinq  étaient  élus  par  toute  la  ville.  "  at  large,"  et  de  même  à  Central  Falls, 
Pawtucket,  Providence,  etc.  Or  nos  ompatriotes  étaient  devenus  si  nom- 
breux que,  entre  les  deux  partis  républicain  et  démocrate,  ils  tenaient  la 
balance.  C'est  ce  qui  les  rendait  si  formidables  et  leur  donnait  leur  puis- 
sance. Mais  voici  qu'un  amendement  à  la  constitution,  voté  deux  fois 
par  la  législature,  suivant  la  loi,  a  été  soumis  en  plébiscite  au  peuple  lors 
de  la  dernière  élection  et  gagné  à  l'instigation  du  parti  républicain.  Par 
cet  amendement,  le  scrutin  de  liste  est  aboli,  les  députés  sont  augmentés 
à  100  et  les  divisions  électorales  vont  être  réparties  de  façon  à  noyer  com- 
plètement le  parti  démocrate.  C'est  alors  qu'on  croit  que  l'influence  cana- 
dienne aura  disparu,  ne  pouvant  plus  servir  de  contrepoids  entre  les  partis 
devenus,  l'un  trop  fort  et  l'autre  trop  faible.  *^''s*ii-H*g  5if?(^*f*;*^  4*tt!i|'>««  sS^ 
I  "  D'aucuns  prétendent  que  le  véritable  effet  de  cet  amendement  n'a  pas 
été  représenté  correctement  aux  électeurs  canadiens  et  que  ses  conséquences 
néfastes  ont  été  cachées  par  certains  qui  voulaient  garder  leur  position. 

"  L'avenir,  en  faisant  la  part  des  responsabilités,  dira  jusqu'à  quel  point 
M.  Brochu  a  droit  de  s'alarmer." 

L'  "  Union  "  de  Woonsocket 

Voici  une  petite  revue  de  huit  pages,  à  quatre  colonnes,  qui 
occupe  une  place  exceptionnelle  dans  la  presse  franco-améri- 
caine. Orp-ane  d'une  société  nationale  comptant  dans  les 
20,000  membres,  dirigée  par  des  journalistes  avertis  et  coura- 
geux, parlant  chaque  semaine  à  un  public  que  peu  de  journaux 
quotidiens  peuvent  se  vanter  de  posséder,  elle  poursuit  son 
œuvre  sans  relâche  et  souvent,  malgré  des  difficultés  très 
sérieuses.  Certains  de  ses  articles,  reproduits  à  l'étranger  par 
des  journaux  comme  V Univers  de  Paris  ou  la  Civilta-Catolica 
de  Rome,  ont  eu  un  retentissement  qui  est  bien  à  lui  seul  le 
plus  beau  des  éloges. 

L' Union  s'est  surtout  donné  pour  rnission  de  propager  parmi 
les  nôtres  la  saine  doctrine  en  fait  de  mutualité  et  d'organi- 
sation nationale,  et  nous  lui  savons  gré  de  n'avoir  pas  cédé 
devant  une  prétendue  étiquette  qui,  pour  quelques-uns,  ne 
trouve  rien  à  dire  devant  le  travail  de  destruction  accompli 
parmi  notre  peuple  par  une  foule  d'organisations  anglophones 
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catholiques  et  neutres.  C'est  bien  comprendre  son  devoir 
que  de  pratiquer  ce  que  l'on  prêche  et  sous  ce  rapport  l' Union 
de  Woonsocket  n'a  rien  à  se  reprocher.  Du  reste,  elle  doit  bien 
s'apercevoir,  aux  marques  d'estime  qui  lui  arrivent  par  centai- 
nes de  tous  côtés,  que  son  enseignement  est  celui  qui  pénètre 
le  plus  profondément  dans  le  cœur  des  siens  ;  elle  doit  voir 
aussi  dans  les  progrès  de  l'œuvre  qu'elle  défend,  et  jusque 
dans  la  qualité  même  de  ses  adversaires,  qu'elle  accomplit 
une  tâche  nécessaire  et  qu'elle  a  porté  la  lutte  sur  le  vrai 
terrain. 

JJUnion  vient  d'entrer  dans  sa  huitième  année.  Elle  nous 
permettra  bien,  à  cette  occasion,  de  lui  renouveler,  ainsi  qu'à 
ses  rédacteurs,  de  vieux  compagnons  de  lutte,  l'expression  de 
notre  sympathie  très  vive  et  l'hommage  des  vœux  que  nous  ne 
cessons  pas  de  former  pour  son  succès. 

Léon  Kemner. 
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Enervé  du  tumulte  oiseux  de  ces  marionnettes  et  de  ces 
pantins,  il  allait  lever  la  séance,  quand  son  beau-frère  entra. 
Le  duc  de  Miramar  était  un  trop  haut  et  puissant  seigneur  pour 
qu'on  ne  fît  pas  un  peu'silence  devant  lui.  Et,  avec  son  intel- 
ligence naturelle  et  l'assurance  que  lui  donnait  sa  situation,  il 
eut  vite  fait  de  relever  le  ton  de  la  conversation. générale,  en  la 
tournant  sur  l'art.  Frécourt  resta  donc  encore,  et  se  leva  seu- 
lement pour  partir  en  même  temps  que  son  beau-frère. 

—  Quels  imbéciles  que  tous  ces  gens-là  !  ne  put-il  s'empêcher 
de  lui  dire,  aussitôt  qu'ils  se  trouvèrent  seuls  sur  le  trottoir. 

—  Les  Inutiles,  mon  cher,  la  plaie  vive  de  la  France  actuelle  ! 
Et,  passant  son  bras  sous  celui  de  Frécourt  : 

—  Voyez-vous,  René,  lui  dit-il,  les  vieux  philosophes  comme 
moi  sont  mieux  placés  que  les  jeunes  guerriers  comme  vous, 
pour  juger  de  la  situation  de  notre  malheureux  pays.  La 
France  contient  actuellement  une  multitude  infinie  de  criminels, 
qui  font  le  mal,  francs-maçons,  Hbres  penseurs,  arrivistes  de 
toutes  catégories.  On  leur  crie  :  haro  !  et  on  a  raison.  Mais 
ceux  qui  laissent  faire,  croyez-vous  qu'ils  soient  moins  coupables 
que  les  autres  ?  Témoins  indifférents  des  crimes,  ils  détournent 
la  tête,  quand  on  assassine  devant  eux.  Que  leur  importe  ! 
Pourvu  qu'ils  continuent  d'avoir  leurs  petites  aises  et  leurs 
petits  plaisirs  à  leur  taille  !  Les  grèves,  les  émeutes,  ça  leur 
est  bien  égal.  L'apparition  d'une  nouvelle  étoile  sur  les 
planches  d'un  café  concert  les  intéresse  beaucoup  plus  que  le 
dernier  discours  du  leader  des  gauches.  Dans  les  journaux,  ils 
ne  lisent  jamais  les  nouvelles  politiques  mondiales,  seulement 
le  récit  des  scandales  quotidiens,  et  ces  contes  ignobles  dont 
certaines  feuilles  ont  la  spécialité  honteuse.  Ils  n'ont  plus  de 
cœur,  à  peine  de  cervelle.  Et  l'on  se  demande  avec  épouvante, 
en  les  contemplant,  si  les  théories  sacrilèges  de  Darwin  n'auront 
pas  un  jour  pour  eux  leur  application  au  rebours,  si  ces  êtres 
humains  ne  deviendront  pas  des  singes  ! 
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Frécourt  ditseulement,  l'air  désolé  : 

—  Et  c'est  ça  la  société  de  Madeleine  ! 

Le  duc  s'arrêta  au  coin  de  la  place  Saint-Philippe-du-Roule. 

—  Oui,  répondit-il  tristement,  c'est  une  Josette  de  Béna- 
mont  qu'elle  préfère  à  sa  propre  sœur. .  .ou  à  la  mienne  ! 

René  dinaît  le  soir  avec  son  vieux  camarade  Blainville,  son 
ancien  de  Saint-Cyr,  actuellement  capitaine  des  cuirassiers  â 
Rambouillet.       \ 

En  entrant  chez  lui,  à  une  heure  du  matin,  il  trouva  un 
mot  de  Madeleine  sur  son  bureau. 

"  Mon  cher  frère,  ta  visite  ne  compte  pas.  Pourquoi  es-tu 
venu  au  jour  des  importuns  ?  Si  cela  ne  t'ennuie  pas  trop, 
viens  donc  tout  bonnement  me  demander  à  déjeuner,  le  pre- 
mier jour  venu  de  cette  semaine.  Nous  pourrions  causer 
tranquillement.     Bien  à  toi. 

"  Madeleine.  " 

Il  n'attendit  pas  un  jour  pour  se  rendre  à  cette  invitation 
de  sa  sœur. 

Le  déjeuner  fut  gai,  Guy  était  là,  naturellement,  et  l'abbé, 
comme  de  coutume. 

Mais,  quand  le  frère  et  la  sœur  se  retrouvèrent  seuls  dans  le 
fumoir  encombré  de  livres  et  de  revues,  quand  Madeleine  se 
fut  jetée  sur  sa  chaise  longue,  les  yeux  mi-clos,  les  bras  noués 
derrière  la  nuque,  René  s'étonna  de  la  trouver  si  différente  de 
l'autre  jour.  On  eût  dit  qu'elle  regrettait  ses  confidences  et  la 
mauvaise  impression  qu'avait  dû  en  emporter  son  frère.  Visi- 
blement, elle  cherchait  à  lui  donner  le  change.  Avec  un 
naturel  parfait  elle  revint  à  l'art,  dont  le  duc  de  Miramar, 
la  veille,  leur  avait  si  délicatement  fait  valoir  les  beautés.  Elle 
ne  manquait  pas  d'instruction.  Elle  avait  suivi  jadis  les  cours 
d'un  atelier  fameux. 

René  avait  l'instinct  du  beau.  Le  frère  et  la  sœur  conversè- 
rent si  agréablement,  qu'ils  tressaiUirent  tous  deux  quand  un 
domestique  vint  annoncer  que  "  l'auto  de  Mme  la  comtesse 
était  avancée  sous  la  porte." 

René  se  leva  aussitôt,  s'excusant,  s'apprêtant  à  sortir. 

—  Non,  non,  ne  t'en  va  pas,  lui  dit  sa  sœur,  attends-moi, 
au  contraire,  je  te  conduirai  où  tu  voudras. 

Elle  sortit  en  coup  de  vent,  laissant  René  regardant  autour 
de  lui  les  meubles  déjà  familiers,  les  photographies  éparses, 
ces  mille  riens  qui  témoignent  de  la  présence  d'une  femme 
élégante. 
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"  Quel  gredin  que  ce  La  Saulaye,  tout  de  même,  songeait 
Frécourt,  il  aurait  pu  être  si  heureux  avec  Madeleine  !  " 

Elle  revint  presque  aussitôt,  achevant  de  boutonner  sa 
jaquette, 

—  Tiens,  René,  porte-moi  mon  manchon,  mon  en-cas,  mon 
carnet  de  visites  ! 

Il  la  suivit  dans  l'escalier. 

Arrivée  à  la  dernière  marche,  elle  se  retourna  brusque- 
ment. 

—  Sais-tu  ce  qui  serait  gentil,  mon  frère  ?  Ce  serait  de  m'ao- 
compagner  dans  toutes  mes  courses.  Je  supprimerais  les  visites. 
Nous  n'irions  que  chez  Anne  à  la  fin  de  la  journée.  Ça  te  con- 
vient-il ? 

—  Très  bien.  Mais  {u  me  conduiras  aussi  à  mes  affaires. 
Il  faut  que  je  m'achète  des  cravates  et  des  gants. 

—  Commençons  par  tes  affaires  ! 

L'auto  fila,  les  emportant  tous  les  deux,  blottis  au  fond  de  la 
bonne  voiture  qu'embaumait  une  gerbe  d'œillets  roses.  Made- 
leine était  ravie,  René  songeait  : 

"  Va-t-elle  m'enjôler  à  la  fin,  au  lieu  de  se  laisser  convertir  ? 
Va-t-elle  me  rendre  mondain  à  mon  âge,  moi  qui  ne  l'ai  jamais 
été  ?  Ce  serait  un  peu  fort  !  " 

Il  n'était  pas  très  content  de  lui. 

Chez  Anne,  il  n'j^  avait  que  des  hommes,  en  petit  nombre, 
artistes  pour  la  plupart,  La  duchesse  rebutait  vite  toutes  les 
médiocrités.  On  n'en  rencontrait  pas  souvent  dans  ses  salons. 

Madeleine  expliqua  gentiment  : 

—  René  est  venu  déjeuner  avec  moi,  ce  matin  ;  nous  avons 
battu  tout  Paris  ensemble,  et  j'ai  pensé  que  nous  ne  pouvions 
pas  finir  une  si  bonne  journée  ailleurs  que  chez  toi,  ma  chère 
Anne. 

Arsaut,  le  fameux  peintre  ce  genre,  se  fit  présenter  au 
spahi. 

Longin,  le  sculpteur,  qui  le  connaissait,  lui  secoua  les  deux 
mains  à  les  briser,  car  c'était  une  sorte  d'hercule  bon  enfant, 
comme  il  s'en  rencontre  tant  dans  son  pays,  la  Flandre. 

—  Mâtin,  dit-il,  mon  cher  Frécourt,  le  cUmat  d'Afrique  ne 
paraît  pas  vous  avoir  éprouvé.  Quelle  mine  superbe  ! 

—  Le  désert  de  sable,  fit  Arsaut,  c'est  comme  le  désert  de 
neige.  Le  fer  et  l'acier  y  fondent,  le  bronze  seul  s'y  trempe  et 
en  ressort  meilleur  ! 

—  A  votre  service.  Messieurs,  dit  Frécourt  en  riant,  quand 
vous  voudrez  boxer  avec  moi  ! 
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Les  deux  sœurs  causaient  avec  le  menu  fretin  du  salon. 

Mlles  de  Miramar,  très  graves,  circulaient  lentement,  avec 
les  tasses  à  thé  et  les  minuscules  assiettes  de  gâteaux. 

On  venait  d'allumer  les  lampes  et  les  bougies  et,  par  les 
carreaux  des  fenêtres  à  l'antique,  on  voyait  passer  et  repasser, 
comme  des  étoiles  filantes,  sur  le  large  boulevard  embrumé, 
les  lanternes  blanches,  vertes  et  rouges,  dans  l'incessant  bour- 
donnement des  machines  et  le  tintement  menu  du  grelot  des 
chevaux. 

René,  ce  soir-là,  dînait  chez  les  Bénamont.  Ils  occupaient 
au  boulevard  Malesherbes,  un  très  bel  appartement  au  pre- 
mier étage,  un  de  ces  appartements  "  com-ortables  "  qui  pré- 
sentent une  splendide  salle  à  manger  et  deux  salons  somptueux, 
mais  des  chambres  point,  ou  si  peu  que  rien  !  A  vrai  dire,  ces 
chambres  ne  sont  que  des  cabinets,  où  le  lit  et  la  commode,  ou 
l'armoire  ont  bien  de  la  peine  à  se  caser  ensemble.  Qu'importe  ! 
Les  invités  ne  voient  pas  les  chambres.  Et  les  Bénamont  possé- 
daient encore  une  belle  et  bonne  terre  à  50  lieues  de  Paris  ; 
mais  Josette  s'y  ennuyait  à  périr  et  n'y -mettait  jamais  les  pieds. 

René  retrouva  là,  naturellement  le  pubUc  insipide  jugé  déjà 
chez  sa  sœur  cadette.  Mais,  sous  peine  de  ne  jamais  sortir  de 
chez  sa  sœur  aînée,  il  lui  fallait  bien  s'accoutumer  à  ces  pou- 
pées ridicules  qui  composent  aujourd'hui  le  monde  où  l'on 
s'amuse. 

Les  dîners  des  Bénamont,  d'ailleurs,  jouissent  d'une  répu- 
tation parisienne.  Douze  ou  quatorze  couverts  choisis  et 
assortis  avec  art,  des  mets  inédits,  exquis,  un  service  élégant, 
le  raffinement  du  luxe  le  plus  cherché,  tout  cela  constituait  la 
gloire  et  la  vogue  de  Josette. 

Elle  avait  coutume  de  dire,  au  sein  de  son  intimité  féminine: 

—  Ma  chère,  c'est  par  la  gourmandise  aujourd'hui  qu'on 
prend  les  gens,  et  qu'on  les  retient  !  Nos  ancêtres  causaient, 
paraît-il,  nos  contemporains  mangent.  Si  la  fameuse  marquise 
de  Rambouillet  revenait  sur  terre,  elle  serait  bien  obligée 
de  donner  à  dîner  aux  habitués  de  son  hôtel. 

René  de  Frécourt  se  trouva  placé  à  table  auprès  de  Mme  de 
Pervenchères.  Entre  le  relevé  et  les  entrées,  elle  lui  dit  à  mi- 
voix  : 

—  Votre  beau-frère  La  Saulaye  en  fait  de  joHes  !  m'a-t-on 
écrit. 

—  Encore  !  gémit  Frécourt. 

Son  interlocutrice  baissa  la  voix  davantage,  évidemment 
ravie  de  l'information  sensationnelle  qu'elle  allait  donner  : 
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—  M.  de  la  Saulaye  a  été  surpris  en  flagrant  délit  de  vol 
dans  les  loges  des  artistes  d'un  cirque  de  Bucarest,  où  il  était 
employé  en  qualité  de  dresseur  de  chevaux.  Ces  artistes  l'ont 
battu.  Un  dompteur  lui  a  coupé  la  figure  d'un  coup  de  cra- 
vache. Il  a  fait  de  l'hôpital  et  de  la  prison. 

—  Mon  Dieu  !  Madame  !  que  me  dites- vous  là,  fit  le  pauvre 
Frécourt,  atterré. 

Mme  de  Pervenchères  continua,  du  même  ton  assourdi  qui 
voilait  sa  délectation  intime  : 

—  C'est  la  vérité  pure.  Je  tiens  l'histoire  d'un  haut  person- 
nage du  quai  d'Orsay.  J'ai  supplié  ce  personnage  de  garder  la 
chose  secrète.  Mais  tout  finit  par  se  savoir. 

Frécourt  trouva  le  dîner  des  Bénamont  atroce. 

Le  lendemain,  il  alla  déjeuner  chez  les  Miramar,  fit  des  armes 
avec  le  duc,  et  se  promena  en  voiture  avec  Anne.  Les  Miramar 
ne  savaient  rien  de  l'affaire  de  Bucarest  qu'il  leur  apprit  et 
qui  les  consterna.  Il  se  rendit  chez  la  marquise  Mercedes, 
qui  recevait  tous  les  jours  avant  le  dîner. 

Elle  écrivait  des  lettres  au  coin  de  son  feu.  Elle  lui  offrit  à 
goûter.  C'était  du  chocolat  mousseux  à  l'espagnole. 

—  J'ai  pris  du  chocolat  l'autre  jour,  chez  ma  tante  de  Bloval, 
dit  René.  Il  était  excellent,  mais  le  vôtre  est  meilleur  ! 

—  Affaire  d'optique,  mon  cher  ami  !  Mme  de  Bloval  sert  le 
sien  dans  du  Limoges  ;  moi  le  mien  dans  du  Sèvres,  cadeau  de 
mon  noble  frère.  Oh  !  les  hommes  !  Ils  ne  s'attachent  qu'aux 
apparences  ! 

—  Pas  tous,  Madame,  répliqua  très  doucement  Frécourt  : 
Il  s'en  trouve  encore  d'assez  justes  pour  préférer  une  perle 
sertie  de  cuivre  à  un  caillou  enchâssé  dans  l'or.  Mais  devons- 
nous  rejeter  la  perle,  quand  elle  s'offre  à  nous  dans  la  plus  sé- 
duisante et  la  plus  précieuse  monture  ? 

—  M.  de  Frécourt,  je  ne  savais  pas  que  les  spahis  fussent 
des  poètes  ? 

—  Doutiez-vous,  Madame,  qu'ils  fussent  des  chevaliers  ? 

—  Non,  s'écria-t-elle  avec  chaleur,  je  n'en  doutais  point,  car 
ils  sont  soldats  et  Français  !  Et  je  les  aime  en  vous,  mon  cher 
René,  de  tout  mon  cœur  fraternel  ! 

René  se  leva  et  baisa  la  main  de  la  marquise. 

—  A  charge  de  revanche  !  répHqua-t-il  avec  un  bon  sourire. 

—  Quel  dommage  !  reprit  Mme  de  Prauthoy,  comme  conclu- 
sion naturelle  de  sa  pensée,  quel  dommage  que  votre  sœur  de  la 
Saulaye  n'ait  jamais  voulu  partager  mes  sentiments  à  l'égard  de 
vous  tous  ,  n'ait  jamais  voulu  me  traiter  en  sœur  de  sa  sœur  ! 
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—  Pauvre  Madeleine  !  fit  douloureusement  Frécourt  ;  elle 
aurait  si  grand  besoin  d'une  bonne  intimité  ! 

—  Elle  n'en  n'a  pas  de  mauvaise,  heureusement,  reprit 
Mme  de  Prauthoy.  Toutes  ces  femmes  futiles  et  sottes  qui 
l'entourent,  au  fond,  elle  les  méprise,  croyez-le  bien. 

—  Alors  pourquoi  les  voit-elle  de  préf  érence  à  sa  propre 
sœur  et  à  vous  ? 

—  Mon  cher  Frécourt,  dit  Mme  de  Prauthoy,  voulez-vous 
ma  pensée  toute  entière,  une  pensée  que  je  n'oserais  pas  ex- 
poser si  clairement  devant  Anne  ?  Madeleine  nous  fuit,  parce 
que  nous  représentons  pour  elle  le  devoir.  Elle  a  horreur  du 
devoir.  C'est  une  vaincue  de  la  vie.  Elle  prétend  braver  le 
destin,  ou  plutôt  braver  Dieu,  qui  est  le  maître  du  destin. 
Voilà  mon  opinion. 

—  Je  crains  bien  qu'elle  ne  soit  trop  juste,  Madame  !  ré- 
pondit tristement  Frécourt. 

VI 

C'était  la  pleine  saison  parisienne,  ce  printemps  verdoyant 
et  fleuri  qui  fait  des  Champs-Elysées  une  façon  de  Paradis 
Terrestre. 

Frécourt,  en  chevauchant  le  matin  par  les  avenues  en- 
soleillées et  fraîches,  comme  embaumées  de  poussière  d'or, 
ne  pouvait  pas  échapper  au  charme  prenant  de  ce  Paris  déli- 
cieux et  trompeur.  Il  jouissait,  malgré  lui,  de  ces  choses 
familières  perdues  de  vue  depuis  si  ^longtemps,  retrouvées 
pareilles,  jeunes  et  joHes,  ensorcelantes 'toujours. 

Le  courant  le  reprenait  peu  à  peu,  sans  qu'il  s'y  laissât 
entraîner  toutefois.  Mais  comment  laire  pour  se  dérober  à 
toutes  les  invitations  de  ses  amis  et  connaissances  ?  Comment, 
surtout,  échapper  à  sa  sœur  Madeleine,  qui  était  si  manileste- 
ment  heureuse  de  l'emmener  partout  avec  elle  ? 

René  la  retrouvait  au  Bois  le  matin,  promenant  son  fils  dans 
son  tonneau  verni,  au  trot  endiablé  de  son  gros  cob.  11  la  re- 
joignait chez  le  pâtissier  à  la  mode,  aux  ventes  de  charité  ;  il 
l'accompagnait  dans  le  monde  ;  il  déjevnait  chez  elle  pksieurs 
fois  par  semaine.  Et  jamais  il  ne  pouvait  plus  lui  arracher  un 
mot  sur  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  son  "  état  d'âme."  Elle 
restait  toujours  la  même  vis-à-vis  de  lui,  aimai  le  et  affec- 
tueuse, mais  rigoureusement  iermée.  L'n  jour,  il  essaya  ce^la 
ramener  sur  le  sujet  qui  lui  tenait  tant  à  cœur.  Elle  l'arrêta 
d'un  mot  coupant  : 
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—  Mon  cher,  nous  ne  pouvons  pas  nous  entendre  là-dessus  ! 
JPourquoi  empoisonner  par  de  vaines  querelles  ces  rares  bons 
moments  que  nous  pouvons  passer  ensemble  ? 

Il  n'osa  pas  y  revenir. 

Il  essaya  seulement  de  la  ramener  chez  leur  sœur,  et  sous  ce 
rapport-là,  elle  se  laissait  faire. 

Le  duc  de  Miramar,  une  fois,  les  conduisit  tous  les  deux 
déjeuner  à  Versailles,  aux  Réservoirs,  avec  un  vieux  connais- 
seur, appelé  M.  Trélon,  qui  devait  leur  révéler  sur  place  une 
foule  d'anecdotes  curieuses,  en  leur  faisant  valoir  les  beautés 
du  merveilleux  château. 

La  duchesse  ne  les  avait  pas  accompagnés,  retenue  qu'elle 
était  à  Paris  par  la  réunion  d'une  œuvre. 

Le  temps  était  charnlant,  doux  et  léger,  la  route  leur  parut 
exquise.  Il  y  avait  peu  de  monde  à  l'hôtel  célèbre.  Les  quatre 
voyageurs  firent  un  petit  déjeuner  bien  tranquille. 

Puis  le  père  Trélon  les  entraîna,  sortit  ses  besicles  d'or  et 
les  manuscrits  dont  étaient  bourrées  ses  poches,  et  il  se  mit  à 
pérorer  et  à  disserter  dans  les  salles,  sans  souci  des  badauds, 
troupiers  et  autres,  qui  se  groupaient  insensiblement  autour  de 
lui.  Leduc  écoutait  ses  dires  d'un  air  de  componction  dévote, 
Madeleine  hasardait  parfois  une  question.  René  le  dévorait  des 
yeux,  et  buvait  ses  paroles. 

—  Ah  !  ne  put-il  s'empêcher  de  crier,  combien  ces  rémi- 
niscences de  la  vie  de  nos  pères  sont  plus  intéressantes  que  les 
méchants  racontars  et  les  idiotes  réflexions  des  conversations 
modernes  ! 

Le  duc  sourit,  approuvant  du  geste  Madeleine  détourna  la 
tête. 

Quand  ils  furent  arrivés  dans  les  appartements  de  la  reine, 
et  que  le  vieux  savant,  sortant  un  peu  du  domaine  de  l'Art  pur 
et  des  chroniques  de  la  Cour,  leur  montra  la  place  où  était 
tombé  le  chevalier  de  Miomandre,  percé  de  coups,  devant  la 
porte  de  la  chambre  de  sa  souveraine,  quand  le  vieux  Trélon, 
arrachant  ses  besicles  et  les  essuyant  avec  rage,  cria  : 

—  Et  ce  meurtre-là,  nous  le  payons  avec  les  autres,  avec 
toutes  les  têtes  qu'on  a  promenées  au  bout  des  piques,  et  qui 
ont  roulé  dans  la  fange  de  Paris  ! 

Alors  Frécourt  tressaillit  et  regarda  sa  sœur  ;  et,  pour  la 
première  fois,  il  vit  dans  ses  yeux  une  expression  qu'elle  ne 
cherchait  point  à  cacher.  ^  i 

—  Ici,  criait  le  vieux,  dans  cette  partie  du  château,  il  ne 
faudrait  pas  être  Français  pour  discourir  de  sang-froid.  Moi, 
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cela  m'est  impossible  !  Ces  appartements  me  rendent  malade, 
quand  je  songe  aux  crimes  qui  s'y  sont  perpétrés,  crimes  de, 
lèse-majesté  divine  et  humaine,  car  le  roi,  c'était  l'oint  du 
Seigneur  ! 

—  J'éprouve  les  mêmes  sentiments  que  vous,  Monsieur, 
répondit  Frécourt,  mais  je  trouve  que  certains  souvenirs  doi- 
vent être  conservés  comme  des  remords  et  des  leçons,  si  dou- 
loureux soient-ils  ! 

—  Dieu  merci  !  s'écria  le  vieillard,  nous  ne  sommes  ni  les 
uns  ni  les  autres  des  descendants  de  régicides  ou  de  septem- 
briseurs ! 

—  Non,  Monsieur  ;  mais,  ainsi  que  vous  venez  de  le  dire 
si  justement  vous-même,  nous  payons  encore  ces  crimes-là, 
qui  ne  furent  pourtant  pas  commis  par  nos  ancêtres,  et  que 
savons-nous  si  la  dette  de  tant  de  sang  ne  se  réglera  pas  un 
jour  avec  le  nôtre  ? 

—  Vous  êtes  un  soldat,  jeune  homme,  répondit  le  vieux 
Trélon  ;  vous  parlez  en  soldat,  je  vous  comprends.  Mais 
j'avoue  être  beaucoup  moins  chevaleresque,  et  je  ne  peux 
pas  me  résigner  à  subir  la  peine  des  crimes  des  sans-culottes  ! 

—  Si  j'osais,  dit  lentement  le  duc  de  Miramar,  je  me  per- 
mettrais de  vous  faire  observer  que  les  sans-culottes  n'ont  été 
que  les  metteurs  en  œuvre  des  théories  prônées  par  les  philo- 
sophes en  talons  rouges,  dont  le  fameux  Régent  s'entourait  dans 
ses  orgies.  C'est  de  très  haut  que  descendait  le  mal,  en  tra- 
versant successivement  toutes  les  couches  de  la  société  fran- 
çaise. Et  le  peuple  n'a  pas  été  plus  coupable  que  la  noblesse 
ou  le  Tiers  Etat  ! 

Le  savant  eut  un  mouvement  d'humeur  : 

—  Vous  êtes  intransigeant.  Monsieur  le  duc. 

—  Pas  plus  que  moi,  répliqua  Frécourt.  J'estime  que  notre 
société  actuelle  est  aussi  néfaste  à  la  patrie  que  l'a  été  celle  du 
xviiie  siècle,  aussi  légère,  aussi  vaine,  aussi  pervertie,  hélas  ! 
Pourquoi  le  pouvoir  est-il  tombé  entre  les  mains  des  bandits 
qui  nous  gouvernent,  parce  que  ceux  qui  pouvaient  le  garder 
ne  l'ont  pas  voulu  !  Parce  que  les  grands  propriétaires  ont 
abandonné  leurs  terres  famiUales  —  quand  ils  ne  les  ont  pas 
vendues  —  pour  venir  papillonner  à  Paris  autour  du  foyer  de  la 
danse  de  l'Opéra  !  Quel  beau  rôle  ils  pouvaient  avoir  !  Quelle 
influence  pouvaient  acquérir  leurs  femmes  dans  les  campagnes, 
en  soignant  les  malatles,  en  instruisant  les  enfants.  Sainte 
Chantai  "  torchait  "  les  pauvres,  selon  l'énergique  expression 
de  ses  premiers  historiens  ;  mais  cela  n'est  plus  de  mode,  cela 
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dégoûterait  nos  belles  dames  !  Elles  aiment  mieux  passer  leur 
temps  à  s'habiller  le  jour  et  à  se  déshabiller  le  soir,  à  lire  des 
petites  ordures  qui  n'ont  même  plus  l'excuse  d'être  drôles,  à 
s'en  aller  sucer  des  glaces  dans  des  cabarets  suspects,  en  écou- 
tant des  chansons  à  faire  rougir  un  sapeur  ! 

—  Vous  êtes  dur  pour  votre  monde.  Monsieur  de  Frécourt  ! 
dit  le  vieux  savant. 

—  Je  voudrais  l'être,  repartit  le  jeune  homme  emballé  par 
son  sujet.  Mais,  demandez  si  je  me  trompe  à  ma  sœur  !  Oh  ! 
je  sais  bien  qu'il  y  a  d'admirables  exceptions  à  cette  règle 
navrante.  Nous  avons  ici,  à  Paris  même,  des  grandes  dames 
qui  pansent  les  plaies  les  plus  horribles,  des  grands  seigneurs 
qui  ensevelissent  les  morts  !  Oui,  oui,  cela  est  vrai  !  Mais 
comptez  ces  âmes  généreuses  !  Allez,  le  travail  n'est  pas  long, 
et  vous  en  viendrez  à  vous  demander,  comme  moi,  si  les  sacri- 
fices de  cette  poignée  de  justes  peut  compenser  les  fautes  des 
milUers  d'inutiles  qui  nous  entourent  ! 

Madeleine,  l'instant  d'après,  s' étant  rapprochée  de  son  frère, 
lui  demanda  d'un  ton  plutôt  acerbe  : 

—  Est-ce  pour  moi,  ce  beau  discours  ? 

—  Si  tu  le  veux  !  répUqua-t-il  sans  ambages. 

—  Merci,  mon  cher  ! 

Et,  de  tout  le  reste  de  la  journée,  elle  ne  lui  dit  plus  rien. 

Mais  le  frère  et  la  sœur  se  retrouvèrent  le  lendemain  soir  à 
un  grand  dîner  de  famille  que  donnait  Mme  de  Bloval  en  l'hon- 
neur du  retour  de  son  neveu  de  Frécourt. 

Il  y  avait  là  aussi  les  Miramar,  la  marquise  de  Prauthoy, 
Blainville,  qui  était  leur  cousin,  le  vieux  commandant  de  Passi- 
flore, frère  de  Mme  de  Bloval,  et  deux  ecclésiastiques. 

Le  commandant  de  Passiflore,  dans  sa  jeunesse,  avait  servi 
aux  guides  de  l'empereur  Napoléon  III,  et  avait  même  été 
blessé,  et  fort  grièvement,  durant  la  guerre  de  1870.  C'était 
le  meiUeur  homme  du  monde,  et  très  dévot,  mais  il  avait  tou- 
jours été  taquin  de  sa  nature,  et  prenait  un  malin  plaisir  à  faire 
enrager  sa  sœur,  qu'il  savait  fort  prude,  par  le  récit  de  ses  soi- 
disant  "  folies  de  troupier  "  qui  n'étaient  guère  méchantes. 
Il  les  accommodait  de  telle  sorte  qu'elles  semblaient  épouvan- 
tables et  bouleversaient  la  douairière. 

Quand  il  commençait  sa  phrase  préparatoire  : 

—  Au  temps  où  je  servais  aux  guides  de  Sa  Majesté  Napoléon 
III,  aussitôt  Mme  de  Bloval  tressautait  sur  son  siège,  toussait, 
gesticulait,  le  plus  souvent  en  pure  perte.  Il  arrivait  pourtant 
au  commandant  de  se  taire  parfois,  si  l'assistance  lui  paraissait 
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hostile,  mais  il  ne  manquait  pas  de  se  re venger  à  la  première 
occasion  propice. 

Or  le  commandant,  ce  jour-là,  était  sûr  de  la  majorité  de  son 
public.  Il  savait  que  les  Miramar  ne  broncheraient  pas,  ni  les 
deux  jeunes  femmes,  ni  le  cuirassier,  ni  le  spahi  naturellement. 
Restaient  les  deux  ecclésiastiques.     Tant  pis  pour  eux  ! 

Et  M.  de  Passiflore  commença  tout  guilleret,  dès  le  potage, 
en  se  frottant  les  mains  : 

—  Du  temps  que  j'avais  l'honneur  de  servir  aux  guides  de 
Sa  Majesté  Napoléon  III.  . . 

Mme  de  Bloval  releva  sa  tête  vénérable  qui  se  trouvait  pen- 
chée sur  son  assiette  : 

—  Mon  frère  ! 

—  Ma  sœur  ? 

—  Taisez-vous,  mon  frère  ! 

—  Eh  quoi  !  ma  chère  amie,  reprit  le  commandant  sans  se 
troubler,  prétendriez-vous  nier,  devant  ces  deux  vaillants  offi- 
ciers de  l'armée  française,  que  j'ai  eu,  moi  aussi,  la  gloire  de 
porter  l'uniforme  ?    Taisez-vous,  ma  sœur. 

Et  il  continua  imperturbablement  son  histoire,  qui  était  sim- 
plement le  récit  d'une  querelle  au  mess  de  la  garde  où  deux 
sous-Heutenants  s'étaient  jeté  des  assiettes  de  potage  à  la  tête. 

Mme  de  Bloval  affecta  de  s'absorber  entièrement  dans  la 
conversation  de  l'ecclésiastique  âgé  qui  la  flanquait  à  droite, 
et  paraissait  avoir  l'oreille  assez  dure. 

Le  commandant  de  Passiflore  se  tint  tranquille  jusqu'au  rôti. 
Ce  rôti  n'était  autre  qu'une  dinde  largement  truffée.  Aristide 
la  présenta  un  instant  sur  la  table,  ainsi  que  cela  se  pratiquait 
autrefois  pour  faire  admirer  aux  convives  les  pièces  de  résis- 
tance qu'on  leur  offrait.  Il  y  eut  un  léger  murmure  admiratif, 
car  cette  dinde  était  énorme.  Mme  de  Miramar  dit  aimable- 
ment : 

—  Ma  tante,  vous  nous  servez  im  lauréat  des  expositions 
agricoles  ! 

—  C'est  un  produit  de  ma  terre  de  Bloval,  répondit  la  douai- 
rière, non  sans  orgueil.  Ma  fille  de  basse-cour  est  parfaite  pour 
l'engraissement  des  volailles  et  particulièrement  des  dindons, 
qui  sont  fort  difficiles  à  élever. 

—  Ah  !  s'écria  le  commandant,  les  yeux  levés  au  plafond, 
cette  bête  me  rappelle  de  bien  doux  souvenirs  !  Du  temps  que 
je  servais  aux  guides. . . 

—  Encore  !  gémit  la  baronne.  Pour  Dieu  !  mon  frère,  lais- 
sez-nous tranquilles  avec  vos  guides  ! 
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—  Ah  !  ma  sœur  !  que  ne  m'avez-vous  prévenu  !  Si  j'avais 
deviné  que  vous  dussiez  nous  servir  cette  dinde,  je  ne  serais 
point  ici  en  face  de  vous  et  d'elle  !  Si  vous  saviez  quelle  déli- 
cieuse personne  me  rappelle  cette  dinde,  vous  m'eussiez  évité 
pareil  bouleversement  ! 

A  cette  exclamation  inattendue,  Blainville  et  Frécourt  écla- 
tèrent de  rire.  Les  trois  jeunes  femmes  ne  purent  réprimer 
des  sourires. 

La  douairière,  atterrée,  perdit  momentanément  l'usage  de  la 
parole. 

—  Elle  se  nommait  Eudoxie,  poursuivit  le  commandant  de 
sa  voix  la  plus  larmoyante  ;  c'était  l'aînée  des  onze  filles  d'un 
digne  gentilhomme,  appelé  le  chevalier  de  Saint-Apollinaire, 
dont  le  modeste  castel  se  dressait  parmi  les  pins,  sur  les  confins 
du  camp  de  Châlons.  Cette  estimable  famille  paraissait  dans 
la  détresse.  Chaque  jour,  en  galopant  ma  jument  alezane, 
Fille-de-l'Air,  je  passais  devant  le  mur  écroulé  du  domaine  où 
résidait  la  belle.  Et,  chaque  jour,  je  la  voyais  entourée  d'une 
nuée  de  dindons,  les  emboquer  diligemment  avec  l'aide  ingé- 
nieuse de  ses  jeunes  sœurs.  C'était  l'unique  ressource  de  la 
maison.  Touché  du  dévouement  et  de  la  beauté  de  cette  char- 
mante personne,  je  m'enhardis  un  jour  à  adresser  une  lettre  à 
ses  parents  pour  lui  demander  son  cœur  et  sa  main.  On  me 
répondit  par  un  refus. . .  J'essayai  de  me  suicider  en  avalant 
du  poison . . . 

—  Ludovic  !  gémit  Mme  de  Bloval,  ne  racontez  pas  vos 
crimes  ! 

—  Heureusement  que  c'était  seulement  une  drogue  pour 
faire  pousser  les  cheveux  ! 

Et  le  commandant  de  Passiflore  passa  complaisamment  la 
main  sur  son  crâne  chauve. 

On  joua  au  bésigue  après  le  dîner.  Madeleine  de  la  Saulaye, 
qui  portait  toujours  un  fond  de  mélancolie  au  sein  des  plaisirs 
les  plus  bruyants,  se  montra  d'une  humeur  charmante,  taquina 
le  commandant  de  Passiflore,  et  fit  la  conquête  des  deux  ecclé- 
siastiques. La  marquise  de  Prauthoy  et  Blainville  furent  étour- 
dissants de  verve.  Frécourt  trouva  cette  petite  soirée  tout 
intime  autrement  agréable  que  les  grandes  réunions  mondaines. 
Il  le  dit  en  rentrant  aux  Miramar  qui  le  ramenaient  dans  leur 
voiture. 

—  Oui,  répondit  Anne  en  souriant  ;  mais  il  n'y  avait  pas  là 
de  galerie  pour  admirer  nos  faits  et  gestes,  et  la  pose  pour  la 
galerie  est  devenue  aujourd'hui  une  telle  attraction  des  fêtes  ! 
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—  Et  nos  noms  n'auront  pas  la  gloire  demain  de  s'aligner 
dans  les  colonnes  des  journaux  boulevardiers  !  ajouta  le  duc 
philosophiquement.  Ah  !  Frécourt  !  mon  pauvre  garçon,  vous 
n'êtes  pas  de  votre  siècle  ! 

VII 

Cette  nuit-là  même,  un  peu  après  que  la  comtesse  de  la  Sau- 
laye,  rentrée  chez  elle,  eut  congédiée  sa  femme  de  chambre,  une 
voiture  s 'arrêtant  inopinément  à  sa  porte  la  fit  tressaillir  sou- 
dain. Le  timbre  résonna  une  fois,  deux  fois,  trois  fois.  Les 
gens  étaient  couchés.  Enfin  la  porte  cochère  s'ouvrit.  Des 
voix  parlementèrent. 

Madeleine  commença  d'avoir  peur.  Elle  se  redressa  dans 
son  Ht,  écoutant  les  pas  qui  montaient  l'escaHer.  Sa  femme  de 
chambre  occupait  une  petite  pièce  attenante  à  son  cabinet  de 
toilette.  Elle  la  sonna  vivement.  L'autre  accourut  en  pei- 
gnoir, les  pieds  nus  dans  des  pantoufles. 

—  CéHne  !  on  frappe  à  la  porte  du  petit  salon.  Courez  ! 
voyez  ce  que  c'est  !    Dépêchez-vous  ! 

Céline  se  précipita,  jeta  un  cri  et  revint  très  pâle  : 

—  Madame,  c'est  M.  le  comte  ! 

Sa  maîtresse  ne  comprenait  pas,  la  regardait  d'un  air  hagard. 
Elle  expliqua  : 

—  C'est  M.  le  comte  de  la  Saulaye  ! 

—  Mon  Dieu  ! 

Mais  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrait  déjà,  livrant  passage  à 
un  homme  de  haute  taille,  dont  la  pelisse  ne  parvenait  point  à 
dissimuler  la  maigreur.    Il  dit  amèrement  : 


{A  suivre) 
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Petits  Vers 


Matin  d'automne 


^b 


Rondel 

Parmi  les  ocres  épandues 
Sur  la  verdure  des  coteaux, 
L'automne,  avec  ses  blancs  cristaux. 
Révèle  des  cimes  perdues. 

Le  soleil  bâtit  des  châteaux 
Dans  le  tuf  des  crêtes  pointues, 
Parmi  les  ocres  épandues 
Sur  la  verdure  des  coteaux. 

Des  vapeurs  longues,  suspendues 
Aux  forts,  aux  tours,  aux  chapiteaux, 
Ceignent  de  rutilants  bandeaux 
Le  front  des  montagnes  ardues, 

Parmi  les  ocres  épandues. 


Les  yeux  des  chats 


Bleus,  bruns,  gris,  noirs,  jaunes  ou  verts, 
Enivrés  de  lumière  ou  d'ombre. 
Leurs  yeux  aux  nuances  sans  nombre 
Dorment  de  lourds  sommeils,  quoique  tout  grands  ouverts, 
Bleus,  bruns,  gris,  noirs,  jaunes  ou  verts. 

Soit  ovales,  pointus  ou  ronds, 
Soit  énormes,  soit  minuscules, 
Grands  soleils  ou  simples  lunules, 
Ils  se  font  gros  ou  petits — comme  les  ronrons — , 
Soit  ovales,  pointus  ou  ronds. 

Très  souvent,  au  plus  creux  des  nuits, 
Quand  la  mort  affleure  la  vie, 
La  prunelle,  immense,  défie 
L'ombre. . .  Devant  ces  yeux,  elle  rentre  en  son  puits, 
L'ombre,  souvent,  au  creux  des  nuits. 

Tristes,  rieurs,  fins  ou  profonds. 
Peut-être  emplis  d'une  lumière 
Qui  pour  nous  demeure  étrangère, 
On  dirait  que  parfois  ces  yeux  trouvent  bouffons 
Ceux  qui  se  croient  fins  ou  profonds. 

Fernande  Rosel 


'*"    "I*    'T'    *T*    *V*    *¥*    ^T*    '^r   ''r   *F*    *^    *^    ^f*    ^f*   *I*    ''v*     'v^     *'(*    ^v*    ^*    *I*    ^*    *^    *T*    ''V*   *^    *V*    "^    *«*    ^*    *ï*    *^    '^ 


Louisiane  et  Canada 


Il  ne  manque  pas  d'actes  de  notaires  qui  sont  plus  insignifiants 
que  celui-ci  : 

"  Jacques  de  la  Métairie,  notaire  du  Fort  Frontenac,  à  la  Nouvelle- 
France,  établi  et  commis  pour  exercer  les  dites  fonctions  de  notaire  pour  le 
voyage  de  la  Louisiane  en  l'Amérique' septentrionale  par  M.  de  Lasalle  (sic), 
gouverneur  pour  le  roi  du  fort  Frontenac,  et  commandant  dans  la  dite  dé- 
couverte par  la  commission  de  Sa  Majesté,  donnée  à  St-Germain  en  Laye, 
le  12medemai  1678.  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut,  et 
savoir  faisons  :  qu'ayant  été  requis  par  M.  de  Lasalle,  1°.  de  lui  délivrer 
acte  signé  de  nous  et  des  témoins  y  nommés  de  la  possession  par  lui  prise 
du  pays  de  la  Louisiane,  près  des  trois  embouchures  du  fleuve  Colbert  (1) 
dans  le  golfe  du  Mexique,  le  9ème  avril  1682,  au  nom  de  très  haut,  très 
puissant,  très  invincible  et  victorieux  prince,  Louis  le  Grand,  par  la  grâce 
de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Navarre,  quatorizème  de  nom,  et  au  nom  de 
ses  hoirs  et  successeurs  de  sa  couronne,  avons  délivré  le  dit  acte  au  dit  Sieur 
de  Lasalle,  dont  la  teneur  suit. . . .  etc;,  etc."  (2) 

Parti  de  Québec  à  l'automne  de  1678,  La  Salle  se  rend  au 
fort  Frontenac  (Kingston)  qu'il  répare,  trace  un  nouveau  fort 
à  Niagara,  passe  le  printemps  de  1679  à  ravitailler  ce  dernier 
poste,  voit  successivement  ses  deux  barques  détruites,  l'une 
jetée  sur  les  rochers  par  la  maladresse  d'un  pilote,  l'autre,  le 
Griffon,  incendiée  par  les  Outaouais,  subit,  après  avoir  beaucoup 
compté  sur  eux,  le  dur  inconvénient  de  l'hostilité  des  Illinois 
entraînés  dans  le  parti  adverse  par  les  Iroquois,  détache  vers 
l'Ouest,  au  milieu  de  tous  ces  tracas,  le  Père  Hennepin  et  Dacan 
qui  découvrent  le  Saut  St-Antoine  (aujourd'hui  Minneapolis, 
Minnesota),  fait  bâtir  un  fort  sur  la  rivière  des  Illinois  par  le 
chevalier  de  Tonti,  en  construit  un  lui-même,  qu'il  nomme 
Saint-Louis,  sur  le  Mississipi,  puis,  après  quatre  longues  années 
d'épreuves,  de  luttes  et  de  travaux  de  toute  sorte,  parvient, 
enfin,  à  descendre  le  grand  fleuve  et  va  fièrement  planter  la 
Croix  et  le  drapeau  de  la  France  sur  le  sol  de  cette  Louisiane 
qui  lui  doit  son  nom. 

On  éleva  une  croix,  raconte  le  procès-verbal  de  Jacques  de 
la  Métairie,  puis,  une  colonne  sur  laquelle  on  peignit  les  armes 
de  France.     On  chanta  le  Te  Deum,  VExaudiat  et  le  Domine 


(l)'''Ç(e  Mississipi  (littéralement  :  vieux  père  des  eaux)  a  reçu  successive- 
ment des  Français  les  noms  de  Colbert  et  de  Saint-Louis. 
(2)  Gayarré,  Histoire  de  la  Louisiane,  I,  45  et  passim. 
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salvum  fac  regeni.  Ces  hymnes  et  antiennes  terminées,  Robert 
Cavelier  de  la  Salle  proclama  la  Louisiane  chrétienne  et  fran- 
çaise. 

On  sait  comment  la  deuxième  expédition  que  le  courageux 
explorateur  organisa,  en  1684,  et  qui  se  composait  de  quatre 
vaisseaux,  la  Belle,  l'Aimable,  le  Joli  et  le  Saint- François,  com-; 
mandés  par  de  Beaujeu,  alla  s'égarer,  par  la  faute  de  La  Salle 
lui-même,  sur  les  côtes  du  Texas  oia,  après  avoir  perdu  deux 
navires,  ce  dernier  fut  abandonné  par  de  Beaujeu  et  périt 
lâchement  assassiné,  en  1687,  par  deux  de  ses  compagnons^ 
Duhaut  et  Larchevêque,  tout  près  de  l'endroit  où  se  trouve 
aujourd'hui  la  petite  ville  de  Washington. 

Le  père  Marquette  et  JoUet  avaient  été  les  vrais  pionniers 
de  la  première  ex}3loration  de  La  Salle.  Ce  dernier,  arrivé  au 
Canada  en  1676,  était  à  faire  les  préparatifs  de  son  grand 
voyage  vers  l'Ouest  "  lorsque  Joliet  arriva  à  Montréal  avec  la 
nouvelle  de  sa  découverte.  Non  seulement  il  (La  Salle)  ne 
douta  point,  quand  il  eut  entretenu  ce  voyageur,  que  le  Mississipi 
ne  se  déchargeât  dans  le  golfe  du  Mexique  ;  mais  il  se  flatta 
encore  qu'en  remontant  ce  fleuve  au  nord,  il  pourrait  découvrir 
ce  qui  faisait  l'objet  de  ses  recherches,  et  qu'en  tout  cas  la  seule 
découverte  de  son  embouchure  le  conduirait  à  quelque  chose 
qui  établirait  sa  fortune  et  sa  réputation."  (1) 

Ce  fut  donc  la  relation  de  cet  illustre  Canadien-Français  de 
Québec  qui  confirma  Cavelier  de  la  Salle  dans  l'opinion  que  son 
audacieux  projet  était  réaHsable  et  qui  le  poussa  définitivement 
vers  la  Louisiane. 

La  Nouvelle-France  devait  fournir  autre  chose  qu'un  tabeUion 
et  des  conseils  à  la  colonie  du  Mississipi.  Le  25  janvier  1699, 
une  flotte  composée  de  trois  frégates  et  de  deux  petits  bâtiments 
et  commandée  par  d'Iberville,  "  le  brave  des  braves  "  qui  était 
accompagné  de  son  frère  Bien  ville,  jetait  l'ancre  en  face  de  l'île 
Sainte-Rose,  à  l'entrée  du  fort  de  Pensacola  (Floride).  Sur 
refus  du  commandant  espagnol,  Don  André  de  la  Riolle,  de 
leur  accorder  l'entrée  du  port,  les  marins  français  résolurent  de 
pousser  plus  loin  vers  l'Ouest  et  conduisirent  leurs  vaisseaux 
jusqu'à  environ  deux  cent  milles  de  Pensacola,  entre  l'île  Dau- 
phine  et  l'île  aux  Vaisseaux,  en  face  de  cette  partie  de  la  côte 
du  golfe  du  Mexique  où  se  trouvait,  alors,  étabhe  la  tribu 


(1)  Charlevoix,  Histoire  et  description  générale  de  la  Nouvelle-France. 
(Ed.  Rollin,  6  vols),  II,  264. 
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indienne  des  Biloxis  (aujourd'hui  Océan  Springs,  Etat  du  Mis- 
sissippi, à  cent  milles  à  l'est  de  la  Nouvelle-Orléans). 

C'est  de  cet  endroit  que  d'Iberville  et  Bienville,  accompagnés 
du  Père  Athanase,  le  Récollet  qui  avait  été  témoin  de  la  mort 
de  La  Salle,  partirent  dans  une  petite  barque,  peu  de  temps 
après  leur  arrivée  sur  la  côte,  pour  aller  redécouvrir  l'embou- 
chure du  Mississipi.  Ils  ont  la  gloire  d'avoir  été  les  premiers  à 
•entrer  dans  le  fleuve  par  la  route  du  golfe.  Exploration  fruc- 
tueuse qui  permit  aux  deux  illustres  Canadiens-Français  de 
remonter  le  Mississipi  jusqu'à  plus  de  deux  cent  milles  au-dessus 
•de  l'endroit  où  se  trouve,  aujourd'hui,  la  Nouvelle-Orléans. 
A  leur  retour  aux  Biloxis,  d'Iberville  et  Bienville  y  bâtirent  un 
fort.  Ce  fut  le  premier  établissement  français  de  la  Louisiane. 
Puis,  les  grandes  explorations,  conduites  tantôt  par  l'un,  tantôt 
par  l'autre,  commencèrent.  D'Iberville  part  avec  cinquante 
Canadiens,  qui  formaient  la  grande  partie  des  colons  de  cette 
expédition,  pour  un  deuxième  voyage  de  reconnaissance  sur  le 
Mississipi.  Bienville,  de  son  côté,  se  met  à  la  tête  d'une  autre 
troupe  de  Canadiens  et  d'Indiens  et  se  rend  jusqu'à  Natchi- 
toches,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'endroit  où  s'élève  maintenant  cette 
ville,  sur  la  Rivière  Rouge,  en  passant  par  le  pays  des  Yatassés, 
Indiens  qui  habitaient,  alors,  la  partie  occidentale  de  la  Loui- 
siane. 

En  1704,  c'est  Châteauguay,  le  frère  des  deux  fondateurs  de 
la  colonie,  qui  vient  rejoindre  Bienville,  juste  au  moment  où 
ce  dernier  succède  à  Sauvalle,  le  premier  gouverneur  de  la 
Louisiane  (s'il  est  permis  d'appeler  ainsi  le  premier  commandant 
de  Biloxi.) 

La  même  année,  le  ministre  de  France  écrit  à  Bienville  : 
"  Sa  Majesté  envoie  vingt  fiUes  pour  être  mariées  aux  Canadiens 
et  aux  autres  qui  ont  commencé  à  se  faire  habitants  de  la 
Mobile,  (1)  afin  que  cette  colonie  puisse  s'établir  solidement. 
Toutes  ces  filles  sont  élevées  dans  la  vertu  et  la  piété  et  savent 
travailler,  ce  qui  les  rendra  très  utiles  à  cette  colonie  en 
montrant  aux  filles  des  Sauvages  ce  qu'elles  savent  faire. 
Afin  qu'il  n'en  fût  point  envoyé  que  d'une  vertu  connue  et 
sans  reproche,  Sa  Majesté  a  chargé  l'évêque  de  Québec  de  les 
tirer  des  endroits  qui  ne  peuvent  être  soupçonnés  d'aucune 


(1)  Mobile,  aujourd'hui  ville  de  30,000  à  40,000  habitants  sur  le  golfe 
du  Mexique,  à  200  milles  à  l'est  de  la  Nouvelle-Orléans.  Mobile  fut  fondée 
par  Bienville  en  1702.  De  grandes  fêtes  y  marquèrent  le  deuxième  centenaire 
de  sa  fondation  en  1902.  Ce  sera  au  tour  de  la  Nouvelle-Orléans,  en  1918, 
de  fêter  le  même  glorieux  fondateur  (1718). 
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débauche.    Vous  aurez  soin  de  les  marier  à  des  hommes  capables 
de  les  faire  subsister  avec  quelque  sorte  de  commodité."  (1) 

Les  services  précieux  de  nos  pères,  qui  n'ont  jamais  eu  leurs 
pareils  en  Amérique  comme  explorateurs,  les  rendaient  chers 
à  l'administration  de  la  Louisiane.  C'est  ce  qui  explique  les 
efforts  considérables  faits  par  celle-ci  pour  les  établir  dans  le 
pays.  ^'  La  colonie  ne  peut  pas  être  plus  pauvre  qu'elle  ne 
l'est  actuellement,  écrivait  au  ministre  de  France  le  gouverneur 
Lamothe-Cadillac  en  1714.  Les  Canadiens  qui  y  sont,  ne 
pouvant  vivre,  s'en  retournent  au  Canada,  et  cependant  sans 
eux  on  ne  peut  faire  aucune  entreprise."  C'était  répéter  ce 
que  Bienville  avait  écrit,  sept  ans  auparavant  :  "  Je  vous  avoue, 
monseigneur,  disait  ce  'dernier  dans  sa  lettre  au  ministre  (20 
février  1707),  que  je  ne  sais  ce  que  serait  devenue  cette  colonie, 
si  j'eusse  congédié  les  Canadiens,  comme  M.  Bégon,  intendant 
de  Rochefort,  me  le  mandait. . .  Les  Canadiens  sont  des 
hommes  propres  à  tout,  sur  lesquels  on  peut  compter." 

Il  apparaît,  toutefois,  que  nos  ancêtres  de  la  Louisiane, 
malgré  le  vif  désir  qu'on  avait  de  les  voir  se  marier  au  pays, 
avaient  le  goût  assez  délicat  quand  il  fallait  en  venir  à  la 
question  de  leur  établissement.  Le  commissaire-ordonnateur 
Duclos  écrivait  au  ministre,  le  15  juillet  1713,  pour  lui  annoncer 
l'arrivée  en  Louisiane  de  "  douze  filles  que  M.  de  Clérambault 
a  fait  embarquer  au  Port  Louis,  mais  si  laides  et  si  mal  faites, 
que  les  habitants  de  ce  pays-ci,  et  surtout  les  Canadiens,  ont 
fort  peu  d'empressement  pour  elles." 

Heureusement  qu'il  en  vint  de  plus  acceptables,  comme  le 
prouve  cette  liste  de  quarante-trois  Canadiens-Français  mariés 
à  la  Cathédrale  St-Louis  de  la  Nouvelle-Orléans,  de  1721  à 
1804  :  (2) 


(!)  Lettre  du  ministre  de  France  à  Bienville,  30  janvier  1704,  cf.  Gayarré, 
op.  cit.  passim. 

(2)  Cette  liste  a  été  soigneusement  préparée  pour  l'auteur  de  cet  article 
par  M.  J.  C.  Renaud,  gardien  des  Archives  de  la  Cathédrale  St-Louis  de  la 
Nouvelle-Orléans.  Nous  donnons  ici  son  adresse,  qui  pourrait  peut-être 
servir  à  quelques  compatriotes  :  627,  Allée  St-Anioine,  Nouvelle-Orléans, 
Louisiane. 
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Année 
Nom  Lieu  d'Origine  du 

Mariage 

Jean  Larchevêque Québec 1721 

Etienne  D'Egle  (sic) Beauport 1722 

Joseph  Lamy Paroisse  de  Forêt 1722 

Jacque  (sic)  Chénier Montréal 1722 

Jean-Bte  Laprade, Château  Riche  (sic) 1724 

Michel  Cabassier Montréal 1725 

Claude  Jousset  Laloire Montréal.. 1725 

Louis  Lavergne Québec 1725 

Jacques  Carrière Montréal 1726 

Joseph  Chauvin  Deléry  (1) Montréal 1726 

Paul  Barré Ste-Marie,  paroisse  de  Montréal. . .  1726 

Michel  Vien Chaplain  (sic) 1727 

Joseph  Chaperon Montréal 1727 

Bertrand  Cardinal Villemarie 1727 

Jacques  Hubert  Bélaire Montréal 1728 

Pierre  Aubuchon Montréal 1728 

Jean  Louis  Hamelin  de  Grondine.. Saint-Charles 1729 

Louis  Roy St-Ijambert,  Montréal 1730 

Louis  Petit  Coulange  de  Villiers.  .  .  Montréal 1731 

Joseph  Turpin Montréal 1731 

François  Boucher,   écuyer,   Sr  de 

Montbrun , Ste-Famille  de  Boucherville 1733 

François  Laroche Montréal' 1733 

Guillaume  de  Russelle Québec 1764 

Armand  Thibaudeau  (2) Lachipodille  (sic),  Acadie 1765 

François  Savoye D'Annapoline  Royale  (sic),  Acadie  1765 

Philippe  LeBœuf Montréal 1766 

George  Héno  (sic) Montréal 1768 

Jacques  LaChance Ste-Anne,  Côte  de  Beaupré 

Joseph  Bachar Canada  (pas  de  nom  de  paroisse)..  1784 

Pierre  Antoine  Bienvenue Québec 1784 

Thomas  Porié  (sic) Louisbourg 1785 

Jean-Baptiste  Dufour Canada  (pas  de  nom  de  paroisse) .  1786 

Jean-Baptiste  Bériné Montréal 1786 

Jean-Baptiste  Campo  (sic) Canada  (pas  de  nom  de  paroisse)..  1786 

JeanLorme "                     "                 "  1788 

Joseph  Bonneville "                     "                 "  1789 

Pierre  Clermont Ste-Cathaline  (sic) 1792 

Pierre  Urtubise  (sic) Montréal 1794 

Jean  Normant Québec 1800 

Pierre  Charretier Montréal 1800 

Charles  Bellangé  (sic) Montréal.  » 1801 

Pierre  Dragon  Baudin Québec 1801 

Joseph  Fournier Canada  (pas  de  nom  de  paroisse)..  1803 

Jean-Baptiste  Bessiar. Montréal 1804 

Voici,  maintenant,  deux  copies  d'actes  de  mariage  qui  pour- 
ront, je  crois,  intéresser  nos  compatriotes  :  le  premier  qui 
enregistre  le  mariage  de  Nicolas  Bélanger,  l'ancêtre  de  tous  les 


(1)  L'un  des  troisfrères  Chauvin  venus  du  Canada  en  Louisiane  avec  de 
Noyan,  le  neveu  de  Bienville,  et  qui,  une  fois  rendus  en  ce  pays,  prirent 
respectivement  les  noms  de  Lafrenière,  Beaulieu,  Deléry.  Le  chef  de  la 
révolution  anti-espagnole  de  1768-69,  Lafrenière,  était  un  descendant  du 
premier  de  ces  trois  frères. 

(2)  Voir,  plus  loin,  son  acte  de  mariage. 
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Bélanger  de  la  Louisiane  ;  le  second,  dont  la  lecture  seule  est 
capable  de  ressusciter  tout  un  ensemble  de  souvenirs  poignants 
auxquels  un  cœur  français  ne  peut  rester  insensible,  nous 
apprend  le  mariage  d'Armand  Thibaudeau  et  de  Gertrude 
Bourque,  tous  deux  Acadiens,  célébré  l'année  même  de  l'arrivée 
des  malheureux  exilés  d'Acadie  en  Louisiane  (1765).  Jusqu'à 
preuve  du  contraire,  nous  tiendrons  ce  mariage  acadien  pour 
le  premier  qui  ait  été  célébré  en  ce  pays. 

"  L'an  mil  sept  cent  soixante-nuit,  le  vingt-six  janvier,  après  avoir  publié 
trois  bans  de  mariage  pendant  la  Messe  paroissiale  ;  le  premier  le  10,  Di- 
manche dans  l'octave  de  l'Epiphanie,  le  second,  le  17,  second  Dimanche 
après  l'Epiphanie,  le  troisième,  le  24  du  même  mois,  troisième  dimanche 
après  l'Epiphanie, — entre  Nicolas  Bélanger,  natif  de  Québec,  fils  de  Nicolas 
Bélanger  et  de  feue  Agnès  Quartier  (1),  ses  père  et  mère  d'une  part,  et  Mar- 
guerite Lejeune,  nativp  des  Illinois,  paroisse  Ste-Anne,  fille  de  feu  Michel 
Lejeune  et  de  Marie  Madeleine  Hennette,  ses  père  et  mère,  d'autre  part 
et  n'ayant  point  trouvé  d'empêchement  à  l'effet  du  dit  mariage,  je  soussigné, 
prêtre  capucin,  curé  de  la  Pointe-Coupée  (2),  ai  reçu  leur  consentement 
mutuel  et  leur  ai  donné  la  bénédiction  nuptiale  en  présence  des  témoins 
soussignés  les  jours  et  ans  que  dessus. 

(Signé)        Nicolas  Bélanger, 

Marguerite  Lejeune, 

TOUNOIR, 

Deverdun, 

Decoux, 

Martin  Pock, 

Fr.  Irénée,  Capucin.  (3) 

"  L'an  mil  sept  cent  soixante-cinq  et  le  27  février  après  la  publication 
d'un  ban  de  mariage  faite  au  prône  de  notre  Eglise  Paroissiale  le  24  février, 
premier  Dimanche  du  Carême  entre  Armand  Thibodeau,  acadien,  natif  de 
Lachipodille  (sic)  paroisse  de  notre  dame  (sic)  des  neiges  dans  Lacadie  (sic) 
diocèse  de  Québec,  dans  la  paroisse  du  Canada,  fils  du  défunt  Charles  Thi- 
bodeau et  de  Félicité  Marie  Comeau  ses  père  et  mère  d'une  part.  '  Et  Ger- 
trude BourqUe,  native  de  l'Isle  St-Jean,  dépendance  de  Louisbourg,  fille 
de  Jacques  Bourque  et  d'Anne  Boudreau  ses  père  et  mère  d'autre  part. 

Et  n'ayant  reçu  aucun  empêchement,  je  prêtre  Capucin,  Vicaire  de  la 
paroisse  ay  reçu  leur  consentement  mutuel  et  les  parties  ayant  obtenus  (sic) 
dispense  des  deux  autres  bans  et  du  temps  prohibé  de  Carême  pour  bonnes 
et  valables  raisons  je  leur  ai  donné  la  bénédiction  nuptiale  en  présence  des 
témoins  soussignés  et  les  {sic)  parties  contractantes  le  jour  et  an  que-dessus. 

fr.  Eustache  (prêtre  capucin). 


(1)  Une  légende  bâtie  sur  ce  nom  en  Louisiane  fait  regarder,  aujour- 
d'hui, les  descendants  de  cette  famille  comme  ayant  parmi  leurs  ancêtres 
Jacques-Cartier. 

(2)  Aujourd'hui  New-Roads,  Louisiane. 

(3)  Dû  à  l'obligeance  de  M.  Henri  F.  Bélanger,  de  Houma,  Louisiane, 
descendant  de  Nicolas  Bélanger. 
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marques  ordinaires  marques  ordinaires 

X  X 

des  parties  contractantes  des  témoins 

Pour  copie  conforme  à  l'original. 

J.  C.  Renaud, 

Secret. 
Nouvelle-Orléans,  ce  23  avril  1909.  (1) 

Les  Canadiens  sont  partout  où  il  y  a  un  poste  à  fonder  ou 
une  position  à  conquérir.  En  1719,  avant  de  partir  pour  aller 
à  l'attaque  du  fort  espagnol  de  Pensacola,  c'est  un  Canadien, 
nommé  Dardennes  (2)  qu'on  envoie  en  avant  pour  reconnaître 
l'état  de  la  place.  Cinq  jours  après,  l'escadre  française,  dont 
le  commandant,  M.  de  Champmelin,  a  profité  des  renseignements 
précis  du  courageux  Dardennes,  vient  mettre  le  siège  devant  le 
fort  Saint-Charles,  à  l'entrée  du  havre  espagnol.  Deux  Lemoyne 
sont  aux  côtés  du  commandant  français  :  Bienville  et  Sérigny. 
Cent  cinquante  Canadiens  sont  sous  les  ordres  de  Bienville. 
De  Champmelin  hésite  à  faire  entrer  ses  vaisseaux  dans  le  port, 
par  crainte  du  peu  de  profondeur  de  l'eau.  Les  Canadiens 
affirment  que  le  passage  est  sûr.  On  finit  par  céder  à  leurs 
insijances.  Le  combat  s'engage.  Le  fort  Saint-Charles  est 
pris  ;  puis,  la  garnison  de  Pensacola  se  rend  sans  coup  férir. 

Au  fort  de  Natchitoches  (3)  sur  la  Rivière  Rouge,  c'est 
Juchereau  de  Saint-Denis  qui,  pendant  de  longues  années, 
maintient  haut  et  ferme,  dans  ces  lointains  parages,  l'honneur 
du  drapeau  fleurdelisé.  A  plusieurs  reprises,  à  cause  de  son 
prestige  immense  sur  les  Sauvages,  il  est  chargé  par  le  gouver- 
neur de  la  Louisiane  des  missions  les  plus  délicates  ;  se  rend, 
le  premier  des  Canadiens,  et  des  Français  probablement,  jusqu'à 
la  ville  de  Mexico  en  1716  ;  épouse,  au  Presidio  del  Norte,  la 
même  année,  la  fille  du  commandant  de  ce  poste.  Don  Pedro 
de  Villescas  et  revient  à  Mobile,  alors  siège  du  gouvernement 
de  la  colonie,  rendre  compte  à  Lamothe-Cadillac  de  cette  expé- 
dition hardie,  unique  dans  les  annales  de  la  Louisiane  fran- 
çaise. C'est  de  cet  illustre  Canadien-Français  que  Gayarré 
a  dit  :  "  Cet  homme  remarquable  a  droit  à  une  des  premières 
places  parmi  les  fondateurs  de  la  colonie.     C'était  une  âme  de 


(1)  Registre  des  Mariages.     Cathédrale  St-Louis  de  la  Nouvelle-Orléans, 
vol.  V,  fol.  29. 

(2)  Charlevoix,  Histoire,  etc. 

(3)  Aujourd'hui  jolie  petite  ville  de  la  Louisiane  avec  un  siège  épiscopal. 
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chevalier  dans  un  corps  de  fer."  Et  le  Page  du  Pratz  (1)  : 
*'  M.  de  St-Denis.  . .  aurait  mérité  d'être  gouverneur  de  la 
colonie." 

En  1739,  c'est  Céloron  de  Blainville  qui,  au  moment  où  les 
troupeb  de  Bienville  sont  forcées  de  se  retirer  devant  les  Chi- 
cachas,  près  de  l'endroit  où  se  trouve  aujourd'hui  Memphis 
(Tennessee),  marche  bravement  à  la  rencontre  des  Indiens  à  la 
tête  de  sa  compagnie  de  cadets  de  Québec  et  de  Montréal  et 
d'une  centaine  de  Français  et  oblige  les  ennemis  à  lui  demander 
la  paix. 

Plus  tard,  ce  sera  de  Grand  Pré,  commandant  du  fort  de 
Tombekbé,  dont  Bossu  (2)  a  dit  :  "M.  de  Grand  Pré  est 
Canadien,  et  sert  le  Roi  avec  zèle,  bravoure  et  désintéresse- 
ment." 

Enfin,  c'est  François  de  Villiers,  le  Chevalier  de  Villiers  qui, 
après  s'être  distingué  dans  la  grande  expédition  de  Bienville 
contre  les  Chicachas  et  en  nombre  d'autres,  part  des  Illinois, 
au  printemps  de  1756,  pour  aller  venger  son  frère  Jumonville 
tué  par  les  soldats  de  Washington  et  s'empare  du  fort  Granville, 
dans  la  Pensylvanie.  (3) 

Et  de  Noyan,  le  neveu  de  Bienville  !  Et  Villeré  !  Et  tant 
d'autres  ! 

Comment,  aussi,  rendre  un  juste  hommage  à  tous  ces  hé- 
roïques missionnaires  de  la  Louisiane,  les  Montigny,  les  Davion, 
les  St-Côme,  les  Beaudoin,  les  Mercier,  etc.,  dont  plusieurs 
payèrent  de  leur  vie  le  zèle  des  âmes  qui  les  brûlait  et  qui,  des 
Illinois  à  l'embouchure  du  Mississipi,  sans  jamais  se  lasser, 
sillonnèrent  cet  immense  pays  de  leurs  courses  apostoliques  ? 
"  J'ai  connu  particulièrement  l'Abbé  Mercier,  raconte  Bossu 
dans  ses  Voyages,  Canadien  et  grand  vicaire  des  IlUnois ...  Il  a 
passé  45  ans  à  cultiver  la  vigne  du  Seigneur  dans  ces  contrées 
éloignées  ;  les  nations  Sauvages  de  ces  cantons  l'ont  toujours 
respecté.  Un  homme  de  ce  caractère  ne  pouvait  vivre  trop 
longtemps  pour  le  bonheur  de  ces  peuples."  C'était,  ajoute-t-il, 
un  "  digne  Apôtre  de  la  Louisiane." 

Ne  pourrait-on  pas  en  dire  autant  de  tous  ces  prêtres  hé- 
roïques qui  furent,  partout  sur  ce  sol  américain,  la  gloire  de 
l'Eglise,  de  la  France  et  du  Canada  ?    Combien  d'autres  Cana- 


(1)  Histoire  de  la  Louisiane,  1758. 

(2)  Nouveaux  Voyages  aux  Indes  Occidentales,  II,  p.  116. 

(3)  Voir  sur  l'illustre  famille  de  Villiers  l'étude  décisive  de  M.  l'abbé 
Amédée  Gosselin,  Recteur  de  l'Université  Laval  :  Notes  sur  la  famille  Coulon 
de  Villiers,  Québec,  1906. 
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diens-Français  sont  tombés  sur  cette  terre  de  la  Louisiane  en 
défendant  qui  leur  foyer,  qui  le  drapeau  de  la  France,  et  dont 
les  noms  resteront  à  jamais  inconnus  ! 

Et  nous,  Canadiens-Français  du  XXe  siècle,  les  descendants 
de  tous  ces  glorieux  pionniers  de  la  civilisation  américaine, 
pouvons-nous  assister,  indifférents,  à  la  lutte  formidable  qu'ont 
à  soutenir,  aujourd'hui,  nos  frères  de  la  Louisiane  pour  sauver 
du  naufrage  la  seule  chose  qui  leur  reste,  avec  la  foi  catholique, 
d'un  aussi  glorieux  passé,  la  langue  française  ?  Nous  conten- 
terons-nous de  dire  avec  tristesse  et  non  sans  injustice  pour 
ceux  qui,  comme  les  Fortier,  (1)  les  Capdevielle,  les  Rouen,  les 
Soniat,  etc.,  consacrent  si  vaillamment  leurs  forces  à  maintenir 
les  droits  de  notre  langue  maternelle  sur  les  rives  du  Mississipi  : 
"  La  langue  française  se  meurt  en  Louisiane."  ?  Qu'il  nous 
soit  permis  de  redire  aux  lecteurs  de  la  Revue  Franco-Amé- 
ricaine, dont  la  noble  ambition  est  de  servir,  dans  la  mesure 
de  ses  forces,  de  trait  d'union  à  tous  les  groupes  français  de 
l'Amérique,  les  paroles  que  nous  avions  l'honneur  de  prononcer 
devant  l'Athénée  Louisianais  de  la  Nouvelle-Orléans,  à  sa 
séance  annuelle  du  12  mai  1908  : 

"  Pourquoi  donc  les  fils  de  Bienville  et  les  fils  de  Champlain 
ne  se  rapprocheraient-ils  pas  plus  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui 
sur  le  terrain  de  la  pensée  ?  Pourquoi,  dans  ce  siècle  où  il 
semble  que  les  frontières  s'abaissent  devant  l'accroissement 
considérable  des  échanges  commerciaux,  .  ces  deux  groupes 
français  d'Amérique,  indissolublement  liés  dans  l'histoire  de 
la  civihsation  chrétienne  et  française  de  ce  continent  par  une 
origine  commune,  ne  chercheraient-ils  pas,  aujourd'hui,  à  rendre 
plus  suivi  et  plus  intense  entre  eux  l'échange  des  idées  ? 
Pourquoi  les  sociétés  historiques  et  httéraires  de  la  Louisiane 
et  du  Canada  n'échangeraient-elles  pas  entre  elles  les  fruits  de 
leurs  études  sur  nos  origines  communes,  par  exemple,  sur  les 
mœurs  de  nos  deux  pays,  ou  encore  sur  le  parler  français  de 
leur  terroir  respectif  ?  (2) 

''  Pourquoi  des  conférenciers  louisianais, — et  il  y  en  a  de  si 
brillants  ! — ne  viendraient-ils  pas,  de  temps  à  autre,  raconter 


(1)  L'Université  Laval,  de  Québec,  a  su  reconnaître,  en  1908,  à  l'occasion 
des  fêtes  du  Ille  centenaire,  les  services  éminents  rendus  à  la  langue  fran- 
çaise en  Louisiane  par  M.  Alcée  Fortier  en  le  créant  Docteur-ès-Lettres. 

(2)  Déjà,  l'Athénée  Louisianais,  la  Société  Historique  de  la  Louisiane 
et  la  Société  du  Parler  Français  au  Canada  ont  commencé  cet  échange  de 
Bulletins. 
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à  nos  compatriotes  les  souffrances,  les  joies,  les  travaux  de 
leurs  pères  ? 

A  leur  tour,  pourquoi  des  écrivains  du  Canada,  établissant 
ainsi  avec  leurs  frères  de  la  Louisiane  une  véritable  réciprocité 
intellectuelle,  ne  pourraient-ils  pas  venir  vous  parler  de  ceux 
qui  ont  été,  dans  la  vallée  du  Saint-Laurent,  les  grands  ouvriers 
de  la  civilisation  française  ?  Enfin,  pourquoi  ne  parlerions-nous 
pas  un  peu  plus  souvent  ensemble  de  notre  mère,  la  France?  " 

Louisianais,  Acadiens,  Canadiens-Français,  prouvons,  par 
notre  union  intime  et  par  une  fidélité  inviolable  à  la  mémoire 
de  nos  ancêtres,  aux  races  qui  sont  venues  récolter  en  Amérique 
ce  que  nos  pères  y  semèrent  avec  tant  d'héroïsme,  que,  malgré 
les  terribles  vicissitudes  subies  par  la  fortune  politique  de  la 
France  sur  ce  continent,  'l'âme  si  catholique  et  si  française  des 
Bienville  et  des  Chafnplain  y  anime  encore  tous  leurs  descen- 
dants. 

Antonio  Huot,  Pire. 


A  l'assaut  des  institutions  Canadiennes- 
rançaises 


fi 


La  situation  qu'on  nous  fait 

"  There  are  some  people  who  wish  to  own  the  world  and  rule 
it  too,  and  they  are  neither  French  nor  Scotch." 

Cette  parole  était  prononcée  en  1895  par  un  catholique 
éminent  des  Provinces  Maritimes  au  sujet  d'un  Searchlight 
nouveau  genre,  les  Memoirs  of  Bishop  Burke,  ouvrage  publié 
par  Mgr  O'Brien,  archevêque  d'Halifax,  et  qui  n'était  qu'un 
long  réquisitoire  contre  l'Episcopat  et  le  clergé  canadien.  (1) 
Ce  n'est  donc  pas  d'hier  que  date  cet  antagonisme  irlandaisant 
contre  lequel  nous  sommes  aujourd'hui  forcés  de  réagir  et  auquel 
une  protection  qu'on  ne  cherche  même  plus  à  déguiser,  inspire 
d'incroyables  audaces.  Rien  n'a  changé  ni  dans  le  ton  ni  dans 
la  forme  des  réquisitoires  lancés  contre  l'influence  française 
dans  l'église  canadienne  et  quand  nous  rappelons  quelques  pages 
d'histoire  aux  abbés  Burke,  ou  Roach,  ou  autres,  de  nos  jours, 
nous  nous  trouvons  à  n'être  plus,  dans  cette  besogne,  que  les 
continuateurs  de  la  défense  organisée  il  y  a  près  d'un  siècle 
contre  de  pareilles  intrigues  ou  les  mêmes  empiétements,  que 
les  adversaires  obhgés,  sinon  toujours  suffisamment  résolus, 
d'une  foule  de  gens  qui  ont  profité  de  notre  hospitalité  pour  se 
faire  sous  nos  yeux  et  contre  nous,  "  l'écho  inconscient  des 
préjugés  ataviques."  (2)  Et  ce  n'est  pas,  après  tout,  un  mince 
encouragement,  que  de  se  retrouver  en  face  du  même  ennemi 
ce  que  M.  Anatole-Leroy-Beaulieu  (3)  appelle  si  bien  "  les 
porte-voix  des  morts  et  les  champions  héréditaires  des  vieilles 
luttes  ancest raies." 


(1)  Cet  ouvrage  provoqua  une  réponse  de  la  part  d'un  comité  de  prêtres 
du  diocèse  de  Québec  :  Mémoire  sur  les  missions  de  la  Nouvelle-Ecosse,  du 
Cap  Breton  et  l'Ile  du  Prince  Edouard,  de  1760  à  1820,  d'après  les  archives 
de  l'archevêché  de  Québec  et  de  la  Propagande  de  Rome,  1895.  Chez 
Darveau,  imprimeur,  Québec. 

(2)  Filios  enutrivi  et  exaltavi,  ipsi  autem  spreverunt  me.     (Isaie  I,  2.) 

(3)  Les  périls  de  l'heure  présente.  La  Revue  et  Revue  des  Revues,  1er  et 
15  février  1901,  Paris. 
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Ce  fait  seul  devrait  faire  voir  toute  leur  imprudence,  devrait 
faire  comprendre  tout  l'odieux  de  leurs  efforts  à  ceux  qui, 
chez  nous,  encouragent,  parfois  même  jusqu'à  l'arbitraire,  cette 
théorie  étrange  de  l'assimilation  dans  l'Eglise  et  par  l'Eglise. 

Sans  doute,  nous  comprenons  mieux  que  personne  ce  que 
notre  situation  de  race  française  perdue  au  milieu  d'une  majorité 
saxonne  et  protestante  a  de  délicat.  C'est  un  problème  qui 
s'est  posé  d'une  façon  bien  autrement  terrible  à  nos  pères  après 
1763.  Et  pourtant,  ce  problème,  ils  ont  réussi,  non  pas  sans 
efforts  et  sans  des  vicissitudes  nombreuses,  à  le  résoudre  pour 
l'honneur  de  leur  race,  pour  la  grandeur  de  leur  pays,  pour  la 
gloire  de  l'Eglise  qui  seule  resta  à  leurs  côtés  après  la  défaite 
pour  panser  leurs  plaies  et  les  guider  avec  un  soin  de  mère  vers 
de  riantes  destinées. 

Et  c'est  après  cent  cinquante  ans  de  travaux,  de  luttes,  de 
souffrances  pour  la  civilisation  et  la  foi  chrétiennes,  c'est  quand 
ils  ont  multiplié  quarante  fois  leur  nombre  au  service  du  Maître 
qu'ils  entendent  des  paroles  de  mécontentement  sui*  leur  œuvre, 
qu'on  leur  parle  d'intérêts  nouveaux  demandant  la  mort  de 
leur  race  et  la  honteuse  addication  de  leurs  droits. 

N'essaye-t-on  pas,  par  exemple,  de  faire  croire  que  dans  leur 
pays  le  progrès  de  l'Église  est  devenu  subitement  lié  à  la  pré- 
pondérance définitive  de  la  langue  anglaise  jusque  dans  leur  or 
ganisation  religieuse  ?  Et,  certes,  on  ne  l'aurait  pas  essayé 
encore,  que  les  documents  mis  au  jour  depuis  quelques  mois, 
ou  d'autres  restés  cachés  derrière  une  complaisante  discrétion, 
que  certains  événements  d'une  nature  exceptionnellement  grave 
n'auraient  pas  de  portée  plus  propre  à  graver  dans  l'esprit  des 
gens  l'opinion  qu'il  faudra  désormais  s'habituer  à  combattre  ou 
à  accepter — comme  nous  en  avons,  hélas  !  accepté  bien  d'autres — 
cette  direction  nouvelle  que  l'on  va  essayer  de  donner  à  notre 
vie  nationale.  On  n'explique  pas  autrement  l'audace  de  cer- 
tains mémoires,  non  plus  que  la  hardiesse  de  certaines  ambi- 
tions. On  n'exphque  pas  autrement  le  fait  que  l'on 
va  livrer  à  l'assimilation — à  l'apostasie — la  plus  neuve  popula- 
tion de  l'église  canadienne  et  que  pour  arriver  à  ce  but  l'autorité 
des  évêques  est  déjà  foulée  aux  pieds  pour  le  bénéfice  de  quel- 
ques apôtres  modernes  dont  la  vocation  est  contemporaine  du 
plus  jeune  de  nos  chemins  de  fer.  Et  comment  pourrait-il  en 
être  autrement  quand  les  piliers  du  catholicisme  en  ce  pays 
sont  ouvertement  en  butte  aux  plus  cruelles  vexations,  et 
qu'on  les  menace  de  tourner  contre  leur  propre  existence 
nationale  l'esprit  de  foi  qui  les  a  distribués  avec  leurs  églises, 
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leurs  écoles,  leurs  paroisses,  leur  foi  invincible  sur  tous  les  points 
éloignés  du  pays  ? 

Et  cet  incident  acadien  lui-même  dont  nous  parlions  dans 
notre  dernier  numéro  est-il  autre  chose  qu'un  indice  frappant 
de  la  façon  dont  entend  nous  mener  et  du  sort  qu'on  nous 
prépare  ? 

Ah  !  par  exemple,  il  va  falloir  réagir,  protester,  nous  affirmer  ! 
Sans  doute,  il  faudra  faire  tout  cela,  mais  nous  aurons  attendu 
bien  tard.  Nous  ne  sommes  déjà  plus  au  temps  où  nos  Délégués 
Apostoliques,  peu  soucieux  de  favoriser  les  intrigues  savamment 
organisées  contre  les  chefs  où  les  fidèles  de  l'Eglise  canadienne, 
rappelaient  doucement  au  sens  des  proportions  et  de  la  vérité 
intrigants  et  ambitieux.  Ce  temps-là  est  passé  ou  du  moins  il 
n'est  pas  loin  de  l'être  tout-à-fait  si  nous  en  jugeons  par  les 
tendances  nouvelles  qui  s'apprêtent  à  peser  de  plus  en  plus  sur 
notre  organisme  national. 

Nous  ne  voulons  pas  répéter  les  faits  significatifs  que  nous 
avons  déjà  signalés  maintes  fois  dans  la  Revue  ;  il  ne  serait 
guère  plus  utile  de  signaler  des  faits  plus  nouveaux  qui  dans 
l'espace  de  quelques  semaines  sont  venus  s'ajouter  aux  premiers 
et  leur  donner  une  force  d'enseignement  qui  n'échappe  plus  à 
personne.  Le  choix  du  Père  Fallon  pour  le  diocèse  de  London, 
celui  de  Mgr  Rice  pour  Burlington,  ne  sont  que  la  suite  de  la 
politique  absorbante  des  assimilateurs  qui  a  triomphé  brutale- 
ment à  Portland  et  combien  sournoisement  au  Sault  Ste-Marie. 
Même,  il  serait  peut-être  prudent  pour  les  tenants  de  la  cause 
nationale  de  se  tenir  prêts  à  subir  des  épreuves  bien  autrement 
rudes  à  cause  du  terrain  nouveau  qu'elles  nous  feront  perdre, 
à  nous  qui  en  avons  déjà  tant  perdu  par  notre  fautf. 

En  effet,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  longtemps  à  étudier  la  situa- 
tion qui  nous  est  actuellement  faite  au  Canada  et  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre pour  constater  que,  malgré  la  splendeur  for- 
midable de  notre  organisation  hiérarchique,  nous  sommes,  ou 
peu  s'en  faut,  sur  la  défensive  en  face  d'un  groupe  remuant  qui 
ne  constitue  pas  le  quart  de  la  population  cathohque  du  pays. 
Après  des  déboires  nombreux,  il  ne  faudrait  pas  être  trop  surpris 
si,  par-dessus  tout  ce  qui  arrive,  nous  devions  lire  un  de  ces 
matins  que  le  nouvel  évêque  de  London  vient  d'être  promu  à 
la  dignité  d'archevêque  d'Ottawa.  Cet  événement  serait,  après 
tout,  dans  l'ordre  des  choses  possibles.  Les  Chevaliers  de 
Colomb  eux-mêmes  qui  partagent  avec  Son  Excellence  le 
Délégué  Apostolique  le  confort  de  leur  somptueux  club  d'Ot  :- 
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tawa,  se  vanteraient  d'avoir  obtenu  un  évêque  irlandais  pour 
Regina  qu'il  ne  faudrait  pas  davantage  s'étonner.  Le  vent 
souffle  dans  leurs  voiles  et  ils  ne  sont  pas  gens  à  négliger  le 
moindre  avantage,  ce  dont  nous  ne  les  blâmons  pas  trop,  du 
reste.  Car  il  faut  toujours  en  venir  à  cette  observation  que 
si  nos  adversaires  sont  audacieux  et  prennent  souvent  avec  la 
vérité  des  libertés  très  grandes,  cela  est  sans  doute  dû  à  notre 
immuable  quiétude  et  au  peu  de  soin  que  nous  mettons  à  sur- 
veiller nos  intérêts.  Je  ne  veux  pas  dire  que  tout  cela  soit 
de  notre  faute,  mais  c'est  assurément  la  faute  de  quelqu'un. 

On  nous  apprend  que  les  messieurs  du  Cathôlic  Register  se 
sont  fait  cogner  sur  les  doigts  pour  avoir  annoncé  que  Mgr 
Bégin  était  parti  pour  Rome  "  sous  prétexte  de  se  faire  soigner 
à  Paris."  On  ajoute  même  que  le  digne  archevêque  de  Toronto 
a  eu  vite  fait  de  rappeler  dans  les  bornes  du  respect  certain 
abbé  remuant  que  nous  avons  vu,  pendant  le  dernier  concile, 
visiter  les  bureaux  de  journaux  pour  expliquer  les  desseins  de 
l'Extension  Society  ou  distribuer  à  la  presse  anglaise  du  pays 
de  plates  flatteries  à  l'adresse  du  président  du  Concile.  Cela 
indique  au  moins  qu'en  certains  quartiers,  si  on  est  prêt  à 
fermer  les  yeux  sur  une  foule  d'initiatives  fort  discutables,  on 
est  bien  disposé  à  brider  les  amis  indiscrets  d'une  cause  que  l'on 
compte,  avec  le  temps,  voir  triompher. 

Et  qui  se  chargera  de  morigéner  comme  elles  le  méritent 
certaines  associations  cathoHques  de  langue  anglaise  qui  croient 
déjà  nos  populations  françaises  taillables  à  merci,  qui  se  donnent 
l'étrange  mission  de  les  régénérer  en  une  sorte  d'apostolat 
moderne  organisé  pour  le  bénéfice  de  ce  que  la  Vérité  dénomme 
fort  bien  V  Eglise  dansante,  et  qui,  devant  les  protestations  de 
quelques  journalistes  dévoués  à  leur  race  et  à  l'Eglise,  jettent 
brutalement  dans  la  balance  l'influence  habilement  circonve- 
nue du  chef  de  l'Eglise  au  Canada.  Ce  moyen,  qu'ils  le  sa- 
chent, est  passé  de  mode  depuis  le  geste  fameux  du  Brennus, 
ou  s'il  était  répété,  il  inviterait  en  même  temps  la  fi  ère  répon- 
se qui  devait  vaincre  le  chef  gaulois  et  sauver  la  capitole. 

Mais  tout  ceci  est  vite  dit,  et  tous  les  journaux  du  pays  le 
répéteraient  que  notre  situation  serait  encore  la  même.  Ce 
qu'il  faut  avec  les  paroles,  ce  sont  les  actes  qui  font  respecter 
les  paroles,  ce  sont  les  hommes  qui  agissent  et  qu'on  retrouve 
le  front  haut  et  la  volonté  ferme  devant  les  empiétements  et  les 
injustices,  en  un  mot  "  des  hommes   qui    connaissent   leurs 


264  LA    REVUE   FRANCO-AMÉRICAINE 

devoirs,  mais  aussi  leurs  droits,  et  les  connaissant,   osent  les 
défendre."  (1) 

Il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  cette  bonne  étoile  qui  semble 
guider  les  pas  de  notre  jeune  peuple,  sur  cette  bonne  fortune 
qui  pour  nous,  comme  pour  la  France,  suscite  au  temps  voulu 
les  âmes  libératrices  et  vengeresses.  Cette  pensée  a  inspiré  de 
beaux  vers  à  M.  de  Bornier,  (2)  mais  le  héro  nécessaire  ne  s'est 
pas  encore  levé  au  milieu  du  peuple  qui  se  contente  de  souffrir 
en  l'attendant. 

Beaucoup  d'écrits  ont  déjà  vengé  la  vérité,  cette  "  première 
patrie  de  l'honnête  honnête."  Ce  n'est  pas  tout  ce  qu'il  faut 
faire. 

A  des  amis  qui  le  pressaient  d'écrire  l'histoire  de  l'Equateur, 
Garcia  Moréno  répondit  :  "  Il  vaut  mieux  la  faire."  C'est  bien 
la  réponse  que  nous  sommes  tentés  de  donner  aux  nombreuses 
lettres  de  félicitations,  d'encouragement,  etc.,  que  nous  avons 
reçues  depuis  quelques  mois  et  plus  particulièrement  depuis  la 
publication  de  nos  trois  ou  quatre  derniers  numéros.  .  En  effet, 
ce  n'est  pas  tout  de  connaître  le  mal,  il  faut  surtout  savoir  y 
apporter  un  remède  efficace.  Et  l'on  comprendra  que,  dans 
notre  cas,  le  remède  qui  s'impose  dépasse  de  beaucoup  la  portée 
d'un  article  de  journal.  Il  suffit  d'exposer  froidement  une 
situation,  de  grouper  les  faits  principaux  qui  en  déterminent  le 
caractère  pour  qu'un  enseignement  pratique  s'en  dégage  avec 
force.  Après  tout,  si  un  Searchlight  ou  autres  documents  de 
ce  genre  enseignent  quelque  chose,  c'est  assurément  qu'il  nous 
a  fallu  depuis  longtemps  et  avec  une  persistance  coupable, 
donner  des  preuves  de  la  plus  insouciante  sécurité  pour  nous 
attirer  semblable  traitement.  Même  entre  gens  qui  ne  s'aiment 
pas  on  ne  prend  pas  indifféremment  toutes  les  libertés.  Pour 
le  moment,  nous  devons  beaucoup  moins  nous  étonner  des  coups 
que  l'on  nous  porte  que  des  moyens  mêmes  que  l'on  se  permet 
d'employer  contre  nous.  Et  nous  ne  pouvons  pas  rejeter 
entièrement  sur  nos  ennemis  l'odieux  d'une  situation  qui  nous 
attriste,  à  bon  droit,  certes,  quand  ce  qui  nous  arrive  est  pour 
beaucoup  dû  à  notre  apathie  ou  à  la  funeste  habitude  que  nous 
avons  prise  depuis  une  vingtaine  d'années  de  subordonner  nos 
intérêts  nationaux  les  plus  chers  aux  besoins  d'une  politique 

(1)  Men  who  their  duties  know  ;  but  know  their  right,  and  knowing, 
dare  maintain. — Sir  William  Jones. 

(2)  "  Il  ne  faut  donc  jamais  désespérer  de  toi, 

"  Puisque  malgré  les  jours  d'opprobre  et  de  misère, 
"  Tu  trouves  un  héros  dès  qu'il  est  nécessaire." 
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étroite  et  mesquine.  Et  c'est  tellement  le  cas  que  personne,  à 
notre  connaissance,  du  moins,  n'a  jamais  relevé  le  passage 
suivant  d'un  article  de  Raphaël  Gervais  dans  la  Nouvelle-France 
(novembre  1909)  : 

"  Il  n'y  a  pas  de  cela  un  siècle,  un  représentant  du  Saint-Siège,  après 
avoir  passé  quelques  mois  au  milieu  de  vous,  en  tête  à  tête  avec  vos  chefs, 
écrivait  en  toute  sincérité  que  le  Canada  devrait  être  le  boulevard  du  catho- 
licisme dans  l'Amérique  du  Nord  ;  mais  que  malheureusement  les  catholiques 
y  sont  divisés  et  que  l'une  des  premières  et  principales  causes  de  division, 
c'est  que  les  uns  veulent  renoncer  à  la  langue  et  aux  mœurs  françaises  pour 
fusionner  davantage  et  plus  tôt  avec  l'élément  anglais,  et  que  les  autres  au 
contraire  veulent  rester  français.  Pour  qui  connaît  la  sincérité  et  la  loyauté 
du  personnage  que  personne  n'a  jamais  mises  en  doute,  il  est  incontestable 
que  ces  informations  ont  dû  lui  être  données  par  un  grand  nombre  des  nôtres 
que  leur  éducation  et  leur  position  sociale  lui  ont  permis  de  prendre  au 
sérieux.  C'était  d'autant  plus  plausible  que  la  langue  française  était  assez 
maltraitée  dans  notre  propre  province  et  que  les  droits  des  catholiques  au 
Manitoba  avaient  été  lâchement  sacrifiés  parce  qu'ils  étaient  catholiques — 
et  beaucoup  parce  que  pratiquement  ils  étaient  surtout  français.  Vous  avez 
vu  récemment  encore  que  ce  sont  les  vôtres,  Alcipe,  qui  ont  voté  dans  votre 
propre  province  l'infériorité  et  le  servage  de  la  langue  française.  Pourquoi 
Rome  serait-elle  plus  française  que  les  Canadiens- Français  ?  Si  nous  sommes 
prêts  à  déchoir,  si  nous  acceptons  volontiers  notre  déchéance,  si  nos  chefs 
courent  au  devant  et  la  consacrent  autant  qu'ils  peuvent,  pourquoi  Rome 
s'y  opposerait-elle  ?  " 

On  a  peut-être  signalé  cet  article  et  une  couple  d'autres 
parus  avant  lui,  mais  pour  s'indigner  contre  l'ingérence  d'une 
revue  publiée  tout  près  de  l'archevêché  dans  la  politique  du 
pays.  Et  on  sait  assez,  pour  avoir  lu  nos  journaux  de  parti, 
ce  que  cela  veut  dire.  Tout  ce  que'  cette  politique  a  fourni  chez 
nous  se  résume  à  quelques  lignes  de  reproches  à  ceux  qui  par 
leurs  revendications  ou  leurs  cris  d'alarmes  osaient  troubler  le 
festin  de  Balthazar,  ou  encore  à  l'éloge  de  cette  anémie 
joyeuse  dont  des  peuples  plus  vigoureux  que  le  nôtre  sont  morts 
et  qui  a  déjà  commencé  de  tarir  le  sang  de  notre  race.  (1) 

Mais  nous  entendons  nos  pacifistes  à  outrance,  nos  trem- 
bleurs  devant  toute  influence  anglaise  s'écrier  en  cœur:  "  Mais 
c'est  un  nationalisme  démesuré  que  le  vôtre."  Il  faut  bien 
s'entendre  là-dessus. 

"Le  nationalisme,  dit  Anatole  LeRoy-Beaulieu,  pour  la  foule 
de  ses  adhérents,  est  né  de  l'exaltation  et  des  angoisses  du 
patriotisme.  C'est,  dirai-je,  du  patriotisme  exaspéré,  parfois 
du  patriotisme  aigri.  " 


(1)  "  Quelquefois  les  peuples  s'éteignent  dans  une  agonie  insensible  qu'ils 
aiment  comme  un  repos  doux  et  agréable  ;  quelquefois  ils  périssent  au  milieu 
des  fêtes,  en  chantant  des  hymnes  de  victoire  et  en  s'appelant  immortels." 
— Lacordaire. 
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Pour  nous,  Franco-américains,  Acadiens,  Canadiens-français, 
c'est  la  lutte  pour  la  conservation  de  la  race,  en  dehors  de 
l'allégeance  due  et  jurée  à  nos  drapeaux. 

C'est  encore  le  motif  non  avoué  des  saxonisateurs  à  outrance 
qui,  oubliant  le  poids  de  chaînes  séculaires,  réclament — dans 
l'Eglise  hélas  ! — l'asservissement  et  la  fusion  des  races  avec 
autant  de  vigueur  et  de  ténacité  qu'ils  réclament  avec  le  Home 
Rule,  un  Parlement  à  Dublin. 

Une  différence  d'interprétation  nous  met  en  lutte  depuis 
cinquante  ans.  La  simple  pensée  que  les  éléments  divers  qui 
composent  l'Eglise  peuvent  jouir  de  droits  égaux  aurait  évité 
bien  des  misères.  Mais  nous  parlons  de  droits  égaux  devant 
être  reconnus  par  ceux-là  mêmes  que  les  circonstances  sem- 
blent avoir  placés  au-dessus  ou  en  dehors  de  la  règle  générale. 

"  L'égalité,  dit  Emile  Augier,  n'est  pas  un  niveau.  Ce  grand 
mot  ne  peut  avoir  qu'un  sens,  le  même  ici-bas,  que  là-haut  : 
à  chacun  selon  ses  œuvres." 

Nous  ne  demandons  pas  plus,  mais  cela  nous  le  demandons 
fermement. 

J.  L  K.-Laflamme 


Le  "  Petit  Canada 


Lors  du  premier  voyage  de  Champlain  dans  la  Nouvelle- 
France,  en  1603,  Bechourat,  sagamo  montagnais  résidant  à 
Tadoussac,  donna  son  fils  à  Pontgravé  pour  l'emmener  en 
France. 

C'est  sans  doute  ce  jeune  Montagnais  qui  fut  tenu  sur  les 
fonts  du  baptême,  le  9  mai  1604,  par  Alexandre  de  Vendôme 
et  sa  sœur,  enfants  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées. 

Privé  de  sa  liberté,  le  fils  du  sagamo  Bechourat  ne  tarda 
pas  à  tomber  malade.  On  le  transporta  au  château  de  Saint- 
Germain,  où  un  appartement  lui  fut  donné. 

C'est  dans  ce  même  château  que  madame  de  Monglat  élevait 
le  fils  de  Henri  IV,  alors  âgé  de  quatre  ans,  et  qui  devait  être, 
quelques  années  plus  tard,  Louis  XIII. 

Le  médecin  de  ce  jeune  prince,  Jean  Héroard,  a  tenu  un 
journal  de  ses  actions,  jour  par  jour,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  vingt  ans. 

A  la  date  du  23  mai  1604,  nous  lisons  dans  le  Journal  de 
Héroard  : 

"  A  huit  heures  levé,  bon  visage,  gai,  vêtu,  il  avale  (met) 
ses  bas  de  chausses  disant  :  Voyez  la  belle  jarnhe.  A  neuf 
heures  et  demie  déjeuné  sur  la  fenêtre  du  préau  ;  il  voit  des 
hommes  qui  passent,  leur  crie  :  Bonjou,  Messieurs,  je  m'en 
vais  boire  à  vous.  A  six  heures  il  voit  en  passant  le  Petit 
Canada  à  la  fenêtre,  malade,  il  lui  fait  porter  de  son  potage." 

Le  Petit  Canada  dont  il  est  question  ici,  c'est  le  sauvage 
amené  de  Tadoussac  par  Pontgravé. 

Une  semaine  plus  tard,  le  31,  Héroard  écrit  : 

"  Levé  contre  son  gré  par  Mme  de  Monglat  ;  il  tenoit  des 
verges,  lui  en  donne  un  bon  coup  sur  le  visage,  ne  veut  point 
de  Mme  de  Monglat,  s'y  opiniâtre,  en  est  fouetté.  Il  envoie 
à  dîner  à  Canada." 

Il  faut  croire  que  le  dauphin  avait  de  l'affection  pour  le 
Petit  Canada,  car  le  10  juin  il  lui  envoie  encore  porter  quelque 
chose. 

"  M.  de  Vendôme  (son  frère)  arrive,  note  ce  jour-là  Héroard, 
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se  met  auprès  de  lui,  à  la  main  gauche  ;  il  le  repousse  par  deux 
diverses  fois  de  la  main  disant  :  allez  plus  loin.  M.  de  Ven- 
dôme, de  son  mouvement,  lui  baise  le  dessus  de  la  main  et  à 
l'impourvû.  Ha  !  dit-il  en  faisant  le  fâché,  vous  haisez  ma 
main,  et  la  frotte  contre  sa  robe.  Promené  au  jardin,  amené 
à  la  Reine,  mis  en  carrosse.  A  deux  heures  goûté,  amusé, 
ramené  en  la  salle  du  Roi,  il  fait  sortir  un  cul-de-jatte  qui 
jouait  du  flageolet,  disant  :  Mettez  dehors  ;  qu'il  joue,  mais  je 
ne  le  veux  pas  voir.  Il  ne  veut  point  voir  Olyvette,  folle  de 
feu  Mme  de  Bar,  ne  veut  point  voir  maître  Guillaume  (fou  du 
roi),  n'aime  point  les  fols  de  cette  sorte;  Soupe  ;  il  fait  porter 
de  la  gelée  au  petit  Canada,  malade  ;  s'amuse  à  voir  les  pas- 
sants." 

Le  Petit  Canada  mourut  le  18  du  même  mois.  Les  médecins 
ne  purent  rien  faire  pour  lui  ;  c'est  l'air  de  ses  montagnes  qui 
lui  manquait. 

Le  lendemain  de  la  mort  du  pauvre  petit  montagnais,  on 
offre  au  dauphin  une  écuelle  de  cerises.  Il  la  repousse  en 
disant  :  Voilà  pour  le  Petit  Canada. 

Plus  d'une  année  après  la  mort  du  petit  indien,  le  15  novembre 
1605,  à  propos  d'objets  rapportés  du  Canada  par  M.  de  Monts 
{" .  . .  Mené  au  Pecq  et  passé  l'eau  pour  voir  dans  un  grand 
bateau,  un  animal  porté  du  Canada  par  M.  de  Monts,  de  la 
grandeur  d'un  élan.  Il  y  avait  une  petite  barque  faite  à  la 
mode  du  pays,  avec  du  jonc,  et  couverte  d'écorce  d'arbre, 
teinte  de  rouge,  faite  de  façon  de  gondole  et  ayant  les  avirons 
du  bois  du  pays.  .  .  ),  le  dauphin  se  ressouvient  du  Petit  Canada, 
de  sa  façon  de  prononcer,  de  la  couleur  de  son  h'abit  bleu,  de 
la  forme  de  son  bonnet,  rond  comme  celui  du  roi,  son  père. 

Pierre  Georges  Roy 


Ambition  patriotique 


Lundi,  25  juin. 

Nous  sommes  encore  aujourd'hui  en  pleines  réjouissances, 
dans  un  triduum  de  fêtes,  lesquelles,  jetant  leurs  notes  gaies 
dans  tous  les  coins  de  la  ville,  font  retenir  les  échos  partout, 
où,  dans  notre  province,  s'agitent  les  érables  aux  feuilles  den- 
telées. 

La  fête  nationale  devrait  être  la  première  entre  toutes. 
Elle  réchauffe  dans  les  cœurs  l'amour  de  la  patrie  et  développe 
le  patriotisme,  un  patriotisme  noble,  pur,  désintéressé,  qui  in- 
spire les  actions  les  plus  héroïques  et  enfante  les  plus  su- 
blimes dévouements. 

Mais,  Dieu  me  pardonne,  je  crois  que  je  fais  du  lyrisme  tout 
comme  un  orateur  de  circonstance.  Pour  une  fois,  en  pas- 
sant, on  le  tolérera  bien. 

"  L'amour  de  la  patrie  conduit  à  la  bonté  des  mœurs  et  la 
bonté  des  mœurs  conduit  à  l'amour  de  la  patrie,"  a  dit 
Montesquieu. 

Les  deux  sont  donc  des  conséquences  naturelles  l'une  de 
l'autre,  et,  il  y  va  de  l'intérêt  de  la  société  entière  de  les  ac- 
croître par  tous  les  moyens  possibles. 

Un  auteur  célèbre  recomrnande  aux  mères  de  familles, 
dans  un  traité  sur  l'éducation  des  femmes,  de  développer 
comme  une  autre  religion,  dans  l'esprit  des  petits  enfants, 
cet  amour  de  la  patrie,  ce  sentiment  de  patriotisme  éclairé, 
destiné  à  produire  tant  de  bien  sur  un  peuple. 

Et,  pour  que  ce  sentiment  ne  reste  pas  endormi,  il  con- 
vient de  l'agiter  de  temps  à  autre  par  des  démonstrations 
publiques  comme  celles-ci. 

Les  feux  de  la  St  Jean  ont  été,  cette  année,  un  des  prin- 
cipaux traits  du  programme  de  nos  fêtes. 

Chère,  belle  et  vieille  coutume,  qui  nous  vient  de  France, 
et  que  je  vois  ressusciter  avec  un  plaisir  indicible  ;  gardons-la 
maintenant,  fidèle,  pour  la  transmettre  à  ceux  qui  viendront 
après  nous. 
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Tant  de  touchantes  et  naïves  traditions  qui  s'en  vont, 
hélas  !  chassées  par  l'indifférence  et  l'égoïsme  des  siècles  nou- 
veau !  Et,  qu'est-ce  que  ce  raffinement  de  civilisation  nous 
offre  de  meilleur  pour  les  remplacer? 

En  regardant,  ce  matin,  défiler  la  procession,  il  m'est  venu 
à  l'esprit  une  anecdote,  que  m'a  racontée,  à  ce  sujet,  un  de 
nos  hommes  politiques,  occupant,  il  n'y  a  pas  longtemps  en- 
core, un  poste  important  dans  les  affaires  du  pays. 

Le  récit  est  inédit,  je- crois  ;  je  me  permettrai  de  le  repro- 
duire ici,  tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  le  répéter  avec  le 
charme  du  spirituel  narrateur. 

Il  y  a  une  quarantaine  d'années  donc,  vivait  dans  une  cam- 
pagne aux  environs  de  Montréal,  un  petit  garçon,  fils  de 
braves  cultivateurs,  à  qui  l'on  avait  promis  d'aller  à  la  ville 
assister  à  la  fête  de  la  St  Jean  Baptiste. 

— Si  tu  es  sage,  avait  ajouté  le  père. 

Le  fut-il?  il  est- permis  d'en  douter,  mais  chacun  sait  ce  que 
vaut  cette  condition  auprès  de  l'indulgence  naturelle  des  pa- 
rents, et,  sage  ou  non,  le  voyage  n'en  fut  pas  moins  décidé. 

Avec  quelle  ardeur  l'enfant  ne  désirait-il  pas  le  venue  de 
ce  jour,  où  il  allait,  enfin,  voir  de  près  ces  fêtes  grandioses 
dont  il  avait  ouï  les  splendeurs,  et  qui  semblaient,  à  sa  jeune 
imagination,  aussi  étonnantes  que  les  merveilleuses  descrip- 
tions des  pays  enchantés. 

La  veille  de  son  départ,  le  sommeil  ne  put  visiter  sa  pau- 
pière, et,  l'aurore  du  vingt-quatre  juin  avait  à  peine  illuminé 
l'horizon  de  ses  tendres  reflets,  qu'il  était  debout,  prêt  à  par- 
tir, avec  les  bons  voisins  aux  soins  desquels  il  était  confié. 

Jamais  il  n'avait  paru  plus  fier  dans  ses  habits  de  droguet, 
et,  avec  quelle  crânerie  il  portait  sur  sa  tête  le  petit  chapeau 
de  castor  qu'il  n'avait  permission  de  mettre  qu'aux  grandes 
solennités. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  peindre  le  ravissement  ex- 
tatique de  l'enfant,  en  ce  jour  mémorable  qui  fut  le  premier 
jalon  de  sa  carrière. 

Les  grandes  rues  bordées  d'arbres,  les  banderoles  aux  mille 
couleurs,  les  drapeaux  flottant  joyeusement  dans  les  aire,  les 
inscriptions  appropriées,  les  bouquets  de  verdure  et  de  flôurs, 
le  carillon  des  cloches,  toutes  ces  choses,  et  bien  plus  encore. 
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les  chevaux  caparaçonnés,  les  chars  allégoriques  et  les  fan- 
fares éclatantes,  le  fascinèrent  complètement. 

Oh!  comme  l'on  fêtait  bien,  jadis,  la  grande  fête  natio- 
nale ! 

Puis,  quand  vint  le  petit  Saint- Jean-Baptiste ,  frais  et  rose, 
dans  sa  perruque  blonde  et  tenant  dans  sa  main  le  bout  d'un 
ruban  qui  retenait  l'agneau  symbolique,  son  admiration  ne 
connut  plus  de  bornes. 

C'était  alors  la  coutume, — beaucoup  de  gens  s'en  rappelle- 
ront encore, — de  conduire  à  pied  l'enfant  et  le  petit  agneau, 
et  pour  empêpher  la  bête  de  s'écarter  du  rôle  qui  lui  était 
assigné  quelqu'un,  devant  elle  marchant  à  reculons,  offrait  r. 
sa  convoitise  une  bottée  de  trèfle  frais,  qui,  en  l'attirant  tou- 
jours, la  forçait  sans  cesse  d'avancer. 

Ce  détail  intéressa  d'autant  plus  le  héros  dont  je  raconte 
l'histoire,  qu'il  reconnut,  dans  le  personnage  au  trèfle  fleuri, 
une  ancienne  connaissance  de  son  village. 

Une  telle  rencontre  et  dans  une  circonstance  aussi  solen- 
nelle ne  manqua  pas  de  l'impressionner  particulièrement,  et, 
le  soir,  quand  les  derniers  feux  d'artifice  eurent  jeté  dans  le 
ciel  leur  éclat  fulgurant,  et  qu'il  eut  repris  le  chemin  de  son 
village,  il  y  songeait  encore,  tout  en  prêtant  l'oreille  aux 
commentaires  de  ses  compagnons  de  voyage. 

— Crois-tu ,  hein  !  disait  le  plus  vieux ,  il  est  vrai  que  la 
Catherine  est  une  brave  et  honnête  femme,  qu'elle  est  bonne 
couturière  de  son  métier,  mais  jamais  on  aurait  pu  s'imaginer 
qu'un  jour  viendrait  où  son  garçon  donnerait  à  manger  au 
petit  mouton  dans  la  procession  de  la  Saint- Jean-Baptiste. 

— Quel  honneur!  quel  honneur!  répétait  l'autre,  abasourdi 
de  l'événement. 

Une  ambition  extraordinaire  germa  tout  à  coup  dans  l'esprit 
de  l'enfant. 

— Oui,  se  dit-il  en  lui-même,  un  jour  viendra  où  je  don- 
nerai à  manger,  moi  aussi,  au  petit  mouton  de  la  St  Jean- 
Baptiste. 

Les  jour  arriva  où  il  atteignit  une  des  plus  hautes  dignités 
auxquelles  un  homme  politique  puisse  rêver  dans  sa  vie. 

Quand  le  vote  populaire  l'eut  élevé  au  poste  d'honneurj 
quand  la  voix  puissante  du  peuple  l'eut  élu  pour  un  de  ses 
chefs,  un  de  ses  premiers  devoirs  fut  alors  d'aller  passer  au- 
près de  son  vieux  père,  dans  l'humble  village  qui  l'avait  vu 
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naître,  entouré  des  modestes  compagnons  de  son  enfance,  les 
premières  belles  heures  de  son  triomphe. 

Et  découvrant,  parmi  la  foule  accourue  autour  de  lui  pour 
l'acclamer  et  le  féliciter,  le  bon  voisin, — tout  blanchi  et  cour- 
bé aujourd'hui — qui  l'avait  conduit  pour  la  première  fois  à  la 
fête  nationale,  il  lui  dit  en  lui  tendant  la  main  : 

— Eh  !  bien,  père,  tous  ces  honneurs  sont  bien  beaux  sans 
doute,  mais  je  n'ai  pas  encore  donné  du  trèfle  au  petit  mouton 
de  la  St  Jean-Baptiste. 

— Ne  te  décourage  pas,  mon  fiston,  répondit  le  vieux,  d'un 
ton  d'affectueuse  sympathie,  en  lui  serrant  la  main  à  la  lui 
broyer,  ça  viendra,  ça  viendra 

Françoise 


Revue  des  faits  et  des  œuvres 


La  mairie  de  Montréal 
et  le  Dr.  Guerin. 

L'association  des ,  citoyens  de  Montréal  a  choisi  comme  son 
candidat  à  la  mairie  le  Dr  Guerin,  un  irlandais.  Dans  des  cir- 
constances ordinaires  ce  choix  n'avait  rien  que  de  très  accep- 
table, surtout  si  l'on  tient  compte  de  la  forte  personnalité  du 
citoyen  qui  est  ainsi  honoré.  Dans  les  circonstances  actuelles, 
et  à  cause  de  certains  événements  présents  à  toutes  les  mémoires, 
beaucoup  déplorent  le  fait  que  cette  candidature  n'ait  pas  été 
renvoyée  à  une  autre  année.  Elle  a  déjà  donné  lieu,  du  reste, 
à  un  incident  intéressant. 

Dans  le  Devoir  du  12  janvier,  M.  OHvar  Asselin,  après  avoir 
énuméré  les  conditions  à  remplir  par  les  candidats,  disait  : 

"  Il  ne  faut  pas  non  plus  que  le  Dr.  Guerin,  quelque  bonne  dispositions 
que  ses  amis  lui  connaissent  déjà  à  l'endroit  des  Canadiens-Français,  semble 
par  son  silence,  donner  raison  aux  gabegistes  et  aux  faiseurs  qui  ont  déjà 
commencé  à  exploiter  contre  lui,  parmi  nos  compatriotes,  ses  prétendues 
accointances  avec  le  groupe  irlandais  qui  nous  dénigre  à  Rome  pour  esca- 
moter la  direction  de  l'Eglise  canadienne." 

M.  le  Dr  Guerin,  toujours  d'après  le  Devoir,  a  répondu 
comme  suit  à  la  question  de  M.  Asselin  : 

"  Pour  répondre  à  la  question  posée  par  certains  journaux  au  sujet  de 
l'attitude  qu'il  tiendrait  envers  le  clergé  canadien-français,  il  qualifia  de 
lâche  tout  Irlandais  qui  ne  rendrait  pas  justice  aux  mérites  de  ce  corps  digne 
de  tous  éloges.  Il  rappela  l'admirable  dévouement  de  notre  clergé  qui  n'a 
rien  épargné  pour  secourir*les  malheureux  fils  d'Erin  atteints  du  typhus. 

Des  milliers  de  ses  compatriotes  ont  été  secourus  et  soignés.  M.  le  doc- 
teur eut  une  note  attendrie  au  sujet  du  regretté  cardinal  Taschereau  qui, 
jeune  prêtre  lors  de  cette  calamité,  s'obstinait,  malgré  les  instances  de  ses 
supérieurs  qui  le  voyaient  exténué,  à  continuer  l'exercise  de  son  ministère 
auprès  des  typhiques.  Cette  partie  du  discours  de  M.  Guerin  fut  débitée 
en^français." 

D'après  les  autres  journaux,  il  aurait  été  moins  explicite. 
Du  reste,  cela  n'a  guère  d'importance  maintenant  qu'il  a  la 
candidature  et  qu'avec  ou  sans  explications  il  eût  été  assez 
difficile  de  la  lui  enlever. 
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Le  fait  à  noter  dans  tout  cela  c'est  qu'on  semble  avoir  choisi 
le  Dr  Guerin  parce  qu'il  était  catholique  et  en  vue  du  Congrès 
Eucharistique  qui  se  tiendra  à  Montréal  prochainement  ;  c'est 
encore  qu'il  ne  soit  pas  venu  à  l'esprit  de  l'Association  des 
citoyens  que,  pour  une  circonstance  comme  celle-là,  le  maire 
de  Montréal  aurait  pu  fort  convenablement  être  un  catholique 
Canadien-français.  Quant  aux  déclarations  du  Dr  Guerin,  il 
s'en  doute  bien  un  peu  lui-même,  elles  valent  ce  qu'elles  valent 
et  ceux  qui  s'en  contenteront  ne  seront  pas  très  difficiles. 

Il  y  a  même  assez  longtemps,  je  crois,  qu'on  nous  bat  les 
oreilles  avec  cette  histoire  de  1847  comme  si  nous  ne  cherchions 
dans  nos  réclamations  auprès  de  ces  messieurs  qu'à  nous  faire 
rappeler  les  services  que  nous  leur  avons  rendus  dans  une  cir- 
constance difficile.  Et  ils  nous  racontent  cette  histoire-là  avec 
d'autant  plus  d'aise  que  cela  semble  les  dispenser  de  s'en  rap- 
peler chaque  fois  qu'ils  complotent  contre  nous.  Je  l'ai  entendu 
raconter  par  le  même  M.  Ftzpatrick  qui  prononçait  l'automne 
dernier  à  Chicago  un  si  étrange  discours  sur  nos  missions  de 
l'Ouest.  L'abbé  Burke  lui-même,  les  rédacteurs  du  Searchlight, 
le  tenant  de  l'anglicisation  en  ce  pays  ne  l'ignorent  pas  davan- 
age. 

Et  qu'est-ce  que  cela  pourra  bien  nous  faire  que  tous  les 
irlandais  du  pays  sachent  que  nous  avons  arraché  leurs  pères 
au  typhus  en  1847,  s'ils  s'obstinent  à  escamoter  la  direction 
d'une  église  où  ils  sont  la  petite  minorité,  et  si,  dans  une  cir- 
constance comme  celle  du  prochain  Congrès  Eucharistique,  ils 
démontrent  qu'ils  sont  de  fait  dans  notre  société  laïque  les 
meneurs  de  notre  vie  catholique  ?  Ils  pourront  même  nous 
redire  ce  vieux  thème  usé  du  rôle  joué  par  les  irlandais  à 
Fontenoye  ;  certains  vont  même  jusqu'à  prétendre  qu'iL  sont 
les  vrais  vainqueurs  de  Carillon  ;  en  serons-nous  plus  avancés  ? 

S'il  se  tenait,  chez  nous,  des  Congrès  Eucharistiques  tous  les 
ans,  ce  serait  peut-être  différent.  Ce  n'est  pas,  certes,  au  sortir 
d'un  concile  plénier  où  nous  avons  dû  perdre  beaucoup  de  nos 
airs  vainqueurs,  et  dont  les  décrets  vont  être  portés^  Rome 
par  un  Délégué  qui  donne  ses  réceptions  du  Jour  de  l'An  dans 
la  salle  des  Chevaliers  de  Colomb,  que  nous  devions  porter  la 
bonhommie  jusqu'à  confier  au  groupe  qui  nous  combat  avec  le 
plus  d'acharnement,  le  soin  de  recevoir  les  catholiques  illustres 
qui  se  préparent  à  visiter  notre  pays. 

On  nous  recommande  depuis  si  longtemps  d'être  "  larges  " 
que  nous  le  sommes  devenus  au  point  de  permettre  à  tout  le 
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monde  de  nous  passer  sur  le  dos  sans  que  nous  y  trouvions  à 
redire. 

Il  est  vrai  que  la  situation  pénible  où  se  trouve  actuellement 
la  ville  de  Montréal  pouvait  prêter  à  bien  des  surprises.  On 
l'a  bien  senti  aux  recommandations  que  Ton  a  faites  au  Dr 
Guerin.  C'est  assurément  une  situation  épouvantable  que  celle 
qui  livre  les  arguments  patriotiques  aux  carottiers,  aux 
trustards,  à  la  fripouille.  Pourtant,  il  aurait  pu  se  trouver  dans 
la  grande  métropole  un  Canadien-Français  capable  de  dominer 
les  faiseurs  et  de  faire  triompher  en  même  temps  que  l'honneur 
municipal  l'honneilr  et  les  droits  de  la  race. 

On  ne  l'a  pas  voulu  et  ceux  qui  profitent  du  désarroi  général, 
ce  sont  les  mêmes  qui  sur  les  ruines  fumantes  de  l'Université 
d'Ottawa,  dirent  à  nos  compatriotes  éprouvés  :  "  Vous  recons- 
truirez pour  nous,  ou  vous  n'aurez  pas  un  sou  !  " 

En  voilà,  au  moins,  que  ça  paie  d'avoir  du  "  culot  "  ! 
''  O  God,  give  us  men  !" 

Noces  de  diamants 

La  Société  St-Jean-Baptiste  de  New- York  a  fêté,  samedi,  le 
15  janvier,  le  soixantième  anniversaire  de  sa  fondation.  C'est 
la  plus  vieille  société  de  secours  mutuel  en  existence  aux  Etats- 
Unis.  Elle  nous  permettra  bien,  à  cette  solennelle  occasion, 
de  lui  offrir  les  vœux  que  nous  formons  pour  son  succès.  Nous 
y  ajoutons  même  celui  qu'elle  atteigne  un  glorieux  centenaire. 

Celui  qui  écrira  l'histoire  des  Canadiens  des  Etats-Unis  devra 
consacrer  une  belle  page  à  cette  organisation  nationale  qui, 
après  soixante  ans,  nous  apparaît  avec  l'auréole  d'une  intaris- 
sable jeunesse. 

Son  nom  seul  évoque  le  souvenir  des  premiers  congrès 
nationaux  dont  le  premier,  tenu  à  New- York  même  en  1865, 
marque  le  point  de  départ  des  grandes  manifestations  franco- 
américaines^  qui  recevaient  en  1901  un  si  splendide  couronne- 
ment à  Springfield. 

Aussi  les  noces  de  diamants  d'une  société  comme  celle-là 
devaient-elles  fixer  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
la  population  française  des  Etats-Unis.  Pour  plusieurs,  cet 
événement  a  presque  révélé  l'existence  de  notre  groupe  et  fait 
rechercher  son  amitié.  Nous  n'en  voulons  pas  d'autre  preuve 
que  ce  passage  d'un  article  consacré  à  la  fête  de  la  doyenne  de 
nos  sociétés  nationales,  par  le  Courrier  des  Etats-Unis,  journal 
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français  publié  à  New- York,  et  qui  est  bien  près  lui-même 
d'atteindre  ses  quatre-vingts  ans  : 

"  Pour  peu  que  l'on  considère  l'importance  des  populations  franco- 
canadiennes,  le  rôle  qu'elles  jouent  aujourd'hui  comme  facteur  politique 
dans  l'organisation  sociale  de  certains  Etats  et  les  brillantes  possibilités 
que  fait  naître  cette  prépondérance  grandissante,  on  ne  peut  que  souhaiter 
ardemment  que  tous  les  éléments  de  notre  race,  à  quelque  titre  qu'ils  y 
appartiennent,  finissent  par  se  pénétrer  de  la  puissance  d'action  et  de  ré- 
sistance que  leur  communique  une  cohésion  bien  entendue.  Pourquoi  ces 
diverses  nationalités  qui  partagent  une  commune  origine  et  parlent  une 
même  langue  maternelle  ne  se  solidariseraient-elles  pas  en  un  vaste  syn- 
dicat patriotique,  dont  le  poids  dans  la  balance  électorale  réagirait  avec 
une  certaine  mesure  de  succès  contre  les  influences  étrangères  naturelle- 
ment hostiles,  et  leur  permettrait  de  prétendre  à  quelque  récognition  dans 
les  conseils  de  la  nation  ? 

"  L'idée  n'a  rien  de  déraisonnable  que  nous  sachions,  et  l'objectif  ultime 
vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête.  Sa  practicabilité  n'est  certainement  pas 
au-dessus  de  nos  moyens  ;  et  puis,  en  somme,  l'essai  ne  coûterait  rien. 

"  En  tous  cas,  il  nous  semble  qu'un  rapprochement  plus  intime  entre  les 
sociétés  de  langue  française  s'impose — rapprochement  d'autant  plus  dési- 
rable qu'il  ne  peut  être  que  fécond  tant  en  effets  matériels  appréciables 
pour  beaucoup  qu'au  point  de  vue  de  la  sociabilité  générale,  qui  est  encore 
loin  d'être  parfaite  en  Amérique. 

"  Il  est  quelquefois  bon  de  voisiner,  et  la  fête  canadienne  nous  paraît 
en  fournir  une  occasion  opportune.     Qu'en  pensent  nos  lecteurs  ?  " 

Nous  ne  savons  pas  ce  qu'en  penseront  les  lecteurs  du 
Courrier,  mais  ce  que  nous  savons  bien  c'est  que  tout  rappro- 
chement des  intérêts  français  et  catholiques  sur  notre  continent 
rencontrerait  chez  les  Franco- Américains  un  accueil  chaleureux. 
Mais  encore  faudra-t-il  bien  s'entendre  sur  les  principes  qui 
feront  la  base  des  amitiés  futures  et  ne  chercher  à  réunir,  pour 
les  rendre  durables,  que  des  sympathies  que  rien  ne  divise. 
Et  même  sur  ce  terrain  le  champ  est  encore  très  vaste  où  des 
gens  de  même  race  puissent  loyalement  se  rencontrer  et  nouer 
de  solides  et  cordiales  relations. 

L'expérience  d'un  siècle  (i) 

Un  professeur  de  médecine  légale  à  l'Université  de  Lyon  a 
publié  un  livre  sur  la  Peine  de  Mort  et  la  Criminalité  en  France 
durant  le  19e  siècle.  Ce  livre  contient  un  tableau  graphique 
fort  suggestif,  indiquant  le  nombre  des  crimes  et  délits  commis, 
chaque  année,  contre  les  biens  et  les  personnes.  Il  comprend 
tous  les  crimes  dénoncés,  jugés  ou  non  jugés.  Beaucoup  de  ces 
crimes,  en  effet,  faute  de  pouvoir  établir  les  responsabilités  ou 
atteindre  les  coupables,  sont  restés  impunis.  Mais  jugés  ou  non 
jugés  ils  n'en  existent  pas  moins,  et  ils  doivent  être  maintenus 
dans  la  statistique  des  crimes  réels. 

Lettre  adressée  à  "  The  Catholic  Union  Gazette  "  et  reproduite  par  le 
"  Tablet,"  de  Londres,  (1er  janvier  1910.) 
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Dans  l'ensemble,  ce  tableau  indique  une  progression  effray- 
ante des  crimes  et  délits  durant  le  19e  siècle.  Le  nombre  des 
crimes  a  quintuplé  de  1830  à  1900. 

Dans  le  détail,  en  cette  période  de  70  ans,  on  distingue  :  Une 
période  de  25  ans  de  progression  rapide  (1830-55)  ;  une  période 
de  20  ans  d'amélioration  ou  d'arrêt  (1855-75)  ;  une  période  de 
50  ans  de  progression  très  rapide  (1875-1905) . 

L'auteur  cherche  à  expliquer  ce  progrès  de  la  criminalité  par 
des  raisons  d'ordre  matériel  que  nous  indiquons  sans  réfuter 
tant  elles  sont  enfantines  ;  ces  raisons  sont  l'abondance  ou  la 
disette  des  récoltes,  la  température,  la  tuberculose,  auxquelles 
il  ajoute  l'alcoolisme.  Cette  dernière  est  plus  vraie.  Mais 
l'alcoolisme  n'est-il  pas  une  sorte  de  crime  lui-même  ?  Loin 
d'expliquer  les  autres,  il  demande  à  être  expliqué  lui-même. 

La  vraie  raison  des  progrès  de  la  criminalité  au  19e  siècle  est 
facile  à  découvrir,  pour  qui  connaît  tant  soit  peu  l'histoire  de 
ce  siècle.  Cette  cause  est  toute  morale  et  religieuse  ;  cette 
cause  est  la  diminution  ou  la  suppression  de  l'influence  religieuse 
dans  l'éducation.     Durant  le  19e  siècle  : 

La  criminalité  a  progressé  quand  l'éducation  religieuse  a  été 
entravée. 

La  criminalité  a  diminué  quand  l'éducation  religieuse  a  été 
favorisée. 

Ecoutons  les  enseignements  de  l'histoire  : 

1.  Avant  1830  et  surtout  avant  la  grande  Révolution  la' 
direction  de  l'enseignement  public  en  France  était  confiée  à 
l'Eglise  catholique — alors  la  criminalité  était  faible. 

2.  La  Révolution  de  1830  enleva  la  direction  de  l'éducation 
publique  à  l'Eghse  et  la  confia  à  un  Ministère  de  l'Instruction 
publique  très  laïque.  C'était  une  première  laïcisation,  ce  fut 
un  premier  accroissement  formidable  de  la  criminalité. 

3.  En  1850  la  loi  Falloux  rendit,  en  partie  et  pour  25  ans,  à 
l'Eglise  catholique  la  direction  de  l'éducation  ;  il  y  eut  pendant 
25  ans,  arrêt  et  même  diminution  de  la  criminalité.  Cependant 
la  diminution  ne  se  fit  sentir  que  quelques  années  après  le  vote 
de  la  loi,  vers  1855. 

4.  En  1876  commença  le  régime  blocard  des  grandes  et 
définitives  laïcisations.  L'Eglise  fut  bannie  non  seulement  de 
la  direction  de  l'éducation  française  mais  de  l'école.  Depuis 
1876  la  criminalité  a  fait  les  progrès  les  plus  énormes.  De 
250,000  elle  a  monté  à  556,000. 
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Voici  le  tableau  dans  le  détail 


Années. 

1831-35 
1836-40 
1841-45 
1846-50 
1851-55 


Nombre 

moyen  des 

crimes  et 

délits. 


113,000 
144,000 
169,000 
226,000 
280,000 


1856-60  266,000 

1861-65  272,000 

1866-70  283,000 

1871-75  250,000 


1876-80 
1881-85 
1886-90 
1891-95 
1896-00 
1901-05 


372,000 
422,000 
461,000 
521,000 
514,000 
556,000 


La  direction  de  l'instruction  publique  est 
retirée  de  l'Eglise  et  donnée  à  des  laïques. 
La  criminalité  augmente  rapidement. 

La  loi  Falloux  rétablit  l'organisation  reli- 
gieuse. 

La  criminalité  diminue. 

L'empire  libéral  entrave  l'action  de  l'Eglise 
dans  les  écoles. 

Léger  accroissement  de  la  criminalité. 

La  loi  Falloux  est  améliorée  au  profit  de 
l'Eglise. 

La  criminalité  diminue  dans  de  grandes 
proport-ions. 

Régime  antireligieux  et  laïcisation  progres- 
sive et  continue  de  Renseignement. 

La  criminalité  fait  des  progrès  effrayants  et 
continuels. 


Aux  pères  et  mères  de  famille  d'étudier  et  de  méditer  ces 
chiffres  et  la  conclusion  qui  en  découle. 

Une  supplique  acadienne 

L'Evangeline,  le  vaillant  organe  acadien  de  Moncton,  N.B., 
(6  janv.  1910),  publiait  la  supplique  suivante,  signée  Rod.  Le 
Fort  et  adressé  à  Son  Excellence  le  Délégué  Apostolique  au 
Canada  : 

Excellence  :  ■ 

Le  fidèle  catholique  a  le  droit  absolu  de  s'adresser  directement  au  Pontife 
Suprême,  ou  s'il  le  veut,  au  Canada,  au  Représentant  du  Saint  Siège,  à 
Votre  Excellence.  La  voix  de  tout  enfant  d'Acadie  est  étouffée  dès  qu'elle 
s'élève  ;  ce  n'est  pas  cependant  une  raison  de  se  };aire. 

Les  catholiques,  encore  que  ce  soient  des  Français,  n'ont-ils  pas  droit 
à  la  protection  de  Votre  Excellence  ? 

Le  Y.  M.  C.  C.  est  une  société  dite  catholique  mixte.     Votre  Excellence 
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daignait  dire  au  propriétaire  de  L'Evangeline  que  nul  peut  empêcher  les 
catholiques  de  n'importe  quelle  langue  d'entrer  dans  une  société  approuvée 
par  l'Eglise.  Je  n'ai  pu  avoir  de  nulle  part  la  plus  minime  preuve  d'appro- 
bation par  l'EgUse,  ni  de  cette  Société  Y.  M.  C.  C,  ni  de  la  C.  M.  B.  A., 
mais  seulement  de  la  Société  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  reconnue  par  le 
Saint  Père,  et  de  la  Société  Nationale  de  l'Assomption,  c'est-à-dire  le  peuple 
Acadien,  reconnue  par  les  Evéques  de  la  province  ecclésiastique  de  Halifax; 
et  ce  sont  des  Sociétés  FRANÇAISES. 

On  est  donc  tenu  de  regarder  les  deux  sociétés  mixtes  Y.  M.  C.  C.  et 
C.  M.  B.  A.,  comme  des  sociétés  non  défendues,  c'est-à-dire  tolérées. 

A  Moncton,  sous  le  regard  paternel  de  l'autorité  religieuse  paroissiale, 
d'autre  langue  que  la  presque  totalité  des  paroissiens,  la  Y.  M.  C.  C.  a  établi 
une  Ecole  de  Danse  où  chaque  semaine,  le  mardi  pour  les  jeunes  filles  et  le 
jeudi  pour  les  jeupes  gens,  après  8  heures  du  soir,  un  professeur  (?)  enseigne 
la  danse,  afin  que  jeunes  fUles  et  jeunes  gens,  le  moment  venu,  sachent 
valser  et  polker  avec  grâce,  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Lors  de  la 
première  partie  de  whist  de  la  saison  d'hiver  donnée  par  la  Y.  M.  C.  C,  il 
V  a  cinq  ou  six  semaines,  il  y  eut  grand  bal.     Il  y  en  aura  d'autres. 

M.  le  curé  de  la  paroisse  St-Bernard  disait,  le  soir  du  mardi  gras,  23 
février  1909,  à  une  nombreuse  assemblée  réunie  dans  l'église  souterraine, 
que  "  tous  les  jeunes  gens  catholiques  de  Moncton  devraient  appartenir  à 
cette  société." 

Plaise  donc  à  Votre  Excellence  de  faire  connaître  au  peuple  d'Acadie 
s'il  peut,  sans  danger,  laisser  ses  jeunes  gens  entrer  dans  cette  société. 

Daignez,  Monseigneur,  recevoir  l'humble  hommage  du  plus  profond 
respect  avec  lequel  j'ose  me  dire. 

De  Votre  Excellence, 

Le  très  humble  et  soumis  serviteur, 

ROD.  LE  FOHT. 

Le  11  décembre  1909. 

Les  Canadiens-Français  d'Ontario 

Un  journal  Québécois  a  entrepris  de  publier  l'histoire  des 
principales  paroisses  canadiennes-françaises  de  notre  province- 
sœur.  Après  nous  avoir  donné  l'histoire  de  la  paroisse  fondée 
par  les  nôtres  à  Toronto  et  si  habilement  dirigée  par  M.  l'abbé 
Lamarche,  il  nous  racontait  il  y  a  quelques  jours  comment  fut 
fondée,  comment  s'est  développée  celle  de  Notre-Dame  du  Lac 
de  Walkerville. 

Cette  paroisse  qui  est  séparée  de  la  ville  américaine  de  Détroit 
fut  fondée  en  1881.  Elle  n'avait  été  jusqu'à  cette  date  qu'une 
desserte  de  Windsor. 

Sur  la  liste  des  fondateurs,  raconte  l'historien,  je  cueille  au 
hasard  quelques  noms  d'origine  évidemment  québecquoise  : 
Montreuil,  Déziel,  Rhéaume,  Langlois,  Moisan,  Dehsle,  Lajeu- 
nesse,  Parent,  St-Louis,  St-Pierre,  St-Amour,  Labadie,  etc. 
Sur  cette  même  hste,  je  vois  d'autres  noms  qui  nous  sont  moins 
familiers,  mais  pourtant  bien  français  :  Maisonville,  Belleperche 
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Panisse,  Gravier,  Chapoton,  Binette,  etc.  Ce  sont  sans  doute 
les  descendants  des  compagnons  de  Lamothe-Cadillac,  le  fon- 
dateur de  Détroit.  Enfin,  pour  être  complet,  ajoutons  que 
parmi  les  catholiques  de  Walkerville,  il  n'y  avait  à  cette  époque 
qu'une  seule  famille  irlandaise  :  celle  de  Patrick  Walsh,  et  une 
famille  allemande  :  celle  de  Jacob  Bondes.  S'il  faut  en  croire 
la  chronique  des  dons  faits  à  l'église  naissante,  ces  deux  familles 
se  montrèrent  très  généreuses.  Preuve  bien  évidente  qu'elles 
n'étaient  pas  trop  maltraitées  par  la  majorité. 

A  la  demande  de  l'évêque  diocésain,  Mgr  Walsh,  M.  l'abbé 
Alfred  Lapierre,  professeur  de  rhétorique  au  séminaire  de  St- 
Hyacinthe,  fut  envoyé  par  Mgr  Moreau  pour  prendre  possession 
de  la  cure  de  N.-D.  du  Lac.  Il  mourut  à  la  tâche,  le.  24  juin 
1890.  M.  l'abbé  Beaudoin,  le  curé  actuel  lui  succéda.  En 
1894,  après  une  lutte  qui  inaugura  dans  Ontario  les  premières 
revendications  des  catholiques  pour  l'école  séparée,  les  Cana- 
diens Français  de  Walkerville  fondèrent  l'admirable  organisa- 
tion scolaire  qui  comprend  aujourd'hui  un  joli  couvent  et  deux 
écoles  fréquentés  par  580  enfants. 

L'église  de  cette  vigoureuse  paroisse,  brûlée  en  1907,  était 
déjà  reconstruite  le  11  octobre  1908.  Les  propriétés  parois- 
siales de  Walkerville  sont  évaluées  à  $125,000.  Et  encore 
faut-il  tenir  compte  du  fait  que  ces  compatriotes  admirables 
avaient  déjà  contribué  largement  à  la  fondation  des  groupes 
paroissiaux  de  Windsor  et  de  Sandwich,  les  deux  paroisses  dont 
ils  furent  détachés  en  1881. 

Voilà  un  exemple  nouveau  de  l'œuvre  accomplie  par  les  nôtres 
en  dehors  de  la  province  de  Québec  ;  c'est  la  germination  tou- 
jours de  cette  graine  féôonde  qui  donne  partout,  sous  tous  les 
cieux,  et  jusque  dans  les  terres  qui  lui  paraîtront  le  moins 
favorable,  un  fruit  savoureux  et  abondant.  Et  cette  merveille 
s'est  reproduite  à  cent  endroits  différents  de  la  province  sœur. 
La  raison  de  tout  cela  ?     Ecoutons  le  narrateur  lui-même  : 

"  Quelle  est  donc  la  puissance  mystérieuse  qui  a  permis  à 
ces  pauvres  émigrants  d'accomplir  en  si  peu  de  temps  des 
œuvres  aussi  remarquables  ?  Ce  n'est  certainement  pas  ni  la 
richesse,  ni  l'influence  politique,  puisque  la  plupart  d'entre  eux 
en  étaient  absolument  dépourvus.  Non  !  Ce  qui  les  a  fait 
songer  à  se  grouper,  ce  qui  les  a  inspirés  d'opposer  à  l'assimila- 
tion protestante  un  front  solide  et  compact,  ce  qui  leur  a  fait 
déployer  tant  d'ardeur  et  d'énergie  dans  la  fondation  de  leurs 
établissements  religieux,  c'est  leur  inviolable  attachement  à  leur 
langue  maternelle  et  aux  vieilles  traditions  de  leurs  ancêtres. 
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Si  bien  qu'en  dépit  des  doléances  de  tous  les  penseurs  à  courte 
vue,  si  l'esprit  national  a  pu  causer  parfois  là-bas,  des  conten- 
tions regrettables,  loin  d'avoir  été  uniquement  une  source 
d'embarras,  une  simple  question  de  sentimentalisme,  il  a  été 
en  réalité  un  des  facteurs  les  plus  puissants  de  l'expansion  et 
du  progrès  de  l'Eglise  catholique  dans  la  province  d'Ontario." 

Statistiques  pour  l'année  1909 

Le  Père  Alexis,  Capucin,  a  publié  dans  VAction  Sociale  du 
12  janvier  (1910),  l'étude  suivante  qui  complète  d'une  façon 
admirable  les  chiffres  que  la  Revue  a  déjà  donnés  sur  la  popu- 
lation catholique  du  Canada  : 

"  Le  Bureau  fédéral  du  Recensement,  à  Ottawa,  vient  de  publier  un 
bulletin  fort  intéressant  de  la  populaton  du  Dominion  en  1909,  qui  se  résume 
comme  suit  : 

Provinces  Maritimes 1,038,112 

Québec 2,088,263 

Ontario 2,619,025 

Ouest 1,604,600 

Total  général 7,350,000 

"  La  valeur  de  ces  chiffres,  sans  être  absolue,  puisque  le  dernier  recense- 
ment général  et  officiel  date  de  1901,  doit  être  considérée  néanmoins,  com- 
me suffisante. 

"  Dans  ces  conditions,  il  m'a  paru  que  le  bulletin  récemment  publié  pou- 
vait servir  de  base  à  un  calcul  approximatif  de  la  population  catholique 
actuelle  du  pays.  Comme  je  tiens  à  ne  pas  donner  de  soupçons  sur  ma 
manière  de  procéder,  je  laisserai  au  lecteur  le  soin  d'en  faire  lui-même  le 
contrôle. 

PROVINCES    MARITIMES 

"  Constatons  d'abord  avec  satisfaction,  une  augmentation  de  144,159 
âmes  dans  les  Provinces  Maritimes,  depuis  1901  jusqu'à  notre  époque. 
Cette  augmentation  doit  être  attribuée  exclusivement  aux  catholiques. 
Les  protestants,  en  effet,  dont  la  natalité  est  très  faible,  au  lieu  d'aug- 
menter, décroissent.  Ils  ont  perdu,  en  vingt  ans,  de  1881  à  1901,  cinq  mille 
âmes.  Voici  donc,  du  coup,  la  population  catholique  des  Provinces  Mari- 
times élevée,  en  1909,  au  chiffre  rond  de  445,000  habitants. 

PROVINCE    DE    QUÉBEC 

"  La  population  totale  de  la  Province  de  Québec  s'est  accrue,  en  huit 
années,  de  439,000  habitants.  Or,  nous  savons  que,  depuis  assez  long- 
temps, notamment  depuis  le  dernier  recensement,  les  catholiques  de  la 
dite  Province  comptent  pour  audelà  de  86  p.  c.  de  sa  population  totale. 
Comme  rien  d'anormal  ne  s'est  passé  dans  ces  dernières  années,  nous  pou- 
vons donc  calculer  légitimement,  sur  les  mêmes  bases,  qu'il  existe  actuelle- 
ment dans  Québec,  1,810,000  catholiques. 
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PROVINCE    D  ONTARIO 

"  La  population  de  la  Province  d'Ontario,  dans  le  même  espace  de  temps, 
s'est  accrue  de  430,000  habitants  ;  c'est-à-dire  d'un  peu  moins  que  celle 
de  la  Province  de  Québec. 

Or,  la  proportion  des  catholiques  en  Ontario,  relativement  à  la  popula- 
tion totale,  était  jusqu'ici  de  18  p.  c.  Calculée  sur  cette  base,  la  popula- 
tion catholique  actuelle  doit  donc  s'élever,  dans  cette  Province,  à  471,000 
âmes. 

'  PROVINCES   DE    l'oUEST 

"  Nous  possédons  sur  les  diocèses  de  St-Boniface,  de  St- Albert  et  du 
Prince-Albert  des  documents  récents  qui  nous  apprennent  que  la  population 
catholique  de  cette  partie  du  pays  s'élève  au  chiffre  de  219,000  âmes. 

Nous  sommes  moins  renseignés  pour  les  régions  plus  à  l'Ouest.  Indi- 
quons les  chiffres  probables  de  50,000  catholiques  pour  la  Colombie  Bri- 
tannique, de  12,000  pour  le  Yukon,  et  de  10,000  pour  le  Vicariat  du  Mac- 
Kenzie.  Ce  dernier  chiffre  n'a  aucune  valeur  absolue,  car  nous  ignorons 
tout  de  ce  Vicariat  Apostolique.  Mais  une  erreur,  dans  l'espèce,  ne  tire 
point  à  conséquence. 

Soit,  pour  les  Provinces  de  l'Ouest  291,000  catholiques. 

"  Résumons  maintenant  toutes  ces  données  dans  un  tableau  comparatif 
des  recensements  de  1901  et  de  1909. 


RECENSEMENT    DE    1901 


Cathcdiques. 

Provinces  Maritimes 301,072 

Québec 1,429,212 

Ontario 390,351 

Ouest 108,964 

Grands  totaux 2,229,599 


Protestants . 

592,881 

219,686 

1,792,596 

536,553 


Population 
totale. 

893,953 
1,648,898 
2,182,947 

645,517 


3,141,716        5,371,315 


EVALUATIONS    POUR    1909 


Catholiques. 

Provinces  Maritimes 445,231 

Québec 1,810,000 

Ontario 471,000 

Ouest 291,000 

Grands  totaux 3,017,231 


Protestants . 

592,881 

278,263 

2,148,025 

1,313,600 


Population 
totale. 

1,038,112 
2,088,263 
2,619,025 
1,604,600 


4,332,769        7,350,000 


"  Comme  on  le  voit,  malgré  l'énorme  immigration  protestante  de  ces 
dernières  années,  nous  n'avons  point  perdu  de  terrain,  et  nous  avons  con- 
servé notre  importance  proportionnelle  (41%)  dans  la  population  totale 
du  pays.  C'est  à  la  fécondité  des  familles  catholiques  qu'il  faut  attribuer, 
surtout,  ce  heureux  résultat. 

"  Une  observation  en  terminant.  L'année  prochaine  aura  lieu  le  recen- 
sement décennal  de  la  Puissance.  Qu'il  nous  soit  permis  d'attirer  l'atten- 
tion de  nos  représentants  à  Ottawa  sur  ce  sujet.  Personne  n'a  oublié  com- 
bien les  statistiques  de  1891  maltraitèrent  les  Canadiens-français,  et  com- 
ment grâce  à  des  représentations  énergiques,  justice  leur  fut  rendue  dix 
ans  plus  tard. 
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"  Nos  représentants  et  nos  ministres  feront  bien  de  veiller  à  ce  que,  dans 
la  composition  du  Bureau  qui  présidera  à  la  confection  du  prochain  recen- 
sement, pleine  satisfaction  soit  donnée  à  l'élément  catholique." 

Le  Cardinal  Satolli 

Le  cardinal  Satolli  est  mort  le  8  janvier.  Il  était  né  à 
Marsciano,  diocèse  de  Péroiise,  le  21  juillet  1839.  II  fut  pro- 
fesseur à  la  Propagande,  puis  recteur  du  collège  grec-rhutène, 
président  en  1886  de  l'Académie  des  Nobles  ecclésiastiques, 
élu,  le  1er  juin  1888,  archevêque  titulaire  de  Lépante  et  dé- 
légué apostolique  aiix  Etats-Unis.  Créé,  le  29  novembre  1895, 
card.-prêtre  du  titre  de  Ste-Marie  "  in  Ara  Cœli  ",  il  opta  le 
22  juin  1903  pour  le  siège  de  Frascati. 

Société  de  Géographie 
de  Québec 

La  réunion  annuelle  de  la  Société  de  Géographie  de  Québec 
a  eu  lieu,  samedi,  le  15  janvier.  Le  rapport  du  secrétaire, 
M.  Eugène  Rouillard,  signale  d'abord  une  augmentation  con- 
sidérable dans  le  nombre  des  sociétaires  qui  a  atteint  le  chiffre 
de  deux  cents. 

Ces  chiffres,  dit  M.  Rouillard,  ont  leur  éloquence.  Ils  disent 
mieux  que  tous  les  longs  discours  la  marche  ascendante  de  cette 
association,  ils  sont  la  preuve  la  plus  palpable  que  nos  compa- 
triotes s'intéressent  davantage  aux  découvertes  qui  s'effectuent 
dans  le  monde  géographique  et  archéologique,  aux  conséquences 
qui  en  découlent  pour  le  commerce  et  l'industrie,  ils  indiquent 
enfin  un  retour  à  des  études  qui  n'étaient  dans  le  passé  que 
l'apanage  de  quelques  hommes  d'élite. 

La  Société  Géographique  échange  son  "  Bulletin  "  avec  les 
autres  associations  géographiques.  Elle  échange  avec  celles 
d'Alger,  de  Tunis,  en  Afrique,  de  Tokio,  au  Japon,  avec  l'Ins- 
titut Colonial  de  Londres,  avec  les  sociétés  géographiques  de 
Manchester  et  de  Liverpool,  en  Angleterre,  de  Philadelphie  et 
de  Washington  aux  Etats-Unis,  de  Costa-Rica,  dans  l'Amérique 
Centrale,  avec  les  sociétés  archéologiques  de  Narbonne  et  de 
Draguignan,  en  France,  et  puis  avec  l'Université  de  Toronto, 
qui  publie  chaque  année  deux  à  trois  volumes  dans  lesquels 
sont  analysés  tous  les  travaux  des  auteurs  canadiens. 

La  bibliothèque  s'enrichit,  grâce  à  ces  échanges,  de  livres  et 
de  collections  précieuses  que  les  studieux  ou  même  les  simples 
amateurs    qui    s'intéressent    au    mouvement    géographique, 
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peuvent  toujours  consulter  avec  profit  pour  eux  et  pour  les 
autres. 

Et  M.  Rouillard  rend  hommage  au  capitaine  J.  E.  Bernier 
pour  le  succès  qui  a  couronné  sa  troisième  expédition  dans  les 
mers  artiques.  On  sait  que  la  Société  Géographique  s'est 
constituée,  dès  le  début,  le  parrain  de  l'intrépide  explorateur 
canadien. 

Voici  la  liste  des  officiers  de  la  Société  pour  l'année  1910  : 

Président  :  M.  le  juge  Routhier. 

Vice-présidents  :  M.  l'abbé  Gosselin,  recteur  de  l'Université 
Laval,  J.  G.  Scott,  M.  le  sénateur  Landry,  M.  de  la  Bruère. 

Bureau  de  direction  :  MM.  Berlinguet,  le  sénateur  Choquet, 
J.  N.  Castonguay,  L.  E.  Wurtele. 

Secrétaire  :  M.  Eugène  Rouillard. 
.  Assistant-secrétaire  :  M.  F.  N.  Fafard. 

Secrétaire  correspondant  :  M.  N.  Levasseur, 

Bibliothécaire  :  M.  Hormisdas  Magnan. 

M.  le  secrétaire  donna  ensuite  lecture  de  l'état  des  finances, 
ainsi  que  d'une  liste  considérable  de  nouveaux  membres. 

Les  élections  anglaises 

Le  peuple  anglais  vient  de  passer  par  une  des  crises  politiques 
les  plus  graves  de  son  histoire.  Lancé  dans  une  élection  géné- 
rale par  le  refus  des  Lords  d'approuver  le  budget  du  gouverne- 
ment Asquith,  il  a  déjà  manifesté,  dans  une  première  escar- 
mouche sa  volonté  plutôt  indécise  d'entreprendre  la  réforme 
de  sa  chambre  haute  et  de  modifier  d'une  façon  radicale  son 
vieux  régime  constitutionnel. 

Les  dépêches  qui  nous  arrivent  au  moment  où  nous  écrivons 
ces  lignes  indiquent  que  le  gouvernement  libéral,  dirigé  par 
M.  Asquith  et  l'impétueux  Lloyd-George,  sera  maintenu,  La 
première  journée  du  scrutin  a  donné  le  résultat  suivant  :  43 
unionistes,  37  libéraux,  6  ouvriers  et  cinq  nationalistes  sont 
élus.  Les  unionistes  ont  gagné  dix-huit  sièges  au  lieu  de  29 
comme  ils  l'espéraient,  huit  jours,  aupar  avant. 

Une  question  de  première  importance,  celle  des  écoles  catho- 
liques menacées  par  la  politique  libérale,  a  été  complètement 
submergée  dans  les  appels  passionnés  faits  au  peuple  pour  ou 
contre  la  chambre  des  Lords,  le  Home  Rule,  le  libre-échange 
ou  la  réforme  du  tarif.  Le  seul  espoir  laissé  aux  catholiques 
c'est  que  le  parti  nationaliste  irlandais  constitue  dans  le  prochain 
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parlement  la  balance  du  pouvoir  entre  le  pouvoir  et  l'opposition. 

Et  nous  voyons  que  cet  espoii'  ne  sera  très  probablement  pas 
trompé.  Cette  garantie  elle-même  vaut-elle  beaucoup  entre 
les  mains  du  parti  irlandais  f  II  a  tout  sacrifié  sur  une 
promesse  très  vague  qu'on  lui  a  faite  au  début  de  la  cam- 
pagne, et  abandonné  à  leur  sort  les  catholiques  anglais  qui  le 
priaient  de  les  aider  à  sauver  les  écoles  confessionnelles. 

C'est  de  mauvais  augure  après  son  attitude  sur  cette  question 
des  écoles  catholiques  dont  il  n'a  sauvé,  il  y  a  peu  de  temps, 
que  tout  juste,  ce  qu'il  fallait  pour  qu'on  ne  l'accusât  pas  de  les 
avoir  trahies. 

Les  questions  scolaires — du  moins  pour  ce  qui  est  des  catho- 
liques— ne  sont  pas  très  heureuses  dans  les  parlements  britan- 
niques. 

L'évêque  de  Burlington 

M.  l'abbé  Eice,  curé  de  Northbridge,  Mass.,  a  été  choisi,  sur 
la  recommandation  de  la  Consistoriale,  pour  remplacer  à  Bur- 
Hngton  Monseigneur  Michaud,  décédé  il  y  a  quelques  mois. 
De  lui  les  journaux  franco-américains  nous  apportent  la  courte 
biographie  suivante  : 

"  L'abbé  Rice  est  né  à  Leicester,  Mass.,  et  puisa  son  instruc- 
tion dans  les  écoles  publiques  de  ce  village,  puis  à  l'Académie 
de  Leicester,  au  collège  Holy  Cross  et  finalement  au  Grand 
Séminaire  de  théologie  de  Montréal.  En  septembre  1874,  il  fut 
ordonné  prêtre  par  Mgr  Beaven,  de  Springfield.  Il  suivit  un 
cours  postgradué  de  théologie  au  Collège  Américain  à  Rome, 
et  y  recevait  le  degré  de  docteur  en  théologie  en  1896.  Il  fut  alors 
assigné  successivement  aux  paroisses  dePortland,  Me.,  Fitch- 
burg,  Mass.,  Pittsfield  et  Oxford,  Mass.,  et  durant  deux  ans  fut 
professeur  de  philosophie  au  séminaire  St-John,  de  Brighton." 

Nos  compatriotes  de  la  Nouvelle-Angleterre  acceptent  ce 
choix  avec  soumission,  mais  avec  une  infinie  tristesse.  Leur 
seule  consolation  repose  encore  dans  le  fait  que  le  nouvel 
évêque  part  d'une  paroisse  franco-américaine  où  H  s'est  acquis 
une  joHe  réputation  de  tolérance  et  de  vertu.  Au  point  de  vue 
de  la  langue,  il  parle  peut-être  mieux  le  français  que  l'évêque 
à  nom  français  qu'il  va  remplacer.  Mais  on  sait  que  dans  la 
Nouvelle-Angleterre  c'est  un  mince  avantage,  attendu  que  les 
assimilateurs  les  plus  acharnés  y  parlent  notre  langue  avec  une 
étonnante  facilité. 

Au  point  de  vue  national,  c'est  une  défaite  même  si,  au  dire 
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de  l'Union  Woonsocket,  "  c'est  l'inévitable  qui  arrive.  " 
Et  puis,  nos  compatricots  du  Vermont  peuvent  encore  en  tirer 
quelque  profit  en  constatant  la  faiblesse  de  leur  organistation 
et  en  réagissant  fortement  contre  l'apathie  qui  les  a  trouvés  iner- 
tes et  impuissants  dans  un  moment  difficile.  Prêtres  et  laïques 
trouveront  leur  compte  à  raviver,  dans  tous  leurs  centres, 
l'esprit  national  endormi.  Et  Mgr  Rice  ne  sera  pas  homme  à 
les  décourager,  lui  qui  favorisait  le  mouvement  français  et 
catholique  dans  sa  petite  paroisse  de  Northbridge. 

Quant  aux  raisons  qui  auraient  pu  motiver  le  choix  de  Rome, 
il  serait  bien  inutile  de  les  rechercher.  Certains  y  voient  l'in- 
fluence de  l'archevêque  de  Boston  qui,  tout  aussi  bien  que 
Rome,  n'était  pas  pour  se  montrer  plus  canadien  que  nous,  et  a 
peut-être  eu  plus  de  succès  qu'on  ne  croit  avec  sa  poHtique  fort 
habile  de  "  romaniser  "  la  Nouvelle- Angleterre. 

Au  fond,  c'est  une  preuve  nouvelle  de  la  tendance  montrée 
par  les  autorités  romaines  à  associer  le  progrès  de  l'Eglise  en 
Amérique  à  la  prépondérance  des  influences  de  langue  anglaise. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'en  voulant  "  romaniser  "  on 
pourrait  bien  "  irlandaiser  "  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même 
chose.  En  attendant,  avec  Burlington,  London  et  le  Sault 
Ste-Marie  aux  irlandais,  avec  Ottawa  en  danger  de  subir  le 
même  sort,  c'est  toujours  le  cercle  qui  se  resserre  autour  de  la 
province  de  Québec  et  qui  doit  y  limiter  tout  développement 
Canadien-français  en  Amérique.  Mais  si  nous  avons  réellement 
cette  mission  providentielle  à  laquelle  nous  croyons  assez  pour 
excuser  toutes  nos  défections  et  nos  défaites,  ce  cercle  devra 
se  briser  un  jour.     Mais  quand  ? 

Washington,  à  l'époque  la  plus  critique  de  sa  lutte  pour  la 
liberté,  adressait  aux  siens  cet  appel  tragique  : 

"  Je  crois,  ou  du  moins  j'espère,  qu'il  existe  encore  parmi  nous  assez  de 
vertu  publique  pour  que  nous  nous  privions  de  tout,  excepté  de  ce  qui  est 
absolument  nécessaire  à  la  vie,  afin  d'accomplir  notre  entreprise  ? 

Il  me  semble  que  nous  sommes  bien  près  de  la  situation  qui 
demandera  aux  nôtres  un  pareil  effort. 

La  mort  de  "  Françoise  " 

Mlle  Robertine  Barry,  mieux  connue  dans  le  monde  des 
lettres  canadiennes  sous  le  nom  de  "  Françoise  "  est  décédée 
presque  subitement,  à  Montréal,  le  7  janvier  dernier.  C'est 
une  lourde  perte  pour  le  journalisme  Canadien-français  où 
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Mlle  Barry  occupait  une  place  indiscutée  au  tout  premier  rang. 
"  Madeleine  ",  la  sympathique  chroniqueuse  qui  lui  avait  suc- 
cédé à  la  Patrie  et  qui  était  une  ardente  admiratrice  de  la 
défunte,  disait  en  apprenant  la  triste  nouvelle  :  "Le  journalisme 
féminin  fait  une  lourde  perte.  Françoise  était  notre  doyenne, 
notre  initiatrice,  car  elle  eut  l'honneur  d'ouvrir  aux  Canadiennes 
cette  carrière  où  elle  dépensa  le  meilleur  de  son  talent  et  de 
son  cœur." 

Nous  citons  de  la  Patrie  la  note  suivante  où  se  trouvent  les 
traits  principaux  de  cette  vie  de  femme  littéraire  tout  particu- 
lièrement intéressante  : 

Mlle  Barry  avait  fait  ses  études  au  couvent  des  Ursulines  de  Québec 
d'où  elle  sortit  graduée  avec  distinction.  Jeune  encore,  elle  entrait  à  la 
Patrie  et  sa  collaboration  à  ce  journal  dura  jusqu'en  1901.  En  mênie 
temps,  elle  collabora  à  la  Revue  Nationale,  à  la  Revue  Canadienne  et  publia 
en  1895  un  recueil  intitulé  "  Fleurs  Champêtres,"  collection  d'esquisses 
si  originale  que  la  Revue  Française  Catholique  en  comparait  l'auteur  à 
Georges  Sand. 

Mlle  Barry  quitta  la  collaboration  de  la  Patrie  pour  fonder  une  revue 
bi-mensuelle,  le  Journal  de  Françoise,  qui  eut  huit  années  d'existence,  et 
dont  elle  cessa  la  publication  l'an  dernier. 

A  l'exposition  de  1900,  Mlle  Barry  fit  son  premier  voyage  en  Europe  et 
séjourna  quelques  temps  à  Paris,  en  compagnie  de  madame  Raoul  Dandu- 
rand.  Toutes  deux  représentaient  officiellement  les  femmes  canadiennes. 
En  1896,  elle  remplit  une  mission  analogue  à  l'exposition  de  Milan,  enfin, 
pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  elle  fit  son  dernier  voyage  à  Paris. 

Mlle  Barry  avait  été  nommée  par  le  gouvernement  français  officier 
d'Académie  en  1902.  Elle  était  présidente  de  la  société  des  femmes  jour- 
nalistes du  Canada,  secrétaire  de  la  société  historique  (section  des  femmes) 
et  membre  du  club  Lycéum,  qui  réunit  à  Paris  la  plus  grande  partie  des 
femmes  de  lettres. 

Ses  relations  dans  la  capitale  française  étaient  nombreuses  et  choisies  : 
Mmes  Adam  (Juliette  Lambert),  la  comtesse  de  Mirabeau-Martel  (Gyp), 
M.  et  Mme  Théo.  Gauthier,  M.  et  Mme  Claretie,  -la  duchesse  d'Uzès,  prési- 
dente du  cub  Lycéum,  et  une  foule  d'autres  personalités  bien  connues  dans 
le  monde  des  lettres,  comme  la  reine  de  Roumanie,  Carmen  Sylva  et  Mlle 
Vacaresco. 

Elle  avait  écrit  il  y  a  plusieurs  années  une  pièce  de  théâtre,  qui  fut  jouée 
à  la  salle  Karn,  sous  le  titre  "  Une  Méprise,"  et  qui  devait  être  reprise  bien- 
tôt à  l'Académie,  sous  un  titre  différent." 

Et  que  pourrions-nous  ajouter  pour  notre  part,  à  ce  qui 
précède,  si  oc  n'est  d'offrir  aux  parents,  aux  amis  de  la  défunte, 
l'expression  de  nos  très  sympathiques  condoléances. 

Mais  nous  avons  voulu  faire  davantage  et  offrir  à  nos  lecteurs, 
qui  connaissaient  "  Françoise  ",  et  lui  ont  déjà  accordé  un 
souvenir  dans  leurs  prières,  une  des  pages  les  plus  touchantes 
et  les  plus  doucement  écrites  de  la  brillante  chroniqueuse. 
C'est  une  petite  anecdote  de  fête  nationale  que  l'on  trouvera 


288  LA   REVUE   FRANCO-AMÉRICAINE 

SOUS  un  titre  spécial  dans  une  autre  page  de  la  Revue  (1)  et 
qu'on  lira  avec  plaisir. 

La  défense  navale 

M.  Robert  Ellis  Thompson  écrivait,  il  y  a  quelques  mois 
dans  le  Freeman's  Journal  de  New- York  : 

"  Il  n'est  pas  de  peuple  au  monde,  si  ce  n'est  les  Français, 
qui  soient  plus  que  les  Anglais  susceptibles  de  tomber  dans  un 
panique."  Ceci,  dit  au  sujet  delà  terreur  subite  inspirée  à 
John  Bull  par  les  Allemands,  ne  manque  pas  d'actualité  chez 
nous  au  moment  où  l'on  songe  à  créer  une  marine  canadienne. 
Les  élections  anglaises  où  nous  avons  entendu  M.  Lloyd-George 
et  tous  les  membres  du  gouvernement  anglais  se  moquer  du 
péril  allemand  dénoncé  par  M.  Balfour,  nous  ont  déjà  prouvé 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vide  dans  les  prétextes  invoqués  pour  nous 
lancer  dans  une  aventure  qui  nous  coûtera  les  yeux  de  la  tête, 
sinon  la  tête  elle-même.  Il  est  évident  que  l'on  veut  répéter 
sous  une  autre  forme  l'histoire  des  contingents.  On  y  met 
même  beaucoup  moins  de  formes.  Le  projet  de  loi  présenté 
par  M.  Laurier,  et  créant  une  marine  canadienne,  place  tout 
simplement  cette  marine  entre  les  mains  de  notre  gouverneur 
en  conseil  qui  pourra,  à  son  tour,  la  lancer  au  service  de  l'An- 
gleterre en  cas  de  guerre,  dans  tous  les  cas  de  guerre  qu'il  plaira 
à  la  métropole  d'entreprendre  pour  protéger  un  commerce 
d'opium  ou  pour  servir  les  idées  de  quelque  nouveau  Cecil 
Rhode. 

On  avouera  que  c'est  une  étrange  manière  de  préparer  ce 
centenaire  de  paix  que  le  plus  jeune  de  nos  ministres  proposait 
aux  Etats-Unis  de  célébrer  en  1912.  Après  tout,  cette  marine, 
si  impuissante  qu'elle  soit  forcée  de  toujours  être,  suffira  peut- 
être  pour  nous  entraîner  avec  nos  voisins  dans  un  conflit  où 
nous  serions  avalés  d'une  bouchée..  Et  si  le  péril  allemand 
existe  si  peu  en  Angleterre  que  M.  Lloyd-George  pouvait 
déclarer  qu'au  premier  signe  d'hostilité  les  navires  de  guerre 
allemands  seraient  déjà  au  fond  de  l'eau  avant  même  de  sortir 
de  la  mer  du  Nord,  pourquoi  continuerait-il  d'effrayer  nos 
gouvernements  où  l'âme  chauvine  de  ce  brave  M.  Borden  qui 
est  allé  chercher  son  chemin  de  Damas  à  la  dernière  conférence 
impérialiste. 

Par  exemple  on  a  bien  soin  de  dire  qu'entre  les  Etats-Unis 


(1)  Ambition  patriotique,  p,  269. 
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et  l'Angleterre  il  ne  peut  pas  être  question  de  guerre.  Si  tout 
se  réglait  comme  l'affaire  du  Venezuela,  passe  encore.  Mais 
d'autres  circonstances  pourraient  provoquer  d'autres  conflits 
avec  d'autres  résultats.  Qu'on  en  juge  plutôt  par  ce  passage 
d'un  article  de  journal  américain  où  l'on  discute  la  possibilité 
d'une  alliance  entre  les  deux  pays  : 

"  Que  l'Angleterre  sache  bien  que  nous  ne  lui  sommes  atta- 
chés par  aucun  iien  pouvant  affecter  notre  politique  nationale, 
ou  pouvant  nous  lancer  contre  aucun  des  ennemis  de  cette 
Empire  Britannique  qui  a  été  bâti  par  l'aggression,  l'effusion 
du  sang,  la  cruauté  et  la  rapine.  Nous  serons  plutôt  contents,  la 
plupart  d'entre  nous,  de  le  voir  tomber  en  pièces,  pour  la  déli- 
vrance des  nations  qu'il  a  écrasées  ou  cherché  à  tuer.  C'est  le 
sort  réservé  à  ce  système  néfaste  pour  quelque  jour  terrible  et 
grand  des  jugements  de  Dieu,  et  quel  homme  juste  et  sensé 
pourra  le  déplorer  ?  " 

Le  correspondant  londonnien  du  même  journal  déclarait 
qu'en  Angleterre  tout  le  monde  était  d'avis  que  la  marine 
anglaise  devait  sans  tarder,  et  pendant  qu'elle  en  était  capable, 
anéantir  la  flotte  allemande.  Et  c'est  peut-être  cette  idée  qui 
est  au  fond  de  toute  cette  campagne  insensée  faite  autour  de 
l'Allemagne  et  qui  doit  nous  entraîner,  avec  les  autres  colonies 
anglaises,  dans  l'abîme  d'où  l'Angleterre  se  sent  impuissante 
à  se  tirer.  L'histoire  du  Danemark,  le  siège  de  Copenhague 
en  1807  et  la  destruction  de  la  flotte  danoise  sont  là  pour 
nous  le  rappeler. 

Au  reste,  c'est  encore  M.  Borden  qui  nous  a  donné  le  vrai 
mot  de  la  situation  lorsqu'il  a  dit  que  la  création  d'une  marine 
de  guerre  était  surtout  une  question  de  sentiment.  Nous  avons 
déjà  payé  $300,000,  pour  assister,  à  Québec,  à  une  démonstra- 
tion impérialiste  qui  a  touché  jusqu'au  cœur  notre  Délégué 
Apostohque.    Ce  devrait  être  suffisant. 

Cette  question  de  défense  navale  a  déjà  été  traitée  longue- 
ment et  clairement  dans  la  Revue  (Ille  Vol.  No.  1,  mai  1909). 
Nous  nous  en  tenons  à  ce  que  disait  alors  notre  collaborateur, 
M.  Assehn. 

Nous  n'y  ajoutons  que  deux  choses  :  la  demande  que  ce 
projet  de  marine  soit  soumis  au  peuple  et  le  vœu  qu'il  soit 
enterré  comme  il  convient  sous  une  avalanche  de  votes  répro- 
bateurs. 
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Le  congrès  d'éducation 

Le  Congrès  d'Education  des  Canadiens-français  d'Ontario  a 
eu  lieu,  à  Ottawa,  les  18,  19  et  20  janvier.  Douze  cents  délé- 
gués venus  de  tous  les  points  de  la  province — les  centres  mêmes 
les  plus  éloignés  étaient  représentés— ont  discuté  pendant  trois 
jours  les  questions  qui  tiennent  de  plus  près  à  l'avenir  de  leur 
race.  Il  s'est  passé  là  des  scènes  émouvantes,  il  s'est  révélé 
des  faits,  étalé  des  statistiques  à  étonner  les  plus  optimistes. 
Comme  résultat  pratique,  ce  congrès  a  donné  à  nos  compa- 
triotes de  la  province  voisine  une  première  idée — mais  très 
nette — de  leur  nombre  et  de  leur  force.  "Vous  vous  êtes 
comptés,"  leur  a  dit  M.  Rodolphe  Lemieux,  le  Ministre  des 
Postes.     Et  c'est  bien  tout  ce  qu'il  fallait. 

Le  manque  d'espace  nous  force  de  remettre  à  un  autre 
numéro  (mars)  une  étude  complète  de  ce  congrès  auquel,  du 
reste,  notre  Directeur  a  tenu  à  prendre  part.  Et  on  verra  que 
ce  sujet  ne  manque  pas  d'intérêt. 

Voici,  sauf  de  légères  modifications,  les  demandes  que  le 
congrès  a  chargé  son  comité  permanent  de  présenter  au  gou- 
vernement d'Ontario  : 

1. — Que  la  catégorie  d'écoles  ou  de  classes,  virtuellement  reconnues 
comme  écoles  ou  classes  bilingues,  le  soit  explicitement  et  officiellement  ; 

2. — Que,  dans  ces  écoles  ou  classes  bilingues,  l'anglais  et  le  français 
soient  autorisés  comme  langues  d'enseignement  ; 

3. —  (a)  Qu'une  école  où  la  majorité  des  élèves  est  d'origine  française, 
soit  déclarée  bilinuge  ; 

(b)  Que,  dans  une  école  où  25  p.  c.  des  élèves  sont  d'origine  française, 
on  leur  y  enseigne  efficacement  la  lecture,  l'orthographe,  la  grammaire,  la 
composition  et  la  littérature  françaises  ; 

(c)  Que  l'inspection  des  écoles  mentionnéas  en  (a)  et  (b)  soit  faite  par 
un  inspecteur  bilingue  ; 

4. — Que,  dans  ces  écoles  ou  classes,  les  programmes  officiels  soient  ration- 
nellement modifiés,  de  manière  à  tenir  compte  des  deux  langues  et  à  en 
assurer  l'enseignement  efficace  dans  les  différents  cours  ; 

5. — Que,  dans  l'examen  final  du  4me  cours  primaire,  correspondant  à 
l'examen  l'entrée  aux  écoles  seeondaires,  ainsi  que  dans  tout  examen  auquel 
prendront  part  les  candidats  bilingues,  la  lecture,  l'orthographe,  la  gram- 
maire, la  composition  et  la  littérature  françaises  soient  matières  d'examen  ; 

6. — Qu'au  cours  d'enseignement  bilingue  primaire,  succède  un  cours 
secondaire  bilingue  ; 

7. — Que  les  écoles  d'entraînement  pédagogique  bilingue  soient  maintenues, 
et  que  d'autres  soient  fondées  à  mesure  que  la  nécessité  s'en  fera  sentir  ; 

8. —  (a)  Que  le  brevet  d'école  modèle  émis  par  le  Conseil  de  l'Instruction 
Publique  de  la  Province  de  Québec,  soit  considéré  en  Ontario  comme  l'équi- 
valent du  certificat  d'admission  à  l'école  d'entraînement  pédagogique 
bilingue  ; 

(b)  Que  les  titulaires  d'un  diplôme  académique  de  la  Province  de  Québec 
obtiennent  le  diplôme  de  3me  classe  d'Ontario  en  subissant  avec  succès 
l'examen  final  de  l'école  d'entraînement  pédagogique  sur  la  lecture,  l'or- 
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thographe,  la  grammaire  et  la  composition  anglaises,  ainsi  que  sur  les  lois 
et  règlements  scolaires  de  cette  province  ; 

9. —  (a)  Qu'il  soit  spécifié,  le  plus  tôt  possible,  à  quelles  conditions  le 
diplôme  temporaire  de  3me  classe  pourra  être  renouvelé  ou  devenir  per- 
manent ; 

(b)  Que  les  titulaires  des  dits  diplômes  de  3me  classe  qui  auront  enseigné 
régulièrement,  au  moins  deux  années,  en  Ontario,  à  la  satisfaction  des 
autorités,  pviissent  obtenir  un  diplôme  de  2me  classe,  en  subissant  avec  succès 
l'examen  d'admission  à  l'école  normale  ; 

10. — Que  les  titulaires  des  diplômes  de  seconde  classe  qui  n'ont  point 
suivi  un  entraînement  bilingue,  soient  tenus,  pour  pouvoir  enseigner  dans 
les  écoles  bilingues,  de  subir  avec  succès  un  examen  spécial,  attestant  qu'ils 
possèdent  une  connaissance  pratique  suffisante  de  leur  langue  française  ; 

11. — Qu'une  école  normale,  ou  branche  d'école  normale  bilingue,  soit 
ouverte  aussitôt  que  les  éléments  en  auront  été  préparés  par  les  écoles  ou 
classes  secondaires  bilingues. 

Léon  Kemner 


Les  Français  aux  Etats-Unis 


(1) 


Pierre  Charles  L'Enfant 

Le  sujet  choisi  pour  la  conférence  qui  devait  être  donnée  à 
cette  réunion  de  notre  société  traite  de  la  vie  simple  et  des 
œuvres  de  l'un  de  ces  vaillants  et  brillants  Français  qui,  avec 
l'enthousiasme  accoutumé  de  leur  race  offrirent,  avec  un  em- 
pressement si  opportun  le  secours  de  leurs  services,  de  leurs 
talents  aux  défenseurs  de  la  Cause  Américaine,  à  l'heure  critique, 
à  l'époque  de  la  Révolution. 

Les  traits  du  génie,  de  la  bravoure  et  de  l'abnégation  de 
ces  gentilshommes  venus  de  France  ont  donné  un  relief  si  écla- 
tant au  caractère  national  en  voie  de  développement  de  ce 
peuple  dont  ils  ont  aidé  à  assurer  la  liberté,  leur  inspiration 
et  leur  œuvre  remplissent  une  si  admirable  place  dans  notre 
histoire  et  constituent  une  partie  si  inspirante  des  premières 
traditions  de  notre  pays,  qu'il  est  juste  que  notre  société 
Franco-Américaine,  animée  d'une  fierté  qui  se  réclame  de 
deux  titres,  s'efforce  de  rendre  leurs  personnalités  familières 
à  plus  de  monde  et  à  répandre  une  connaissance  plus  adéquate 
de  leurs  vies  et  de  leurs  faits  et  gestes. 

La  tâche  m'incombe,  donc,  en  autant  que  je  le  puis,  de 
chercher  à  vous  faire  mieux  connaître  Pierre  Charles  L'Enfant, 
qui,  de  concert  avec  Lafayette,  Rochambeau  et  ces  autres 
hommes  dont  la  mémoire  devrait  être  révérée  par  tous  les 
Américains  et  avec  une  affection  toute  particulière  par  tous  les 
Franco-Américains,  arriva  en  ce  pays  en  1777,  poussé  par  l'ar- 
deur d'une  passion  chevaleresque  à  prendre  une  part  active 
dans  notre  lutte  contre  l'oppression. 

On  ne  saurait  dire  au  juste  de  quelle  partie  de  la  France  il 
était  originaire.     Il  est  né  selon  toute  probabilité  en  1758. 

On  connaît  peu  de  choses  de  ses  antécédents  et  de  sa  vie 
avant  qu'il  se  vouât  au  service  de  l'Amérique. 


(1)  Deux  extraits  d'un  fort  intéressant  travail  lu  devant  la  Société 
Historique  Franco-Américaine,  à  Boston,  Mass,  par  M.  Charles  J.  Martelle. 
C'est  une  preuve  nouvelle  de  l'intérêt  que  l'on  porte  à  la  langue  française 
dans  la  Nouvelle-Angleterre, — C'est,  de  plus,  un  exemple  frappant  de  la 
façon  dont  on  sait  perpétuer  là-bas  la  langue  maternelle  parmi  les  nôtres 
jusqu'à  la  troisième  et  même  la  quatrième  génération. 
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Il  n'y  a  aucun  doute  qu'il  reçut  une  excellente  éducation 
militaire  et  une  formation  technique  rare,  qui  s'ajoutèrent  à 
une  aptitude  naturelle  pour  le  génie  et  l'architecture  et  à  un 
tempérament  artistique  prononcé.  Il  s'enrôla  dès  son  arrivée 
dans  les  troupes  américaines  et  servit  dans  les  rangs  des 
armées  continentales  en  qualité  d'officier  subordonné  pendant 
plusieurs  années.  En  1781,  sous  le  comte  D'Estaing,  il  participa 
à  l'attaque  dirigée  contre  Savannah.  Il  y  fut  blessé,  fait  pri- 
sonnier et  plus  tard  échangé  pour  un  officier  blessé. 

Il  trouva  la  pVemiëre  occasion  d'exercer  son  habileté  extra- 
ordinaire dans  la  construction  du  Fort  Miffin  sur  le  Delaware, 
à  peu  de  distance  de  Trenton,  N.-J., — de  toutes  les  fortifications 
de  la  période  révolutionnaire  peut-être  la  plus  parfaitement 
construite  et  la  plus  sévèrement  éprouvée. 

Ce  travail  attira  sur  lui  l'attention  du  général  Washington 
qui  reconnut  dans  le  jeune  Français  un  allié  précieusement  doué. 
Il  l'employa  dans  l'exécution  d'un  grand  nombre  de  projets  de 
construction  d'importance  secondaire  et  le  récompensa  en  1783 
en  le  nommant  major  dans  le  département  du  génie  militaire. 

L'Enfant  conquit  l'estime  et  l'amitié  intime  de  Washington, 
de  Jefferson  et  autres  têtes  dirigeantes  et  fut  reconnu  et 
honoré  comme  l'un  des  hommes  remarquables  de  l'époque  dans 
les  colonies  ;  mais,  bien  que  son  nom  fût  devenu  famiher,  sa 
personnahté  semble  avoir  été  plus  ou  moins  enveloppée  de 
mystère. 

Il  est  manifeste  qu'il  était  énergique,  ambitieux,  idéahste  et 
rempli  de  confiance  dans  son  propre  génie.  Il  appert  aussi 
qu'il  était  susceptible  et  incapable  de  se  soumettre  à  des  res- 
trictions ou  à  subir  un  contrôle. 

Après  la  construction  du  fort  Miffin,  sa  première  entreprise 
considérable  fut  le  remod  élément  de  Fédéral  Hall  dans  la  ville 
de  New- York,  le  premier  siège  du  Congrès.  L'édifice  sans 
prétention  qui  avait  servi  d'Hôtel  de  Ville  fut  transformé  en 
un  édifice  d'une  beauté  architecturale  au-dessus  de  l'ordinaire. 

Par  ce  travail  il  se  montra  le  premier  architecte  des  Etats- 
Unis,  comme  ses  constructions  militaires  antérieures  avaient 
révélé  en  lui  notre  premier  ingénieur  militaire  éminent. 

Lorsqu'il  fut  décidé  que  l'on  transporterait  à  Philadelphie  le 
siège  temporaire  du  Gouvernement;  il  fut  employé  à  tracer  les 
plans  de  l'édifice  Fédéral  de  cette  dernière  ville,  ce  qui  servit 
à  augmenter  sa  réputation. 

Il  fut  engagé  par  la  Société  des  Cincinnati  à    dessiner  un 
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insigne  en  or,  honneur  qui  contribua  à  confirmer  son  titre  de 
premier  artiste  du  pays. 

Le  financier,  Robert  Morris,  se  mit  en  tête  d'éblouir  les 
citoyens  de  Philadelphie  en  érigeant  un  palais  d'une  splendeur 
inouïe  au  prix  de  $60,000,  un  montant  fabuleux  alors  à  dépenser 
pour  une  résidence  privée.  L'Enfant  traça  les  plans  de  l'édifice. 
Il  était  engagé  à  le  construire  lorsque  la  faillite  de  Morris  vint 
interrompre  le  travail. 

Il  était  inévitable  que  lorsqu'on  forma  le  dessein  de  fonder 
une  cité  fédérale  centrale  L'Enfant  fut  considéré  comme 
l'homme  le  plus  digne  de  mener  l'entreprise  à  bonne  fin.  La 
grandeur  de  l'entreprise  mit  son  imagination  en  feu.  Lorsque 
devint  probable  la  perspective  qu'il  serait  employé  à  y  coopérer, 
sa  ferveur  artistique  s'empara  de  son  être,  et  avec  une  vision 
prophétique,  avivée  aux  sources  du  génie,  il  vit  se  dresser  sous 
sa  main  une  ville  destinée  à  devenir  la  métropole  reine  du 
monde.  Il  écrivit  à  Washington  avec  enthousiasme.  Il  sug- 
géra que  les  plans  fussent  tracés  de  manière  à  permettre 
l'agrandissement  et  l'embellissement  dans  la  mesure  de  l'ac- 
croissement de  la  richesse  de  la  nation  jusque  dans  les  temps 
les  plus  éloignés. 

Lorsque  la  nature  des  plans  élaborés  fut  connue,  la  majorité 
les  considéra  trop  vastes  et  impraticables.  Mais  ils  répondaient 
à  la  conception  de  Washington  et  de  Jefferson.  L'enfant  fut 
chargé  de  la  tâche. 

En  juillet  1790,  une  commission  composée  de  trois  membres, 
le  Président  Washington  en  tête,  reçut  l'autorisation  de  choisir 
un  site  sur  la  rivière  Potomac  pour  le  centre  du  gouvernement. 
Pendant  sept  années  au  Congrès,  diverses  factions  avaient 
insisté  sur  le  choix  de  New- York,  Philadelphie  et  un  autre 
endroit  sur  la  rivière  Delaware  près  de  Trenton,  N.-J.  L'in- 
fluence de  Washington  prévalut,  la  location  sur  le  Potomac  fut 
choisie  et  le  site  actuel  fixé  immédiatement  après  l'élection  de 
la  commission. 

Le  plan  de  L'Enfant  fut  tracé  sur  le  modèle  de  Versailles,  en 
France,  mais  exécuté  d'une  façon  plus  élaborée  que  le  travail 
de  Le  Notre  et  avec  beaucoup  d'originalité. 

Ce  plan,  dans  presque  tous  ses  détails  innombrables,  a  été 
suivi  dans  le  développement  graduel  de  la  Capitale.  Même, 
quelques-unes  des  améliorations  que  l'on  est  à  faire  à  Washing- 
ton aujourd'hui  sont  conformes  aux  idées  de  L'Enfant.  S'il 
était  possible  de  donner  une  description  adéquate  de  la  gloire 
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du  Washington  de  nos  jours,  on  pourrait  comprendre  la  nature 
de  l'œuvre  merveilleuse  de  L'Enfant.  Il  traça  ses  plans  pour 
l'avenir,  et  nous  sommes  l'avenir,  plutôt  que  pour  sa  propre 
génération. 

Ses  plans  ont  répondu  parfaitement  aux  exigences  du  gou- 
vernement depuis  plus  d'un  siècle  de  notre  expansion  nationale 
d'une  union  de  seize  Etats  à  une  union  de  quarante-six  Etats 
en  dehors  de  nos  territoires  et  de  nos  possessions,  d'une  surface 
de  830,000  milles  carrés  à  une  sufrace  de  3,840,000  milles  carrés, 
et  d'une  population  de  6,000,000  d'âmes  à  une  population 
d'environ  80,00D,000,'  et  on  doit  se  rappeler  que  l'arrangement 
original  de  L'Enfant  peut  répondre  aux  besoins  d'une  popula- 
tion de  la  cité  au  moins  double  de  la  population  actuelle. 

L'Enfant  devait  être  privé  de  la  satisfaction  de  terminer 
cette  œuvre  d'amour,  mais  il  avait  complété  ses  plans  sur  le 
papier  et  en  partie  sur  le  terrain,  lorsque  les  difficultés  qui 
entouraient  son  travail  devinrent  insurmontables  et  il  fut  obligé 
de  renoncer  à  son  emploi.  En  mars,  1792,  il  fut  invité  à  résigner 
sa  position,  étant  entré  en  conflit  avec  tout  le  monde. 

Heureusement,  la  force  de  ses  idées  fut  telle  qu'elles  s'impo- 
sèrent, elles  furent  exécutées,  elles  sont  responsables  dans  leurs 
grandes  lignes  de  la  beauté  de  cette  ville  qui  est  la  plus  pitto- 
resque des  Etats-Unis. 

La  vie  d'un  homme  doué  hors  ligne  est  rarement 
favorisée  de  triomphes  sans  mélange.  Le  désappointement,  le 
ridicule,  la  souffrance,  une  reconnaissance  tardive  de  leurs 
mérites  sont  le  partage  de  la  plupart  de  ceux  qui  ont  accompH 
de  grandes  œuvres  au  profit  de  l'humanité.  Le  major  L'Enfant 
ne  fit  pas  exception  à  cette  loi.  Il  eut  amplement  raison  de  se 
plaindre  de  l'ingratitude  traditionnelle  des  républiques.  Le 
manque  d'appréciation  et  l'indifférence  versèrent  l'amertume 
sur  toute  sa  carrière.  La  seule  récompense  de  ses  travaux  fut 
trop  souvent  les  blessures  que  l'on  infligea  à  sa  fierté  et  à  sa 
sensibilité  d'âme. 

Comme  compensation  tangible  pour  son  splendide  travail  sur 
Fédéral  Hall  à  New- York,  on  lui  offrit  dix  acres  de  terre  :  par 
négligence,  on  ne  lui  en  donna  jamais  les  lettres  patentes.  Il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  le  fait  que  ce  terrain,  situé 
aujourd'hui  au  cœur  même  de  Manhattan,  est  le  terrain  le  plus 
haut  coté  du  monde  et  vaut  sans  aucun  doute  plusieurs  millions 
de  dollars. 

Pour  son  esquisse  de  l'insigne  des  Cincinnati  il  reçut  des 
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éloges  avec  profusion,  mais  rien  de  plus.  On  lui  vota  une 
somme  d'argent  ;  mais,  par  oubli,  on  ne  la  lui  remit  jamais. 

Morris  ne  lui  donna  absolument  aucune  compensation. 

Après  qu'il  eût  donné  sa  démission  en  sa  qualité  d'ingénieur 
en  chef  de  la  Capitale,  Jefferson  rappela  aux  intéressés  que 
L'Enfant  n'avait  reçu  aucune  rémunération  et  dans  une  lettre 
suggéra  au  Congrès  qu'on  lui  payât  la  somme  de  $2,500.  Même 
cette  humiliante  pitance,  offerte  comme  la  mesure  de  la  valeur 
de  l'œuvre  maîtresse  de  sa  vie,  L'Enfant  n'était  pas  destiné  à 
la  recevoir  :  en  1810,  on  lui  accorda  $666.66  avec  intérêt. 

Pierre  L'Enfant  mourut  en  1825. 

Au  mois  d'avril  de  la  présente  année,  un  crédit  fut  voté  par 
le  Congrès  pour  la  translation  de  ses  restes  au  cimetière  National 
à  Arlington,  près  de  Washington. 

Aux  cérémonies  qui  eurent  lieu  dans  la  rotonde  du  capitol 
assistaient  le  président  et  le  vice-président  des  Etats-Unis, 
l'ambassadeur  de  France  et  un  grand  nombre  d'autres  person- 
nages de  marque. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter  que  le  vieillard 
désappointé,  tandis  qu'il  méditait  avec  tristesse  sur  ses  souf- 
frances et  les  injustices  dont  il  avait  été  la  victime  en  se  pro- 
menant dans  les  jardins  du  coin  de  terre  où  ses  restes  devaient 
trouver  un  champ  de  repos  temporaire  pendant  84  ans,  n'ait 
pu  connaître  à  l'aVance  la  grandeur  des  hommages  qui  lui 
étaient  réservés  pour  le  28  avril  1909. 

C'est  là  qu'il  repose  sur  les  hauteurs  d'ArUngton.  Sa  gloire 
est  reconnue.  Sa  poussière  et  son  nom  sont  enfin  sauvés  de 
l'oubh,  la  magnifique  ville  qui  longe  le  Potomac  s'élève  dans 
sa  splendeur  et  lui  forme  le  plus  beau  et  le  mieux  approprié 
des  monuments  à  côté  de  son  sépulcre  glorieux. 

Charles  J.  Martelle 


Révoltée 


GASPARD  DE  WEEDE 


—  J'espère  que  je  ne  vous  dérange  pas  trop,  ma  femme  ! 
Raffermissant  sa  voix,  elle  répondit  '. 

—  Vous  ne  me  dérangez  pas. 

—  C'est  bien  heureux  !  ricana-t-il. 
Sa  femme  le  regardait  avec  angoisse. 

Il  ôta  tranquillement  sa  pelisse,  la  jeta  sur  la  chaise  longue, 
poussa  un  fauteuil  près  du  feu  à  demi- éteint,  et  s'occupa  de  le 
ranimer  en  disant  : 

—  On  a  froid  quand  on  a  roulé  trente-six  heures  dans  un 
train  ! 

—  Voulez-vous  quelque  chose  de  chaud  ?  demanda  Made- 
leine, une  tasse  de  consommé,  un  grog  ? 

—  Rien  du  tout,  je  vous  remercie,  ma  chère,  seulement  le 
plaisir  de  vous  admirer  un  instant  ! 

Son  ton  de  persiflage  énervait  Madeleine. 
Céline  venait  de  rallumer  les  lampes. 

—  Retournez  dans  votre  chambre,  lui  dit  sa  maîtresse  à 
haute  voix  :  si  j'ai  besoin  de  vous,  je  vous  appellerai. 

Le  comte,  dès  que  Céline  fut  sortie,  répliqua  sarcastique- 
ment  : 

—  Si  vous  craignez  pour  votre  précieuse  personne,  rassurez- 
vous,  ma  chère  !  Je  n'en  veux  point  à  votre  vie,  seulement  à 
votre  bourse  ! 

—  A  ma  bourse!  s'écria-t-elle,  c'est  du  nouveau!  Votre 
homme  d'affaires  ne  vous  ferait-il  plus  passer  vos  revenus  régu- 
lièrement ? 

—  Mon  Dieu  si,  mais  vous  savez  qu'ils  ne  sont  pas  lourds, 
mes  pauvres  revenus.    Et  avec  la  vie  errante  que  je  mène  ! 

Elle  le  regarda  plus  attentivement. 

La  figure  régulière  et  jadis  fine  de  son  mari  semblait  con- 
vulsée d'un  rictus  étemel,  stigmate  indélébile  de  tous  ses  vices. 
Ses  yeux  fuyants  se  creusaient,  meurtris,  dans  sa  face  blême. 
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Et,  coupant  sa  joue  flasque,  une  cicatrice  rouge  avait  l'air  de_ 
saigner. 

La  Saulaye  comprit  le  regard  de  sa  femme  et  murmura  : 

—  Vous  avez  raison.  Vous  trouvez  que  les  voyages  ne  m'ont 
pas  réussi  non  plus  sous  le  rapport  plastique,  hein  ?  Ce  n'est 
pas  comme  vous,  ma  chère  !  L'air  de  Paris  vous  va  décidé- 
ment !  Vous  êtes  en  beauté,  ma  parole  !  Quoique  mon  arri- 
vée inopportune  ne  paraisse  pas  vous  enchanter  outre  mesure, 
je  dois  vous  avouer  que  je  ne  m'attendais  pas  à  vous  trouver 
si  fraîche,  plus  séduisante  que  jamais  ! 

Il  se  mit  à  rire. 

Madeleine,  écœurée,  détourna  les  yeux. 

—  Et  combien  vous  faut-il  d'argent  ?  demanda-t-elle  pour  en 
finir. 

—  Oh  !  pas  grand'chose.  Le  prix  de  mon  passage  en  Amé- 
rique seulement.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  je  suis  plutôt 
pressé  de  mettre  les  flots  de  l'Océan  derrière  moi,  entre  mon 
honorabilité  et  les  pourritures  de  la  vieille  Europe.  Ce  diable 
d'homme  d'affaires  ne  m'envoie  jamais  d'argent  que  le  1er  du 
mois.     Nous  sommes  le  20.     Vous  comprenez  ? 

—  Je  comprends  très  bien.  C'est  uniquement  pour  cela  que 
vous  êtes  venu  me  voir  ! 

—  Uniquement,  ma  chère  amie.  J'ai  pensé  qu'entre  vieux 
époux,  un  si  léger  service  pouvait  se  demander  sans  honte. 

Il  rit  de  nouveau,  montrant  toutes  ses  dents  aiguës  qui  res- 
taient intactes,  et  donnaient  l'impression  des  dents  d'un  car- 
nassier. 

Madeleine  venait  de  sauter  sur  le  tapis.  Elle  passa  un  vête- 
ment soyeux,  marcha  vers  son  secrétaire,  l'ouvrit,  en  tira  trois 
billets  de  mille. 

—  Avez-vous  assez  ?  demanda-t-elle  avec  dégoût. 
La  Saulaye  fit  une  petite  grimace  méchante. 

—  Le  prix  d'un  de  vos  déshabillés  du  matin  !  Tous  mes 
remerciements  pour  votre  générosité,  ma  chère  !  Je  ne  mourrai 
pas  d'inanition,  d'ici  à  la  fin  du  mois  ! 

Il  empocha  prestement  les  billets,  vérifia,  devant  la  glace, 
l'arrangement  de  ses  cheveux,  qui  devenaient  fort  rares,  et  se 
mit  en  devoir  de  rendosser  sa  pelisse. 

Madeleine,  debout  à  deux  pas  de  lui,  le  dévisageait. 

—  Vous  allez  repartir  comme  cela,  sans  voir  votre  fils  ? 

—  Mais  oui  !  Ça  vous  étonne  ?  Je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre  ! 
Songez  donc  que  j'ai  gardé  mon  fiacre  à  l'heure,  et  qu'il  me  faut 
gagner  ma  gare  de  départ  avant  le  jour  ! 
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Il  salua  cérémonieusement  sa  femme,  et  sortit  à  reculons. 
Elle  crut  l'entendre  murmurer  : 

—  Au  plaisir  de  ne  pas  vous  revoir  ! 

Ses  pas  s'éloignèrent,  les  marches  de  l'escalier  gémirent. 
Céline  apparut,  habillée  de  pied  en  cap.     Elle  vit  sa  maîtresse 
immobile,  comme  frappée  de  stupeur. 

—  Madame  la  comtesse  n'a  pas  de  mal  au  moins  ?  s'écria-t- 
elle.     M.  le  comte  ne  l'a  pas  brutalisée  ?    J'avais  si  peur  ! 

—  Non,  Céline,  nçn,  il  ne  m'a  ni  battue,  ni  menacée.  Et 
pourtant  sa  visite  m'a  fait  bien  mal  ! 

Des  larmes  coulaient  le  long  de  ses  joues. 

Dehors,  le  fiacre  se  remettait  en  branle. 

Céline,  qui  ne  manquait  pas  d'effronterie,  demanda  : 

—  Et  qu'est-ce  qu'il  est  venu  faire,  alors  ? 
Madeleine  répondit  sans  détour  : 

—  Il  manquait  d'argent  pour  continuer  sa  route. 

—  Et  Madame  la  comtesse  lui  en  a  donné  ?  Madame  la  com- 
tesse a  eu  bien  tort  ! 

Madeleine  pleura  toute  la  nuit. 

Quand  Céline  lui  apporta  les  journaux,  avec  son  chocolat,  au 
matin,  elle  chercha  immédiatement  la  rubrique  :  "  Mouvement 
des  ports  "  pour  découvrir  quel  navire  pouvait  bien  prendre  son 
mari,  et  dans  quelle  direction.  Ses  regards  tombèrent  sur  un 
entrefilet  qui  lui  fit  courir  un  frisson  de  la  tête  aux  pieds  : 

"  Crime  mystérieux.  Un  télégramme  de  Bucarest  nous 
annonce  qu'on  a  découvert  à  l'aube,  derrière  les  écuries  d'un 
cirque,  le  cadavre  du  célèbre  dompteur  polonais,  Bjerski,  percé 
de  quatre  coups  de  poignard  dans  le  dos,  entre  les  deux  épaules. 
On  croit  à  une  vengeance.     La  poHce  informe  ". 

Mme  de  la  Saulaye  ne  pouvait  pas  détacher  ses  yeux  de  cet 
entrefilet  fatal,  qu'elle  lisait  et  relisait  avec  une  angoisse  affreuse. 
Tout  finit  par  se  savoir,  comme  disait  Mme  de  Pervenchères. 
Elle  n'ignorait  pas  la  dernière  aventure  de  son  mari.  Elle 
venait  de  voir,  sur  le  visage  de  ce  gentilhomme  déshonoré  la 
balafre  ignoble  d'une  cravache  de  dompteur.  Et  c'était  un 
dompteur  qu'on  venait  de  retrouver  assassiné  derrière  les 
écuries  d'un  cirque.  "  On  croyait  à  une  vengeance  !"  N'é- 
tait-ce pas  clair,  trop  clair  ? 

Une  phrase  de  la  Saulaye  lui  revenait  à  la  mémoire,  à  laquelle, 
dans  le  bouleversement  de  sa  visite  intempestive,  elle  n'avait 
pas  pris  garde  :  "Je  suis  assez  pressé  de  mettre  les  flots  de 
l'Atlantique  entre  mon  honorabilité  et  les  souillures  de  la  vieille 
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Europe  !  "    Elle  n'avait  pas  compris  alors  ;  elle  comprenait 
maintenant,  et  tremblait  de  tous  ses  membres. 

0  tyrannie  du  monde  !  0  l'horreur  de  l'esclavage  éternel  ! 
Il  y  avait  une  réunion  de  courses  à  Chantilly,  ce  jour-là,  et 
Madeleine  avait  convenu  d'y  aller  avec  les  Bénamont,  les  Per- 
venchères,  et  d'autres  du  même  genre.  Elle  devait  inaugurer 
à  cette  occasion  une  toilette  inédite,  un  chapeau  sensationnel. 
Il  fallait  marcher.  Qu'aurait-on  pensé,  autrement,  qu'aurait- 
on  supposé  d'elle,  de  cet  autre  dont  son  fils  portait  le  nom  ! 

Elle  se  para,  elle  se  maquilla  même,  pour  effacer  les  traces 
de  ses  insomnies  et  de  ses  larmes,  et  fut  se  divertir,  la  mort 
dans  l'âme,  au  miUeu  de  ces  indifférents,  qu'elle  appelait  ses 
amis. 

Jamais  la  duchesse  de  Miramar  ne  se  montrait  aux  courses 
de  la  capitale.  Elle  haïssait  les  courses,  connaissant  trop  bien 
les  ravages  causés,  sous  leur  prétexte,  jusque  dans  les  plus 
humbles  sphères.  Car,  pour  le  petit  employé,  pour  le  travail- 
leur, le  cheval  n'est  qu'une  carte  sur  un  tapis  vert,  l'enjeu 
fatidique  d'une  affolante  loterie.  Mais  le  duc  aimait  à  se  rendre 
à  Chantilly  au  moins  une  fois  par  an.  C'était  un  fanatique  de 
Chantilly.  Les  beautés  du  château  et  du  domaine  l'enthou- 
siasmaient. Il  profitait  des  courses  pour  donner  rendez-vous 
à  quelques  gourmets  de  l'art  comme  lui,  pour  savourer  en- 
semble le  délicat'régal  offert  par  les  trésors  enfermés  dans  ce 
cadre  unique  au  monde. 

Madeleine,  au  milieu  de  son  trouble,  avait  oublié  cette  parti- 
cularité, et  commençait  à  s'étourdir  parmi  les  babillages  futiles 
de  ses  compagnes.  Mais,  quand  cette  malheureuse,  après  la 
première  course,  vit  s'avancer  son  frère  et  sa  sœur,  qu'elle 
n'attendait  point,  la  plaie  vive  de  son  cœur  se  rouvrit  si  brus- 
quement, qu'il  lui  fallut  un  effort  surhumain  pour  ne  pas 
défaillir  et  tomber  là,  sanglotante,  entre  leurs  bras. 

Son  air  égaré,  la  détresse  de  ses  regards  n'échappèrent  point 
à  la  duchesse.  Elle  ne  demanda  rien,  parce  qu'elle  ne  le  pou- 
vait pas  en  pareil  heu.  Elle  dit  seulement,  et  le  plus  naturelle- 
ment du  monde  : 

—  Comme  je  suis  contente  de  te  rencontrer  ici,  Madeleine  ! 
Justement,  je  voulais  t'écrire  un  mot.  Il  faut  absolument  que 
tu  viennes,  demain  matin,  avec  moi,  chez  Arsaux,  pour  ad- 
mirer sa  dernière  toile,  avant  qu'elle  ne  soit  livrée  au  public. 
C'est  une  pure  merveille.  Tu  viendras,  n'est-ce  pas  ?  Demain 
matin,  à  10  heures  sans  faute. 


RÉVOLTÉE  301 

Et  ses  yeux  lumineux  et  profonds,  si  semblables  à  ceux  de 
René,  disaient  : 

"  Pauvre  femme  !  Ton  cœur  saigne  et  tu  le  caches.  Aucun 
de  ceux  qui  t'entourent  n'est  capable  de  te  comprendre.  Pour- 
quoi ne  recours-tu  pas  à  ta  sœur  ?  Elle  a  si  bien  l'habitude  de 
panser  toutes  les  plaies  !  " 

Madeleine,  se  contractant,  répondit  : 

—  Très  bien,  c'est;  convenu.  Compte  sur  moi  ! 

On  sonnait  la  seconde  course. 

La  duchesse  s'éloigna  pour  rejoindre  son- mari. ■  René  resta 
un  peu  pour  saluer  quelques  personnes.  Lui  aussi  s'apercevait 
bien  que  Madeleine  avait  "  quelque  chose."  Et  il  se  demandait 
avec  inquiétude  ce  que  cela  pouvait  bien  être. 

Ah  !  comme  il  aurait  voulu  pouvoir  emmener  sa  petite  sœur, 
l'entraîner  au  loin,  la  confesser  de  gré  ou  .de  force  !  Une  colère 
montait  en  lui  contre  tous  ces  fantoches  de  la  mode,  qui  lui 
semblaient  agripper  sa  sœur  de  leurs  mille  mains  gantées  de 
blanc. 

"  Ne  leur  échappera-t-elle  donc  jamais  ?  "  pensait-il  avec 
angoisse. 

Et,  n'y  pouvant  plus  tenir,  il^^quitta  Madeleine  à  son  tour  et 
rejoignit  les  Miramar. 

Pour  Mme  de  la  Saulaye,  la  soirée  se  poursuivit  méthodique- 
ment. Il  lui  fallut  encore  subir,  en  rentrant  à  Paris,  le  dîner 
convenu,  au  restaurant,  avec  ses  compagnons  de  la  journée, 
terminer  la  soirée  au  cirque,  bavarder,  s'amuser,  sourire,  avec 
une  flèche  lancinante  au  cœur  et  la  tête  martelée  de  l'obession 
atroce  :  femme  d'assassin  !  femme  d'assassin  !  ton  fils  est 
le  fils  d'un  assassin  ! 

Harassée  de  fatigue,'  endormie  à  moitié,  elle  voyait  passer 
et  repasser  devant  elle,  comme  en  un  cauchemar  affreux,  les 
lutteurs  et  les  gymnastes  en  maillot  rose.  Un  jongleur  vint, 
qui  jouait  avec  une  douzaine  de  poignards  étincelants.  Hale- 
tante, elle  regardait,  s'imaginant,  à  chaque  seconde,  voir 
apparaître  son  mari,  ricanant  et  narquois,  qui  saisissait  l'un 
des  poignards  au  vol,  et  le  plantait  dans  le  dos  du  pître,  lâche- 
ment, comme  un  traître. 

VIII 

Anne  de  Miramar,  le  matin,  quand  elle  était  chez  elle,  se 
tenait  toujours  dans  une  pièce  très  simple,  qu'elle  appelait  son 
cabinet  de  travail.  Cette  pièce  ouvrait  sur  la  vaste  cour  de 
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l'hôtel  et  on  pouvait  y  accéder  directement  du  dehors  par  un 
perron  spécial  et  une  petite  antichambre  particulière,  en  sorte 
que  la  duchesse  y  recevait  librement  toutes  les  pereonnes  qui 
venaient  traiter  avec  elle  d'  ''  affaires  de  charité." 

Le  principal  ornement  de  ce  cabinet  de  travail  était  une 
bibliothèque  immense,  tenant  tout  le  fond  de  la  pièce,  où  la 
duchesse  emmagasinait  des  collections  de  livres  de  toutes 
sortes  :  vies  des  saints,  romans  moraux,  histoire,  controverse, 
littérature,  voyages.  Elle  avait  coutume  de  prêter  ces  Hvres 
à  la  semaine,  sans  distinction  de  personne,  ouvriers,  bouti- 
quiers, domestiques,  etc.  La  distribution  se  faisait  le  dimanche 
matin,  après  la  grand 'messe  de  la  paroisse,  et  la  presse  des 
amateurs  étaient  si  grande  que  le  secours  de  ses  filles  et  de  sa 
belle-sœur  Mercedes  ne  suffisait  pas  toujours  à  la  duchesse 
pour  les  servir. 

Un  grand  Christ  d'ivoire,  du  plus  beau  travail,  étendait  ses 
bras  miséricordieux  sur  la  cheminée,  entre  deux  flambeaux  de 
cuivre  anciens.  Et  sur  les  murs  s'étalaient  quatre  larges  eaux- 
fortes,  représentant  quatre  bienfaiteurs  insignes  de  l'huma- 
nité :  saint  Joseph  Casalanz,  le  fondateur  des  écoles  pies  ; 
le  "  bon  Père  Fourrier  "  l'apôtre  de  la  Lorraine  ;  saint  Vin- 
cent de  Paul  ;  saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle. 

Au  miUeu  de  la  pièce,  un  vrai  bureau  de  notaire,  chargé  de 
montagnes  de  paperasses  et  entouré  de  chaises  et  de  fauteuils 
de  cuir. 

Ce  fut  là  que  Mme  de  la  Saulaye,  fidèle  au  rendez-vous, 
trouva  sa  sœur  aînée. 

Elle  ne  se  souvenait  pas  d'y  être  venue  deux  fois,  dans  toute 
son  existence.  Elle  s'y  était  trouvée  mal  à  l'aise,  comme  intruse 
dans  un  sanctuaire  dont  lui  étaient  étrangers  les  rites.  Mais, 
ce  matin-là,  elle  eut  l'intuition  que  bien  des  âmes  en  peine 
devaient  y  venir  chercher  un  secours  qui  ne  leur  faisait  jamais 
défaut,  que  bien  des  larmes  avaient  dû  couler  là,  dont  une 
main  légère  et  douce  avait  dû  étancher  l'amertune. 

Son  cœur  battait  à  coups  précipités  dans  sa  poitrine,  quand 
elle  s'assit  en  face  de  sa  sœur  sous  le  regard  pitoyable  du  grand 
Christ  d'ivoire.     Elle  étouffait.     Elle  dit  très  vite  : 

—  Figure-toi  que  la  Saulaye  a  osé  venir  chez  moi  hier  soir  ! 

—  Chez  toi  ?  Bonté  divine  ! 

—  Il  est  arrivé  à  une  heure  du  matin,  il  s'est  fait  ouvrir 
ma  chambre,  il  m'a  demandé  de  l'argent  pour  passer  en  Amé- 
rique. 
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Les  deux  coudes  sur  son  bureau,  la  tête  dans  ses  mains, 
Anne  regardait  sa  sœur. 

—  Aurait-il  fait  quelque  mauvais  coup  ? 

Pour  toute  réponse,  Madeleine  tira  de  la  poche  de  sa  jaquette 
un  journal  froissé  et,  d'un  doigt  tremblant,  désigna  l'entre- 
filet néfaste  à  la  duchesse.  Anne  lut  à  mi-voix,  releva  la  tête 
et  demanda  anxieusement  : 

—  Pourquoi  crois-tu  que  c'est  lui  ? 

Madeleine  raconta  sa  phrase  ambiguë  sur  son  empressement 
à  franchir  l'Océan,  parla  de  la  balafre  de  fraîche  date  qui 
zébrait  sa  figure. 

—  Je  lui  ai  donné  trois  mille  francs  pour  qu'il  s'en  aille. 
J'avais  peur  de  lui,  de  son  air  diabolique.  On  aurait  dit  un  pos- 
sédé de  Satan.  Oh  !  ce  rictus  atroce  ! 

Elle  se  cacha  la  figure  dans  ses  mains. 
Mme  de  Miramar  se  leva  : 

—  L'affaire  est  plus  grave  que  je  ne  le  supposais,  il  faut  que 
tu  me  suives  chez  mon  mari,  Madeleine,  et  que  tu  lui  racontes 
tout  dans  les  moindres  détails.  Peut-être  pourra-t-il  élucider 
tes  soupçons,  et,  s'ils  sont  malheureusement  fondés,  il  s'em- 
ploiera de  son'  mieux  à  étouffer  l'affaire  par  de  puissantes 
influences  près  de  la  préfecture  de  police.  Car  le  nom  que 
porte  ce  misérable  est  le  tien  et  celui  de  ton  fils.  Ton  devoir  est 
de  tout  mettre  en  œuvre  pour  le  sauver  d'un  scandale  irrémé- 
diable.    Viens,  Madeleine,  allons,  suis-moi  chez  mon  mari. 

Elle  l'emmena  par  un  escalier  dérobé  qui  communiquait 
avec  ses  appartements  personnels  du  premier  étage.     . 

Le  duc  rentrait  d'une  promenade  matinale  avec  ses  filles. 
Il  congédia  les  jeunes  personnes,  et  introduisit  sa  belle-sœur 
dans  sa  bibliothèque,  sanctuaire  de  sa  vie  intellectuelle  de 
lettré.  Et  là,  dans  ce  merveilleux  musée  d'art  espagnol,  devant 
le  Saint  Joseph  de  Murillo,  et  le  Philippe  II  de  Herrera-le- 
Vieux,  sous  les  panoplies  patinées  des  armes  damasquinées 
de  Tolède,  Madeleine  de  La  Saulaye,  à  bout  de  forces,  avoua 
toutes  ses  craintes  et  ses  angoisses,  et  remit  le  soin  de  son  hon- 
neur et  de  celui  de  son  enfant  à  l'ami  généreux  qui  voulait 
bien  le  défendre. 

Le  duc  demanda  sa  voiture,  et  sortit  immédiatement.  Il 
voulait  prévenir  la  police  en  lui  annonçant  lui-même  le  pas- 
sage de  La  Saulaye  à  Paris,  afin  d'éviter  toute  enquête  pénible 
et  dangereuse  à  l'hôtel  de  l'avenue  d'Antin. 

Madeleine  attendit  son  retour  en  compagnie  de  ses  nièces, 
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car  sa  sœur  avait  dû  redescendre  dans  son  "  cabinet  de  tra- 
vail," appelée  par  d'autres  misères  à  soulager. 

Le  duc  revint  un  peu  avant  midi,  l'air  satisfait  de  ses  négo- 
ciations. Il  assura  que  tout  s'arrangerait  pour  le  mieux,  si  on 
ne  relevait  toutefois  aucune  preuve  matérielle  contre  le  comte 
de  La  Saulaye,  Il  voulait  garder  Madeleine  à  déjeuner,  pour  la 
distraire  un  peu.  Mais  elle  s'excusa  en  disant,  ce  qui  était  vrai, 
qu'elle  ne  tenait  plus  debout  et  qu'elle  allait  se  mettre  au  lit. 

—  Reposez-vous  une  demi-journée,  s'il  le  faut  absolument, 
lui  dit  son  beau-frère.  Mais,  je  vous  en  conjure,  si  vous  avez 
une  invitation  pour  ce  soir,  n'y  manquez  pas.  Il  ne  s'agit  pas 
de  donner  l'éveil  au  public.  On  ne  doit  pas  se  douter  de  vos 
tourments,  sans  quoi  toutes  mes  démarches  ne  serviraient  de 
rien. 

Et  Madeleine  de  La  Saulaye  docile,  après  avoir  dormi  quatre 
heures  d'un  sommeil  morbide,  se  releva  brisée,  ^endossa  son 
harnois  mondain,  et  s'en  fut  dîner  en  ville,  avec  la  mort  dans 
l'âme,  au  milieu  d'une  nuée  de  fâcheux  qu'elle  eût  souhaités 
aux  antipodes. 

Pendant  tout  ce  temps-là,  elle  n'avait  pas  revu  son  frère. 
Elle  le  savait  à  SenHs,  où  il  était  allé  directement  de  Chantilly, 
pour  passer  vingt-quatre  heures  avec  ses  camarades  du  4e 
hussards,  et  assister  à  une  fête  quelconque  de  régiment. 

Elle  passa  encore  une  journée  très  morne,  bien  qu'horrible- 
ment chargée,  le  lendemain.  Elle  rentra  en  retard  pour  dîner 
chez  elle,  n'avala  qu'un  potage,  et  repartit  en  courant  pour  le 
théâtre,  où  ses  cousins  Saint-Gratien  lui  avaient  offert  une 
place  dans  leur  loge. 

Ces  Saint-Gratien,  mari  et  femme,  détenaient  absolument 
le  record  de  la  pose.  Madeleine  les  trouvait  assommants.  Mais 
c'étaient  ses  plus  proches  parents,  après  son  frère  et  sa  sœur. 
Ils  étaient  colossalement  riches,  et  "  recevaient  "  beaucoup. 
Il  fallait  bien  les  cultiver. 

Assise  à  côté  de  sa  cousine,  sur  le  devant  de  la  loge,  elle 
regardait  machinalement  le  spectacle  inepte,  quand,  à  sa  très 
grande  surprise,  la  porte  s'ouvrit  et  Frécourt  parut.  Elle  con- 
naissait l'horreur  de  son  frère  pour  le  théâtre.  Pourquoi  venait- 
il  là  ?  Il  savait  donc  l'y  trouver  ?  Etait-il  au  courant  de  son 
nouveau  malheur  ?  Un  flot  de  sang  lui  monta  au  visage. 

Mais  Frécourt,  souriant,  semblait  très  calme.  Il  se  blottit 
derrière  les  deux  dames,  et  se  mit  à  raconter  drôlement  son 
séjour  à  Senlis,  décrivant  les  plaisants  épisodes  et  les  amu- 
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santés  fantaisies  de  la  fête  avec  beaucoup  d'entrain.  Il  avait 
une  façon  à  lui  de  jouer  au  soldat  dans  le  monde,  quand  il  vou- 
lait amuser  ses  auditeurs,  de  raisonner  en  troupier,  d'entre- 
mêler ses  discours  de  locutions  bizarres,  qui  ne  manquait  ja- 
mais de  lui  faire  un  succès.  Mais  cela  ne  lui  arrivait  pas  sou- 
vent. 

La  marquise  de  Saint-Gratien,  toute  impassible  qu'elle  fût, 
souriait,  charmée,  flattée,  de  la  verve  du  beau  Frécourt,  car  il 
avait  soin  de  s'adresser  spécialement  à  elle  en  parlant.  Et  sa 
sœur  continuait  à  se  demander  : 

"  Sait-il  ?  ne  sait-il  pas  ?  " 

Mais  elle  subissait  invinciblement  l'influence  de  la  bonne 
humeur  de  son  frère,  et  il  lui  semblait  que  son  poids  écrasant 
se  soulevait  peu  à  peu  au-dessus  de  son  cœur  meurtri. 

Quand  le  rideau  fut  tombé  sur  les  stupidités  de  la  scène,  et 
que  les  assistants  se  répandirent  dans  les  couloirs,  Frécourt 
manœuvra  de  façon  à  mettre  son  manteau  à  sa  sœur.  Elle  pro- 
fita du  mouvement  pour  lui  dire  : 

—  Demain,  à  déjeuner. 

Et,  sans  répondre,  il  acquiesça  de  la  tête. 

Elle  l'attendit  le  lendemain,  dans  un  état  d'agitation  ex- 
traordinaire. 

Il  arriva  de  bonne  heure.  Et,  au  lieu  de  serrer  la  main  de 
Madeleine,  il  lui  ouvrit  tout  grands  ses  deux  bras.  Elle  s'y  jeta 
éperdue  : 

—  Oh  !  tu  sais  !  tu  savais  donc  ! 

—  Je  venais  de  dîner  chez  Anne,  c'est  pour  cela  que  je  t'ai 
rejointe. 

Elle  sanglotait  sur  son  épaule.  Il  répétait  doucement  : 

—  Pleure,  ma  pauvre  petite  sœur  !  Pleure  tant  que  tu  pour- 
ras. Ton  Irère  est  ton  meilleur  ami.  Raconte-lui  toutes  tes 
peines  ! 

Mais  elle  ne  raconta  rien.  Elle  était  incapable  de  parler. 

René  la  fit  asseoir,  l'installa  bien  dans  son  fauteuil,  lui  mit 
un  tabouret  sous  les  pieds.  Et,  s'agenouillant  à  côté  d'elle  et 
l'entourant  de  ses  bras,  il  répétait  encore  : 

—  Ma  pauvre  petite  Madeleine,  ta  croix  est  bien  lourde  à 
porter  !  Offre-là  au  Bon  Dieu  !  Tant  de  femmes  ont  souffert 
avant  toi,  et  avec  tant  de  mérites  !  Elles  unissaient  leurs  an- 
goisses à  celles  de  notre  Divin  Sauveur  !  Madeleine,  je  t'en 
supplie,  ne  te  révolte  pas,  ne  repousse  pas  ce  calice  amer  ! 
Accepte-le  de  bon  cœur  ! 
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Elle  cria,  en  se  tordant  les  mains  : 

—  J€  ne  peux  pas  !  Je  ne  peux  pas  !  C'est  trop  ! 

—  Oh!  Madeleine,  répliqua-t-il  avec  ferveur,  en  joignant 
les  mains,  si  le  sacrifice  de  ma  vie  pouvait  te  faire  baiser  la 
main  divine  qui  te  frappe,  le  Ciel  m'est  témoin  que  je  ferais 
ce  sacrifice  avec  joie  ! 

Elle  le  regarda,  surprise,  et  un  petit  frisson  la  secoua  toute. 

—  Ne  parle  pas  ainsi,  René,  tu  me  fais  mal  ! 

—  Pauvre  petite  !  tu  te  fais  bien  plus  de  mal  à  toi-même,! 
Elle  continua,  dolente  : 

—  Pourquoi  faut-il  qu'on  m'ait  mariée  à  ce  bandit,  à  ce 
criminel,  car  c'est  un  assassin,  maintenant,  un  assassin,  mon 
mari  ! 

Elle  semblait  se  complaire  à  la  répétition  de  ce  mot. 
S'exaltant  par  dégrés,  elle  continua  : 

—  Je  suis  attachée  par  une  chaîne  qu'on  veut  me  soutenir 
indestructihlel  Je  le  traîne  après  moi  comme  un  boulet,  dans  la 
vie  !  Et  cela  durerait  toujours,  ce  supplice  ?  Non,  non,  je  n'en 
veux  plus  !  Pourquoi  ne  profiterais-je  pas  des  lois  de  mon  pays 
comme  tant  d'autres  ?  Pourquoi  ne  me  Hbérerais-je  pais  de  cet 
assassin  ! 

—  Parce  qu'il  ne  peut  cesser  d'être  ton  mari  devant  Dieu, 
et  parce  qu'il  t'a  donné  un  fils  !  répliqua  fermement  René. 

Madeleine  se  cacha  le  visage  dans  ses  mains. 

—  Oh  !  le  pauvre  enfant  !  dont  le  père  a  triché,  volé,  dont 
le  père  a  tué  un  homme  ! 

Elle  éclata  en  sanglots  convulsifs. 

Frécourt  sortit  sans  rien  dire,  alla  chercher  l'enfant,  et  lui 
confia  doucement  dans  l'oreille  : 

—  Ta  maman  a  beaucoup  de  chagrin,  mon  petit,  va-t'en 
vite  l'embrasser. 

Et  la  mère  et  le  fils  confondirent  leurs  larmes.  Et  René  vit 
bien  que  l'amour  maternel  seul  serait  capable  d'arrêter  Made- 
leine dans  ses  projets  néfastes. 

Cependant,  il  ne  voulut  pas  laisser  trOp  s'attendrir  le  petit 
garçon  et,  pour  le  remettre  de  son  bouleversement,  il  lui  parla 
de  ses  chevaux,  inépuisable  sujet  de  conversation  pour  le  petit 
homme.  L'effet  fut  instantané. 

Guy  demanda  : 

—  Et  moi,  mon  oncle,  quand  monterai-je  à  cheval  ?  Vous 
m'avez  dit  l'autre  jour  que  vous  m'apprendriez,  si  j'étais  sage. 
Demandez  donc  à  M'sieu  l'abbé  si  je  suis  gentil,  vous  verrez  ce 
qu'il  vous  répondra  ! 


RÉVOLTÉE  307 

—  Je  te  mettrai  à  cheval,  mon  bonhomme.  C'est  convenu, 
mais  pas  ici.  A  Paris,  vois-tu,  ce  n'est  pas  commode.  Nous 
commencerons  à  Deauville,  chez  ta  tante  Anne.  Ce  sera  bien 
mieux. 

—  Et  quand  irons-nous  à  Deauville  ? 

—  Dans  trois  semaines,  après  le  Grand  Prix. 

On  vint  annoncer  le  déjeuner.  L'abbé  Mathieu  attendait, 
selon  sa  coutume,  debout  derrière  sa  chaise.  En  voyant  entrer 
Frécourt,  sa  figure  ascétique  se  détendit  sans  un  sourire.  Il 
lui  tendit  la  main. 

—  Ah  !  Monsieur  le  capitaine,  que  je  suis  heureux  de  vous 
voir  !  Justement,  je  parlais  de  vous  hier,  avec  mon  vieil  ami, 
le  général  de  Châtellerault. 

—  Mon  premier  colonel  !  s'écria  René.  Un  bien  excellent 
homme  ! 

—  Et  qui  vous  aime  beaucoup  !  répliqua  l'abbé,  souriant 
toujours. 

La  conversation,  si  bien  engagée,  continua  entre  les  deux 
hommes,  permettant  à  Madeleine  de  reprendre  insensiblement 
ses  esprits.  Mais  elle  ne  dit  rien  pendant  tout  le  déjeuner. 

Quand  son  frère  se  retrouva  seul  avec  elle,  il  s'imagina 
qu'elle  allait  revenir  à  ses  malheurs.  Mais  elle  affecta  de  n'en 
plus  parler,  et  de  s'en  tenir  à  des  banalités  courantes. 

René  n'insista  pas. 

Ils  dînaient  le  soir,  ensemble,  chez  les  Miramar,  qui  rece- 
vaient à  leur  table,  comme  tous  les  ans  à  pareille  époque,  les 
principaux  artistes  venus  d'Espagne,  pour  exposer  leurs 
œuvres  au  salon  français. 

Toute  la  nervosité  de  Madeleine  avait  disparu.  Elle  était 
redevenue  parfaitement  maîtresse  d'elle-même,  et  René  en 
venait  à  se  demander  s'il  n'avait  pas  été  le  jouet  d'un  songe, 
s'il  l'avait  véritablement,  le  matin  même,  tenue  sanglotante 
entre  ses  bras. 

Mme  de  Prauthoy,  près  de  laquelle  il  se  trouvait  placé  à 
table,  lui  dit  à  l'oreille  : 

—  Avouez-vous  que  votre  sœur  est  étonnante  ! 

—  Hélas  !  fit-il,  combien  je  le  regrette  ! 

IX 

Deux  jours  après,  le  grand  sculpteur  Longin  recevait  à  son 
tour  les  Miramar  et  leurs  familles,  à  l'occasion  d'un  déjeuner 
offert  dans  son  atelier  à  l'illustre  maître  espagnol,  Morena. 
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Une  curieuse  figure  que  Longin  :  Né  dans  le  Nord,  d'une 
puissante  famille  industrielle,  sa  vocation  irrésistible  l'avait 
jeté,  tout  enfant,  au  sein  des  fameuses  Ecoles  Académiques  de 
Lille,  qui  venaient  de  prendre  un  nouvel  essor  sous  l'habile 
direction  d'Edouard  Reynart.  Il  y  avait  stupéfié  les  maîtres. 
On  l'avait  envoyé  à  Paris  ;  Paris  l'avait  envoyé  à  Rome.  Son 
Prométhée  lui  valut  la  médaille  d'honneur  à  vingt-quatre  ans. 

Riche  et  Ubre,  il  s'était  alors  installé  largement  à  Passy,  où 
les  chefs-d'œuvre  sortis  de  son  atelier  lui  auraient  valu  la  haine 
de  tous  ses  confrères,  si  sa  bonhomie  joviale  n'avait  désarmé  la 
critique.  Il  ne  s'était  pas  marié,  déçu  qu'il  était,  disait-on^  par 
un  amour  malheureux  de  jeunesse.  Après  la  mort  de  son  père, 
sa  mère  était  venue  le  rejoindre,  et  tenait  sagement  sa  maison. 
C'était  une  petite  vieille  encore  alerte,  fort  assidue  à  tous  les 
offices  de  sa  paroisse  et  ne  sortant  jamais,  d'ailleurs,  que  pour 
se  rendre  à  l'égHse.  Elle  ne  faisait  pas  de  visites,  on  lui  en 
faisait.  Cela  suffisait  à  son  bonheur. 

L'existence  de  Longin,  en  revanche,  était  toute  composée  de 
contrastes.  Il  lui  arrivait  de  s'enfermer  chez  lui,  pour  y  tra- 
vailler à  son  aise,  pendant  trois,  quatre  semaines,  sans  mettre 
le  nez  dehors,  et  sans  recevoir  personne  que  ses  modèles.  Puis, 
la  crise  passée,  l'œuvre  sortie  de  ses  mains,  palpitante  de  vie, 
l'artiste  jetait  là  l'ébauchoir  et  l'éponge,  prenait  le  train,  et 
partait  se  promener  une  quinzaine  de  jours,  en  Italie  ou  en 
Norvège. 

Il  détestait  le  monde.  Les  femmes  lui  étaient  généralement 
antipathiques,  à  quelques  rares  exceptions  près.  Et,  parmi 
ces  exceptions,  la  duchesse  de  Miramar  et  la  marquise  de 
(jrauthoy  étaient  au  premier  rang. 

—  A  la  bonne  heure  !  disait-il,  celles-là  ne  sont  pas  des 
poupées  articulées  comme  les  autres  !  Ce  sont  des  êtres  rai- 
sonnables, doués  d'intelligence  et  d'esprit. 

Ses  intimes  assuraient  même  que  si  la  belle  Mercedes  avait 
voulu,  elle  lui  aurait  bien  fait  oublier  ses  déceptions  de  jadis. 
Mais  elle  ne  voulait  pas,  elle  ne  voudrait  jamais.  Ses  théories 
sur  le  "  remariage  "  étaient  connues,  et  bien  heureusement 
par  Longin,'  car,  si  riche  et  célèbre  qu'il  fût,  il  n'était  pas  gen- 
tilhomme, et  mieux  valait  pour  lui  se  savoir  dans  l'impos- 
sibilité absolue  de  risquer  un  affront  mortel. 

Quoiqu'il  en  soit,  Longin  recevait  donc,  par  cette  joyeuse 
matinée  de  fin  mai,  le  couple  Miramar,  Mme  de  Prauthoy, 
Frécourt,  et  Mme  de  la  Saulaye.  Us  arrivèrent  ensemble,  et 
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trouvèrent  une  grande  table  dressée  au  centre  de  l'atelier  de  • 
Longin,  et  tellement  chargée  de  fleurs  qu'à  peine  distinguait- 
on  la  nappe. 

Le  cadre  était  superbe.  On  eût  dit  un  temple  grec,  avec  ses 
colonnes  ioniques  et  sa  frise  de  festons  entremêlés  de  bucranes. 
Le  jour  tombait  d'en  haut,  par  une  large  baie  tendue  d'un 
vélum.  Le  sol  était  couvert  de  mosaïques,  sur  lesquelles,  pour 
la  circonstance,  on  avait  jeté  des  tapis.  Partout  des  statues, 
quelques-unes,  anciennes  et  plus  ou  moins  mutilées  ;  d'autres 
modernes,  finies,  ou  ébauchées  à  peine. 

Comme  convives,  outre  le  clan  des  Miramar  avec  le  héros  du 
jour,  Morena,  le  ménage  Arsaut,  et  une  demi-douzaine  d'ar- 
tistes cosmopohtes.  En  face  de  son  géant  de  fils,  la  vieille 
petite  Mme  Longin  présidait,  toute  menue,  avec  sa  robe  de 
soie  noire,  son  bonnet  de  dentelles  et  ses  lunettes. 

Le  déjeuner  fut  très  gai.  On  parla  de  tout,  excepté  de  fu- 
tilités. On  dépensa  plus  d'esprit  en  deux  heures  "  que  les 
snobs  en  six  mois,  mon  cher  !  "  disait  Arsaut. 

Il  était  près  de  quatre  heures  quand  les  convives  se  sépa- 
rèrent. 

Les  Miramar  venaient  de  partir  avec  Frécourt.  Mercedes 
et  Madeleine  se  trouvèrent  seules  sur  le  trottoir, 

—  Où  allez-vous  ?  demanda  la  marquise. 

—  Chez  ma  modiste  essayer  un  chapeau. 

—  Laissez-là  votre  chapeau,  venez  donc  avec  moi  î 

—  Où  ça  ? 

—  A  l'église  espagnole  entendre  le  Père  Suarez. 
Madeleine  hésita  une  minute. 

—  C'est  que  j'ai  une  garden-party,  après  .l'essayage  de  mon 
chapeau  ! 

—  Bah  !  vous  y  arriverez  toujours  assez  tôt  !  Allons  !  venez, 
ma  belle-sœur. 

Et,  plaisamment,  passant  son  bras  sous  le  bras  de  Mme  de  la 
Saulaye,  Mercedes  l'entraîna  vers  sa  propre  voiture,  un  petit 
coupé  très  simple,  attelé  d'un  seul  cheval. 

Madeleine  jeta  un  regard  de  regret  à  son  auto,  et  cria  au 
mécanicien  : 

—  A  cinq  heures  chez  Mme  la  marquise  de  Prauthoy. 
Déjà  le  coupé  les  emportait  toutes  les  deux. 

—  Vraiment,  disait  la  marquise,  vraiment,  c'eût  été  dom- 
mage que  vous  n'entendiez  pas  le  Père  Suarez.  Il  vient  de  nous 
prêcher  une  admirable   retraite.  C'est   son  dernier  sermon 
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aujourd'hui  !  Demain  matin,  à  huit  heures,  aura  lieu  la  messe 
de  communion  générale.  Toute  la  colonie  espagnole  et  hispano- 
américaine  s'y  retrouvera. 

—  Et  c'est  en  espagnol  qu'il  prêche  ?  demanda  Medeleine. 

—  Bien  entendu  !  Mais  vous  en  comprendrez  assez,  ma  chère, 
pour  très  bien  saisir  le  sens,  et  même  les  beautés  de  son  dis- 
cours. 

Une  foule  élégante  et  choisie  de  femmes  en  toilettes  som- 
bres se  pressait  à  la  porte  de  l'église,  quand  le  coupé  de  Mme 
de  Prauthoy  s'arrêta  devant  le  large  trottoir  de  l'avenue 
Friedland.  Il  fallait  montrer  patte  blanche  pour  entrer.  Un 
vieux  sacristain  à  figure  grimaçante,  digne  d'une  toile  de  Goya, 
recevait  et  visait,  au  passage,  les  cartes  d'introduction. 

La  nef  était  pleine.  Mais  la  marquise  connaissait  bien  les 
aîtres,  et  trouva  moyen  de  se  faufiler  avec  sa  compagne  et  de 
dénicher  deux  chaises,  contre  un  pilier,  en  face  de  la  chaire. 

Le  Père  apparut  et  promena  sur  l'assistance  un  long  regard 
attentif,  sous  lequel  s'établit  un  silence  de  mort.  Il  était  vieux, 
avec  des  cheveux  très  blancs.  Il  avait  dû  être  beau  dans  sa 
jeunesse,  et  gardait  encore  des  traits  nobles  et  réguliers,  em- 
preints d'une  sérénité  auguste.  S' étant  assuré  pleinement 
de  l'attention  de  l'auditoire,  il  commença  de  parler,  d'une 
voix  si  haute  et  si  claire,  malgré  son  rude  accent  national, 
qu'il  fut  impossible  à  Madeleine  de  ne  pas  le  suivre  aussi  bien 
que  s'il  se  fût  exprimé  en  français, 

"  Toute  chair  n'est  que  du  foin,  et  toute  sa  gloire  passera 
comme  la  fleur  du  foin." 

Ce  fut  sur  ces  paroles  du  prophète  Isaïe  que  le  Père  parla 
trois  quarts  d'heure  durant,  devant  cet  aréopage  de  grandes 
dames,  très  riches  pour  la  plupart,  et  passant  pout  heureuses. 
Beaucoup  d'entre  elles  pleuraient. 

Quand  il  eut  fini  son  discours,  des  voix  merveilleuses  s'éle- 
vèrent, empHssant  les  voûtes  de  leurs  harmonies  sacrées, 

Mme  de  la  Saulaye  avait  tout  à  fait  oubhé  l'heure. 

La  marquise  de  Prauthoy,  en  sortant,  lui  demanda  : 

—  Eh  bien  !  cela  valait-il  la  peine  de  sacrifier  votre  cha- 
peau ? 

Madeleine  rougit  légèrement. 

—  Vous  avez  bien  fait  de  m'emmener  répliqua-t-eUe  en 
détournant  les  yeux,  et  je  ne  saurais  regretter  d'être  venue. 

Mercedes  ouvrant  la  portière  de  son  coupé  : 

—  Vous  venez   chez  moi,   cinq  minutes,   hein  ?  Le  temps 
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d'avaler  une  tasse  de  chocolat  pour  prendre  des  forces,  avant 
de  courir  à  votre  garden-party  ? 
Mme  de  la  Saulaye  répliqua  : 

—  Je  n'y  pense  plus  guère  à  ma  garden-party  !  Et,  si  vous 
le  permettez,  si  je  ne  vous  gêne  pas  trop,  je  resterai  tout  bonne- 
ment chez  vous,  jusqu'à  l'heure  d'aller  m'habiller  pour  dîner 
chez  les  Castel-Brandon  !  Voulez-vous  de  moi  ? 

Mercedes  lui  serra  la  main. 

—  Bien  volontiers,  ma  chère  amie  ! 

Arrivées  rue  Murillo,  et  sitôt  la  table  à  deux  étages  apportée, 
avec  le  goûter  fumant,  Mme  de  Prauthoy  dit  à  Mme  de  la 
Saulaye  : 

—  Voyez-vous,  Madeleine,  ce  que  j'aime  dans  le  Père 
Suarez,  c'est  qu'il  ne  s'attache  pas  aux  petites  vertus,  et  ne 
prêche  pas  les  petits  mérites.  Il  voit  les  choses  de  très  haut.  Il 
plane,  et  enlève  ceux  qui  F  écoutent  avec  lui. 

—  Quand  ils  ne  sont  pas  trop  attachés  aux  choses  de  la  terre  ! 
observa  sentencieusement  Madeleine. 

—  Et  le  sommes-nous,  vous  et  moi  ?  s'écria  la  marquise, 
S'il  y  a  des  désabusées  au  monde,  c'est  bien  nous  !  L'une, 
abandonnée  par  un  misérable  mari,  oublieux  de  tous  ses  de- 
voire  ;  l'autre,  privée  par  la  mort  du  meilleur,  du  plus  chéri 
des  époux  ! 

Madeleine  de  la  Saulaye  releva  la  tête. 

—  Oui  ;  mais  vous  êtes  une  résignée,  vous  !  A  force  de 
dévotion,  vous  êtes  arrivée  à  mater  votre  douleur,  à  l'offrir 
en  holocauste  à  Dieu.  Moi,  je  suis  une  révoltée  de  la  vie.  Voilà 
des  années  que  je  souffre  le  martyre,  et  je  ne  m'y  accoutume 
pas,  je  ne  prends  pas  mon  parti  de  mon  sort.  On  croit  que 
j'oublie,  parce  que  je  cherche  à  m' étourdir  moi-même.  Ah  ! 
si  l'on  savait  ce  que  j'endure,  quand  je  rencontre,  par  hasard, 
sur  ma  route,  un  bon  ménage  !  Croiriez- vous  que  j'hésite 
parfois  à  me  rendre  chez  ma  propre  sœur,  parce  que  cela  me 
fait  un  mal  atroce  de  la  voir  si  tendrement  unie  avec  votre 
frère  ! 

Les  larmes  lui  jaillirent  des  yeux. 

Mercedes  la  regardait  avec  la  plus  profonde  compassion. 

—  Je  vous  comprends  !  répondit-elle  ;  moi-même  souvent, 
j'ai  éprouvé  de  ces  douleurs-là.  Mais  Dieu  m'a  soutenue,  parce 
que  je  me  suis  appuyée  sur  Lui. 

—  Oui,  répliqua  Madeleine,  avec  une  sorte  de  jalousie 
amère.  VOus  avez  ce  bonheur  d'avoir  conservé  les  pratiques 
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de  la  plus  ardente  piété.  Mais  moi,  je  n'ai  même  pas  cette 
consolation-là  ;  je  ne  sais  plus  prier  ! 

—  Parce  que  vous  ne  le  voulez  pas,  peut-être  ?  suggéra 
doucement  Mme  de  Prauthoy. 

Madeleine,  sans  répondre  à  l'interruption,  poursuivit  : 

—  Et  puis,  nos  deux  cas  sont  tellement  différents  !  Votre 
peine  est  de  celles  que  l'ont  peut  exposer  au  grand  jour.  Ce 
deuil,  que  vous  continuez  de  porter,  vous  pare,  aux  yeux 
mêmes  du  monde,  d'une  auréole  de  dignité  respectable.  Moi, 
je  n'ai  pas  droit  aux  honneurs  des  crêpes.  Ma  peine  est  ina- 
vouable, je  la  cache  tant  que  je  le  puis.  Toute  ma  vie  est  un 
effort  pour  parvenir  à  la  dissimuler  aux  profanes. 

—  Je  le  sais,  répondit  gravement  Mercedes,  et  c'est  pour 
cela  que  je  vous  plains,  parce  que  vous  ne  voulez  pas  vous 
laisser  plaindre  ! 

Madeleine  de  la  Saulaye  n'eut  pas  le  temps  de  répondre. 

Deux  dames  espagnoles  entraient  au  moment  même,  et  la 
conversation  dévia  naturellement. 

Tandis  que  Mme  de  Prauthoy  faisait  à  ses  visiteuses  les  hon- 
neurs de  son  goûter,  Madeleine  entendait  sous  les  fenêtres 
le  pas  monotone  de  son  valet  de  pied,  se  promenant  de  long  en 
large  sur  le  trottoir,  et  la  voix  gouailleuse  du  mécanicien  qui 
le  plaisantait.  Ces  gens  devaient  s'assommer  d'attendre.  Et, 
là-bas,  de  l'autre  côté  de  l'eau,  la  garden-party  devait  battre 
son  plein  au  milieu  des  buissons  de  roses  légendaires  de  la  prin- 
cesse. 

Mme  de  la  Saulaye  se  leva,  et  remonta  dans  son  auto  pour 
se  rendre  à  cette  fête  opportune.  Elle  voulait  se  secouer,  oublier 
ce  sermon  attristant.  Elle  s'en  voulait  de  s'être  laissé  attendrir 
une  minute.  Est-ce  que  Mme  de  Prauthoy  aurait  la  prétention 
de  la  convertir  ?  Elle  en  sourit  de  pitié. 


{A  suivre) 
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Quelques  notes  au  sujet  d'une  entreprise  que  nos  amis,  même 
les  plus  dévoués,  pourraient  oublier 

Il  y  a  bientôt  six  mois,  nous  avons  proposé  à  nos  lecteurs 
la  formation  d'une  société  dont  le  seul  but  serait  de  donner  à 
notre  Revue  le  développement  nécessaire  à  l'efficacité  de 
l'œuvre  qu'elle  a  entreprise.  Beaucoup  de  nos  amis  ont 
répondu  avec  enthousiasme  à  l'appel  que  nous  leur  faisions 
et  il  n'est  pas  trop  tôt,  assurément,  pour  que  nous  leur  en 
témoignions  publiquement  toute  notre  reconnaissance. 

Mais  notre  société,  si  elle  peut  déjà  se  flatter  de  précieuses 
adhésions,  n'a  pas  encore  terminé  son  organisation  et  elle  offre 
encore  un  champ  assez  vaste  au  zèle  de  ceux  qui  s'intéressent 
à  notre  œuvre  et  partagent  avec  nous  le  désir  de  la  voir  grandir 
et  prospérer.  Aux  adhésions  déjà  reçues  nous  voulons  en 
ajouter  de  nouvelles,  à  la  collaboration  puissante  de  ceux  qui 
nous  ont  déjà  fait  l'honneur  de  se  grouper  autour  de  nous,  nous 
espérons  voir  s'ajouter  une  collaboration  plus  étendue  et, 
partant,  plus  efficace.  Et,  cette  fois  encore,  nous  comptons 
bien  que  les  événements  vont  nous  donner  raison. 

Dans  ce  but,  nous  publions,  dans  les  quelques  pages  qui  vont 
suivre,  les  documents  que  nous  avons  déjà  adressés  à  quelques 
uns  de  nos  lecteurs,  les  priant  de  s'intéresser  à  "  la  société  en 
formation  "  qui  leur  a  déjà  été  clairement  désignée,  les  priant, 
en  même  temps,  de  contribuer  à  un  succès  qui  doit  nous 
être,  à  tous,  également  profitable. 

Nous  y  ajoutons  le  bulletin  officiel  de  souscription  à  la  Société 
de  la  Revue  Franco-Américaine,  laissant  à  chacun  le  soin 
d'en  user  à  son  choix. 

Un  mot  de  l'administrateur. 

Je  ne  puis  évoquer  les  débuts  de  la  Revue  rR\Nco-AMÉRi- 
CAiNE  sans  aussitôt  revoir  par  la  pensée  les  mines  peu  en- 
courageantes des  amis  que  nous  avions  consultés,  M.  La- 
flamme  et  moi.     Au  point  de  vue  national  l'œuvre  que  nous 
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voulions  fonder  ne  serait  pas  comprise  et,  au  point  de  vue 
financier,  le  déficit  nous  guettait  avant  la  fin  de  la  première 
année. 

Je  comptais  bien  sur  la  vaillance,  la  notoriété,  la  valeur  du 
Directeur  et  lui,  de  son  coté,  comptait  avec  une  égale  con- 
fiance sur  ma  ténacité,  voire  sur  mon  audace  pour  le  lance- 
ment de  notre  publication.  Débutant  dans  mon  rôle  d'ad- 
ministrateur, sans  appui,  sans  capitaux,  je  ne  me  cachais  pas 
que  notre  entreprise  était  a^udacieuse  jusqu'à  la  témérité. 

Et  pourtant,  c'est  ainsi  que,  comptant  l'un  sur  l'autre, 
nous  avons  pu  atteindre  et  même  doubler  le  cap  de  la  pre- 
mière année,  fatal  à  tant  de  publications,  que  nous  avons  pu 
obtenir  ce  résultat  sans  toucher  au  récif  dangereux  du  déficit, 
et  cela  malgré  les  embarras  nombreux  venus  de  toutes  parts. 
On  pourra  juger  de  la  façon  dont  notre  barque  a  été  conduite 
en  consultant  l'état  suivant  qui  comprend  les  opérations 
financières  de  notre  première  année  : 

RECETTES  : 

Abonnés  réguliers $  848.00 

Vente  au  Numéro,  Canada  :  4300  Nos.  à  15  cents.  .  643.00 

"       "  "         Etat-Unis,  3820  Nos.  à  20  cents  764.00 

Annonces  payées   260.00 


$2,515.00 
Il  reste  encore  à  payer  : 

Par  des  abonnés  retardataires   96.50 

Sur  des  contrats  d'annonces 220.00 

$2,831.50 

Imprimeur,    pour   les    12    mois $1,423.85 

Timbres  pour  affranchissement  de  la  Eevue 

et  de  circulaires,  circulaires,  &c   ....       457.45 
Commissions  aux  agents  de  journaux,  &c.  .       814.64 

$2,695.94 


Surplus $    135.56 

Il  serait  inutile  de  rappeler  la  pensée  patriotique  qui  a  pré- 
sidé à  la  fondation  de  la  Revue.     Son  programme  est  encore 
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présent  la  mémoire  de  nos  lecteurs  et  si  elle  a  marché  plus 
lentement  que  nous-mêmes  le  désirions  parfois,  c'est  qu'elle 
voulait  aller  plus  loin  et  marcher  plus  longtemps.  On  con- 
nait  cette  parole  d'un  sage  que  "pour  accomplir  de  grandes 
choses  il  faut  travailler  comme  si  l'on  ne  devait  jamais 
mourir."  C'est  une  devise  qui  malheureusement  n'est  pas 
inconnue  à  trop  de  gens  qui  dar>s  la  Nouvelle- Angleterre  ont 
fait  de  l'assimilation  la  grande  œuvre  de  leur  vie. 

Aussi,  prédisait-on,  il  y  a  25  ans,  que  le  français  ne  serait 
plus  parlé  de  nos  jours  dans  les  groupes  franco-américains. 
Prophétie  que  le  temps  s'est  chargé  de  démentir  et  que  les 
patriotes  doivent  tenir  à  faire  mentir  à  jamais. 

Mais  tout  cela  c'est  la  lutte  ardente,  impitoyable,  et  pour 
faire  cette  lutte  il  faut  mettre  en  œuvre  tous  nos  moyens  d'ac- 
tion, en  créer  de  nouveaux,  augmenter  le  cercle  de  nos  amis, 
étendre  la  sphère  de  notre  influence. 

C'est  pour  cela  qu'aux  armes  splendides  que  l'élément 
possédait  déjà  dans  ses  journaux  nous  avons  voulu  en  ajouter 
une  autre,  plus  courte  mais  non  moins  sûre,  la  revue  men- 
suelle qui  va  partout  où  le  quotidien  peut  aller  mais  qui  at- 
teint bien  des  gens  que  le  quotidien  n'arrête  pas  aussi  facile- 
ment sur  une  question,  et  qui  se  fait  lentement  une  place  sur 
les  rayons  des  bibliothèques. 

Cette  arme  nous  l'avons  d'abord  soumise  à  de  timides 
épreuves  mais  assez  pour  reconnaître  qu'elle  est  bien  trempée. 

La  Kevue  Franco-Américaine  citée  dans  nos  deux  parle- 
ments, à  Ottawa  et  à  Québec,  a  pris  résolument  sa  place  par- 
mi les  publications  progressives  du  pays.  C'est  un  début 
dont  elle  est  fière  à  juste  titre  mais  plutôt  parce  que  cela  l'en- 
courage à  s'engager  sur  d'autres  scènes  où  l'on  discute  de 
plus  près  les  problèmes  nationaux  et  religieux.     Cette  tâche 

de  MONTRER  les  GRIEFS  DES  NÔTRES  LÀ  MÊME  OU  ON  PEUT  LES 

REDRESSER,  elle  n'y  faillira  pas. 

Qui  sait  si,  dans  un  avenir  prochain,  il  ne  faudra  pas  dé- 
fendre le  patriotisme  franco-américain  lui-même  contre  cer- 
tains tendences  nouvelles  et  contre  les  assauts  de  ceux  qui 
veulent  le  faire  servir  à  de  dangereuses  exploitations.  On 
nous  dit  que  les  épargnes  des  Franco-Américains  repré- 
sentent une  somme  de  $15,000,000.  Que  l'on  songe  aux 
effets  de  la  catastrophe  qui  engloutirait  toutes  ces  épargnes  ! 
Sur  ce  point  la  Eevue  entend  bien  faire  tout  son  devoir. 
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Les  lecteurs,  sur  qui  nous  comptions  surtout  pour  assurer 
le  succès  de  la  Revue  nous  ont  donné,  à  part  quelques  pé- 
nibles défections,  un  appui  réconfortant  ;  par  tous  les  moyens 
en  leur  pouvoir,  ils  ont  propagé  la  lecture  de  notre  journal. 
Nous  leur  devons  des  remerciements  chaleureux.  Et  cette 
reconnaissance  ne  peut  avoir  d'égale  que  celle  que  nous  de- 
vons à  nos  fidèles  collaborateurs. 

L'année  qui  s'achève,  la,  première,  a  été  bonne,  les  débuts 
sont  très  satisfaisants.  C'est  ce  qui  nous  fait  espérer  que 
grâce  à  l'initiative,  à  l'organisation  de  la  vente  ou  à  l'impul- 
sion plus  grande  qui  lui  sera  donnée  par  des  sociétaires  notre 
tirage  sera  augmenté  dans  de  plus  grandes  proportions,  et 
que  nous  pourrons  ainsi  réaliser  un  projet  que  nous  caressons 
depuis  longtemps — adresser  la  Revue  à  tous  les  cardi- 
naux, ARCHEVÊQUES,  INFLUENCES   ECCLÉSIASTIQUES,  À  ROME, 

EN  France,  en  Belgique,  etc. 

Et  pourquoi  pas?     Pourquoi  ne  pas    appeler    à    notre 

SECOURS,    SUR   notre   CONTINENT   OU   DANS    LE   ViEUX    MONDE, 
TOUT  CE  qu'il  y  A  d'iNPLUENCE  FRANÇAISE  DANS  l'EgLISE?(i) 

C'est  même  le  conseil  que  donnait,  il  y  a  une  couple  d'an- 
nées, le  Cardinal  Mathieu,  de  glorieuse  mémoire,  à  l'un  des 
nôtres  qui  le  consultait  sur  les  moyens  de  faire  rendre  justice 
à  nos  compatriotes  des  Etats-Unis.  C'est  ce  qu'il  appelait 
"faire  de  la  saine  agitation." 

Nous  voudrions  fournir  une  couple  de  cents  numéros 
chaque  mois,  à  titre  gracieux,  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui 
peuvent  nous  être  utiles  et  que  des  états  de  services  passés  ont 
placé  au  premier  rang  des  défenseurs  de  la  cause  nationale. 
Cette  entreprise  serait  au-dessus  de  nos  forces,  malgré  tout  'o 
dévouement  et  la  bonne  volonté  que  nous  pourrions  y 
mettre,  et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  nous  cherchons 
des  associés.  Les  noms  de  ces  derniers  seront,  si  on  le  dé- 
sire, TENUS  SECRETS. 

Ce  qui  importe  pour  le  moment  c'est  de  consolider  une 
œuvre  qui  est,  à  tous  égards,  une  œuvre  de  défense  na- 
tionale. 

Et  nous  en  parlons  avec  d'autant  plus  de  confiance  qu'en 
atteignant  ce  but  se  trouvera  réalisé  un  des  articles  de  pro- 


(1)  On  sait  que  l'évêque  de  Dublin   s'intéressa  vivement  aux  choix  du 
preniier  évêque  d'Halifax  ! 


NOTRE  SOCIÉTÉ 

gramme  chers  à  la  Eevue  :  l'établissement  d'une  soli- 
darité ÉTROITE  entre  TOUS  LES  GROUPES  DE  LA  NATIONALITÉ 
SUR   lE  CONTINENT. 

11  ne  faut  pas  croire  que  les  tentatives  assimilatrices  se 
limitent  à  la  seule  Nouvelle  Angleterre.  Nos  compatriotes 
du  Canada,  surtout  ceux  qui  habitent  dans  les  provinces  an- 
glaises, n'en  sont  pas  exempts.  On  a  pu  le  constater  par 
l'assaut  porté  contre  la  direction  française  de  l'Université 
d'Ottawa,  par  les  événements  du  Sault  Ste  Marie,  par  le 
tr.igique  dénouement  de  ce  drame  que  fut  la  question  scolaire 
de  l'Ouest,  on  le  verra  peut-être  davantage  d'ici  quelques 
mois  lorsqu'il  s'agira  de  choisir  un  successeur  à  l'archevêque 
d'Ottawa.  Le  mot  d'ordre  semble  donné  de  limiter  l'infla- 
ence  française  à  la  province  de  Québec.     On  nous  cerne. 

Aux  groupes  d'être  prêts  et  aguerris  ! 

Beaucoup  de  nos  compatriotes  croient  faire  assez  en  étant 
irréprochables  au  point  de  vue  national  ;  qu'ils  ouvrent  les 
yeux,  qu'ils  apprennent  qu'ils  ont  aussi  des  devoirs  publics, 
des  devoirs  sociaux,  qu'à  notre  époque  de  combat,  celui-ià 
trahirait  qui  ne  serait  pas  homme  d'action,  de  propagande, 
qui  ne  combattrait  pas  le  mal,  qui  n'apporterait  pas  sa  pierre 
à  la  digue  élevée  contre  le  flot  montant  des  hostilités. 

Que  de  maux  nous  auraient  été  évités,  si,  plus  tôt,  on  avait 
opposé  propagande  à  propagande,  les  journaux,  les  revues 
amis  aux  publications  ennemies. 

Du  moins  efforçons-nous  maintenant  de  reconquérir  le  ter- 
rain perdu. 

Voyons  comment  nos  adversaires  savent  s'unir  pour  l'at- 
taque. 

Soyons  unis  pour  la  défense  ! 

J.  A.  Tjefebvre. 
Québec,  août  ]909. 

A  nos  lecteurs 

Etendre  la  circulation  de  La  Eevue  et  l'améliorer,  d'une 
façon  générale,  au  point  de  vue  littéraire  et  artistique. 

Consolider  d'une  façon  définitive  l'influence  de  La  Eevue, 
étendre  son  œuvre  en  garantissant  son  avenir,  poursuivre  un 
travail  patriotique  dont  on  n'a  fait  encore  qu'exposer  les 
grandes  lignes. 
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Conrairement  à  ce  qui  arrive  pour  les  publications  nou- 
velles, le  lancement  de  cette  affaire  n'exigera  pas  de  grosses 
dépenses  pour  la  mettre  sur  une  base  solide. 

Pas  de  bureaux  à  aménager,  pas  de  réclame  à  faire,  pas  de 
CoS  tâtonnements  inutiles  qui  ont  pour  résultat,  très  souvent, 
l'engloutissement  de  capitaux  en  pure  perte. 

Pour  ]à  moment,  il  ne  s'agit  que  de  propager  La  Eevue 
et  en  faire  une  autorité. 

Depuis  plur>  de  vingt  ans  que  nous  vivons  et  luttons  dans 
un  milieu  de  journalistes  et  de  propriétaires  de  journaux, 
nous  avons  été  à  même  de  constater  par  où  certaines  grandes 
entreprises  ont  manqué,  et  nous  nous  croyons  en  état  de  pro- 
fiter des  leçons  que  cette  expérience  nous  donne. 

Le  capital  nécessaire  doit  être  sagement  employé  sans 
frais  inutiles,  sans  étalage  dispendieux,  et  uniquement  à 
donner  satisfaction  et  sûreté  aux  actionnaires  et  aux  lecteurs 
que  nous  espérons  voir  devenir,  dans  ces  conditions,  nos 
principaux  collaborateurs  de  publicité  et  de  propagande. 

Nous  ne  visons  qu'à  un  but  :  le  succès  de  l'œuvre  et  le 
triomphe  de  la  cause. 

L'expérience  faite,  depuis  un  an,  avec  La  Eevue  Franco- 
Américaine  a  été  si  concluante  que  nous  ne  croyons  pas  trop 
dire  en  prédisant  un  gros  et  légitime  succès  à  notre  publi- 
cation, surtout  si,  pouvant  compter  sur  le  concours  de  nos 
amis,  elle  est  soutenue  dans  le  même  but  patriotique  qui  a 
présidé  à  sa  fondation,  et  si  elle  est  propagée  par  ceux  qui 
croient  qu'elle  pourra  faire  un  travail  effectif  dans  les  milieux 
où  se  décident  la  plupart  de  nos  problèmes  nationaux  et  reli- 
gieux. 

La  Eevue,  jusqu'à  date,  est  absolument  exempte  de  dettes. 

Nous  venons  donc  vous  proposer  la  fondation  d'une  société 
anonyme  au  capital  de  Vingt  Mille  Piastres  ($20,000)  divisé 
en  mille  actions  de  Vingt  Piastres  ($20.)  dont  14,  soit  $5. 
par  action,  payable  à  la  souscription  et  le  solde  aux  diffé- 
rentes époques  qui  seront  fixées  par  l'administrateur. 

Les  statuts  et  règlements  de  la  Société,  rédigés  par  l'ad- 
ministration seront  envoyés  aux  souscripteurs  aussitôt  que  la 
société  sera  constituée  définitivement. 

Le  siège  social  de  la  Société,  jusqu'à  nouvel  ordre  sera 
fixé,  27  rue  Buade,  à  Québec.  L'adresse  pour  la  corres- 
pondance est  :  4  Casier  Postal,  Québec. 
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Nous  avons  déjà  réuni  quelques  adhésions  à  notre  projet 
parmi  nos  amis  de  Québec,  lecteurs  de  La  Kevue,  à  qui  nous 
avons  fait  part  du  résultat  financier  de  notre  première  année. 
Nous  pouvons  même  ajouter  que  c'est  sur  les  avis  de  ces  der- 
niers que  nous  sommes  décidés  à  demander  aux  amis  de  la 
cause  les  éléments  indispensables  pour  asseoir  solidement 
notre  œuvre  et  lui  donner  le  plus  tôt  possible  l'importance  et 
le  développement  dont  elle  a  besoin  pour  atteindre  son  but. 

Avec  nos  faibles  ressources,  nous  courrions  grand  risque 
de  faire  végéter  cette  publication. 

"  Parmi  vos  nombreux  amis,  nous  a-t-on  dit,  vous  jouissez 
certainement  d'une  confiance  qui  ne  vous  fera  pas  défaut  en 
cette  circonstance,  surtout  aujourd'hui  où  les  journalistes  in- 
dépendants et  patriotes  sont  rares." 

Ceux  qui  le  préfèrent  peuvent  contribuer  à  notre  œuvre 
par  une  souscription  de  propagande.  Les  montants  perçus 
de  cette  façon  seront  employés  à  distribuer  La  Eevue  dans 
les  milieux  où  elle  peut  rendre  des  services  à  la  cause.  Ils 
contribueront  à  la  réalisation  du  projet  que  nous  exposons 
dans  la  proclamation  ci-jointe. 

Il  est  bien  entendu  que  vous  ne  devez  pas  envoyer  d'argent, 
mais  simplement  votre  adhésion  à  la  souscription  en  remplis- 
sant le  bulletin  ci-contre  que  vous  détacherez  de  cette  feuille. 

Les  adhésions  seront  inscrites  et  numérotées  par  ordre 
d'arrivée,  et  les  unités  assurées  jusqu'à  la  limite  du  nombre 
d'actions  émises  ;  celles  par  quantités  seront  accordées  ou  ré- 
duites d'après  un  calcul  de  pourcentage  à  la  répartition. 

J.   L.   K.-Laflamme, 
J.  A.  Ijefebvre. 
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Bulletin  d'Adhésion  à  détacher. 

SOCIÉTÉ  DE  LA  EEVUE  FEANCO-AMÊEICAINE 

Société      anonyme      (en   formation)      au     capital     de 

VINGT  MILLE  PIASTRES,  divisé  en  MILLE 

ACTIONS    DE    VINGT   PIASTRES. 

Siège  Social:  425,  rue  St-Jean,  Québec.     Adresse:  4,  Casier 
Postal,  Québec. 

Je,  soussigné,    (1)    

demeurant  à    

déclare  participer  à  l'émission  de  cette  Société,  en  formation, 

et  vous  prie  de  m'inscrire  pour  (2) 

actions  de   ' .  .  et  m,'engage  à  verser  le 

premier  quart,  soit  cinq  piastres  par  action,  à  la  date  de  la 
souscription  officielle  qui  me  sera  notifiée  par  écrit,  et  le 
solde  par  quarts  aux  époques  fixées  par  le  conseil  d'adminis- 
tration. 

A  le 19.... 

Signature  : 


LA  SOCIETE  DE 
LA   REVUE   FRANCO-AMERICAINE 

207   RUE    ST-JEAN,  QUEBEC. 


LA 

Revue  Franco-Américaine 


REVUE  ILLUSTRÉE  PARAISSANT 
LE    PREMIER   DE   CHAQUE   MOIS 

La  plus  répandue  et  la  plus  importante  parmi 
les    revues   françaises   d'Amérique 

^  Articles  inédits  de  premier  ordre, 
collaborateurs  les  plus  illustres  et  les 
spécialistes  les  plus  compétents  sur 
toutes  les  questions     :-:      :-:     :-:      >: 

^  Ses  romans  signés  de  noms  d'au- 
teurs déjà  célèbres  ou  de  jeunes  dont 
elle  se  plait  à  révéler  le  talent,  sont 
les  plus  remarqués,  les  plus  suivis, 
les  plus  impatiemment  attendus     :-: 

Sa  chronique  des  faits  et  des  œuvres, 

confiée  a  Léon  Kemner  est  la  plus 
documentée  de  la  presse  française 
d'Amérique      :-:       :-:       :-:       .-:       :-: 

Son  supplément, 

le  plus  richement  illustré,  comprend 
de  nombreuses  illustrations  photo- 
graphiques etc.,  constituant  des  ta- 
bleaux des  usages  et  des  coutumes 
des  Canadiens-Français  etc.     :-:      :-: 

Spécimen  gratuit  sur  demande 

Québec,  425,  rue  St-Jean, 

Condit  ons  d'abonnement  au  verso 


AV  IS 

La  Revue  Franco-Américaine,  pour  la  somme  de  $3.50 
pour  les  Etats-Unis  et  de  $3.00  pour  le  Canada,  peut  fournir 
encore  quelques  séries  complètes  des  12  premiers  Nos.  c'est-à- 
dire  depuis  avril  1908  à  avril  1909  ;  soit  deux  forts  volumes  de 
600  pages  chacun.  Le  nombre  de  ces  séries  est  très  restreint, 
qu'on  se  dépêche. 

Bulletin  d^abonnement  d*un  an 

Au  Journal  La  Revue  Franco-Américaine 

4,  casier  postal. 

Québec,  Canada. 

Je  prie  l'administrateur  de  La  Revue  Franco-Américaine 
de  m'abonner  pour   12  mois,   à  dater    du    1er    mai    19    , 

pour  la  somme  de que  je  vous 

envoie  en payable  au  pair,  à  Québec. 

La  Revue  devra  être  envoyée  à  l'adresse  suivante  : 

Monsieur 

Signature. 

à 


Prix  d^abonnements 

ABONNEMENT  INVARIABLEMENT  PAYABLE  D 'AVANCE 

Un  an 

Canada $1.50 

Etats-Unis 2.00 

France  et  Belgique 10.  frs. 


^  Nos  abonnés  de  l'extérieur  qui  nous  envoient  le  montant  de 
leur  abonnement,  sont  priés  de  le  faire  par  mandat-poste, 
mandat-express  ou  chèque  payable  au  pair  à  Québec.  Nous 
perdons  au  moins  15  cents  sur  les  chèques  de  succursales  de 
banques  et  nos  abonnés  comprendront  pourquoi  nous  préfé- 
rons les  chèques  au  pair. 


La  Revue  Franco-Américaine 

Par  un  traité  spécial  avec  un  grand  établissement 
de  reliure  de  Québec,  se  trouve  en  état  de  faire  bé- 
néficier ceux  de  ses  abonnés  qui  désireraient  faire 
relier  leurs  volumes  de  la  Revue,  ou  encore  les  bro- 
chures qu'ils  auraient  en  mains. 

Prix  par  volume  pour  la  Revue  : 

Pleine  toile 40  cents 

Quart  de  reliure,  dos  en  cuir,  plat  en  papier.  45     '' 
Demi-reliure,  dos  et  coins  en  cuir,  plat  en 

papier 50    " 

Demi-reliure,  dos  et  coins  en  cuir,  plat  en 

toile,  rouge  sur  tranche 60    " 

Rehure  de  luxe,  plein  cuir,  rouge  sur  tranche.  70    " 

La  Revue  Franco-Américaine, 

4,  Casier  Postal, 
425,  rue  St-Jean,  Québec. 


ïa  JSanque  jSatîonale 

FONDEE  EN  1860 

Capital «2,000,000.00 

Réserve  et  Prollts  Indivis 1,103,695.6» 

^  Notre  service  de  billets  circulaires  pour  les  voyageurs 
"Travellers  Chèques"  est  en  opération  depuis  un  an  et 
a  donné  satisfaction  à  tous  nos  clients;  nous  invitons  le 
public  à  se  prévaloir  des  avantages  que  nous  offrons. 

fl  Notre  bureau  de  Paris  (rue  Boudreau, 
7,  Square  de  l'Opéra)  est  très  propice 
aux  voyageurs  canadiens  qui  visitent 
l'Europe.  —    —    —    —    —    —    — 

^Nous  effectuons  les  virements  de  fonds,  les  collec- 
tions, les  paiements,  les  crédits  commerciaux  en  Euro- 
pe, aux  Etats-Unis  et  au  Canada,  aux  plus  bas  taux. 


DANS  LA  PRESENTE 

Revue   Franco  -  Américaine 

A  LA  PAGE  313 

"  Notre    Société  " 

Et  vous  serez  renseignés  sur  le  but 
que  nous  voulons  atteindre    v^    v« 

Alors,  vous  nous  aiderez  en  faisant  abonner  vos 
amis  ou  en  nous  fournissant  une  liste  de  personnes 
qui  pourraient  s'abonner. 

La  Revue  Franco-Américaine 

4,  CASIER   POSTAL 

4:25,  rue  St-Jean,      =      =      QrJEBEC 

impressions  Travaux  d'Art 

en  tous  Genres  Illustration 

Imprimerie  de 
La  Revue  Franco- Américaine 


4,  Casier  Postal,  QUEBEC. 


Journaux,  Brochures 
Catalogues,  Etc. 


Prix  défiant 
toute  concurrence 


TEL.  BELL  MAIN  222b  î»t<  BOITE  B.  P.  2172 

Si  vous  desirez  faire  partie  d'une  puissante  société  mutuelle 

...     DEMANDEZ  LE  PROSPECTUS  DE     ... 

L'Alliance    Nationale 

No.  7,  Place  d'Armes,  Montréal 

BUREAU  EXECUTIF 

L.   A.   Lavalléb,   ATOcat,   Eohevin Président  Gén. 

Joseph  Contant,  Pharmacien Ancien  Président  Gén. 

A.  G.  H.  BÉiQUB,  M.D.,  Magog...ler  Vice-Président  Gén. 
F.  C.  Laberge,  Ingénieur  Civil... 2nd  Vice-Président  Gén. 

L.  J.  D.  Papineatj,  Sténographe Secrétaire  Gén. 

A.    St-Ctr,    Courtier   d'Assurance Trésorier   Gén. 

Théo.   Cypihot,   M.D Médecin  en  Chef 

S.  Beatjdin,  Avocat,  C.R Aviseur  Légal 

E.    H.    GoDiN,    Avocat Directeur 

J.    E.    Brossard,    Comptable Directeur 

J.    W.    MiCHATJD,    Comptable Directeur 

L.  G.  D'AxjRAT,  Notaire Directeur 

Francis   Fattteux,    Avocat Directeur 

SYSTEME  DE  CHEMIN  DE  FER  DU  GRAND  TRONC 


Le  fameux  Chemin  de  Fer 
Canadien  à  voie  double    ^ 

La  principale  artère  de  commu- 
nication entre  l'Est  et  l'Ouest 


LE  SYSTEME  DE  CHEMIN  DE  FER  DU  GRAND  TRONC 
atteint,  par  ses  voies  propres  et  ses  voies  de  correspondance,  les  grands 
centres  du  Canada  et  des  Etats  Unis.  A  PART  CELA,  C'EST  LA 
GRANDE  VOIE  PITTORESQUE  DU  CANADA. 

I^es  villes  historiques  de  Montréal  et  de  Québec,  avec  leurs  nombreux  sou- 
venirs du  passé  tout  autant  que  leur  attrait  et  leur  prospérité  de  l'heure  présente, 
sont  toujours  intéressantes. 

Aménagement  parfait.  Wagons  à  vestibules 

Iv'excellence  du  service  de  ses  wagons-restaurants  a  valu  au  Système  du 
Grand  Tronc  une  réputation  qui  s'étend  à  tout  le  continent. 

Ecrivez  et  demandez  une  copie  de  "Trains  3  &  4,"  une  publication  décrivant 
la  route  entre  Chicago,  Portland  et  Québec.  On  recevra  aussi,  sur  demande,  un 
magnifique  pamphlet  sur  Montréal  et  Québec. 


W.  E.  DAVIS,  G.  T.  BKI.I., 

Gérant  dr  service  des  voyagears  Agent  général  du  serrlc*  des 

MONTREAL  passagers  et  des  billeis,  niONrRE.A  l. 


Le  **  Puits  de  Ste-Catherine  " 


Toute  maladie  à  son  remède.  Rhumatismes,  sciatique  et 
troubles  nerveux  ont  un  remède  naturel  dans  les  eaux  du 
"  Puits  de  Ste-Catherine."  Visitez  Ste-Catherine,  sur  la  voie 
principale  du  Grand  Tronc  et  prenez  les  bains  qui  vous  ra- 
jeuniront. Attaché  à  la  source  se  trouve  le  "  Welland  "  un 
hôtel  moderne,  muni  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  assurer  le  con- 
fort et  le  repos  complet. 

Une  brochure  contenant  tous  les  renseignements  sera  adressée 
sur  demande  par  le  Gérant  de  l'hôtel  Welland,  Ste-Catherine, 
Ont. 

*** 

Les  "  Misères  de  la  vie  "  revêtent  de  nombreuses  formes. 
Plusieurs  des  troubles  physiques  ou  même  cérébraux  peuvent 
être  prévenus  ou  encore  guéris  par  une  cure  aux  eaux  SaHnes 
du  "  Puits  de  Ste-Catherine."  Un  climat  doux  et  un  paysage 
agréable  facilitent  la  guérison.  On  s'y  rend  par  le  système 
de  chemin  de  fer  du  Grand  Tronc. 

Pour  la  brochure  contenant  tous  les  renseignements,  s'a- 
dresser au  Gérant,  ''  The  Welland,"  Ste-Catherine,  Ont. 


Petites  Annonces  : 


CONCESSION  forestière  (fermes  et  lots 
patentés),  superficie  1600  acres,  très 
bien  boisée,  bois  marchand,  épinettp 
merisier,  cèdre  etc.,  moulin  à  scie,  pou- 
voir hydraulique,  ainsi  que  moulin  à  scie 
à  vapeur  et  lot  de  grève  à  eau  profonde  à 
vendre  pour  cause  de  maladie. 
Pour  renseignements  s'adresser  à 
La  Revue  Franco-Américaine. 

4.  casier  postal,  Québec. 


AGENTS  DEMANDES  pour  placer 
dans  les  familles  aisées  l'aspirateur 
des  poussières  par  le  vide  le  "  Bi- 
rum  voir  annonce  dans  la  présente 
Revue. 


LA  REVUE  FRANCO- AMERICAINE, 
par  des  traités  spéciaux  avec  d'im- 
portantes maisons  de  Paris,  se  trouve 
en  mesure  de  faire  bénéficier  ses  lecteurs, 
oui  désireront  s'en  servir  comme  intermé- 
diaire des  avantages  qui  suivent  : 

1.  Achat  de  livres,  de  tableaux,  litho- 
graphies, eaux  fortes,  etc.,  etc. 

2.  Achat  de  reproduction  à  l'huile,  mi- 
niatures.sur  bois  ou  sur  toile,  des  tableaux 
du  Louvre  ou  du  Luxembourg,  de  Paris, 
tableaux  pour  églises  ou  maisons  privées. 

3.  Reproduction,  à  l'huile,  sur  bois  ou 
sur  toile,  de  portraits  cabinet  ou  plus 
grand  format. 

4  Enfin,  de  tous  les  renseignements  pos- 
sible que  l'on  désirerait  avoir  en  France 
ou  de  Belgrique. 
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Puisque  vous  venez  voir  Quéliec, 

Pourquoi  ne  pas  taire  un  séjour  dans  le  pays  ? 

#ïï  HOTEL  DU  LAC  SAINT-JOSEPH,  dans  les  Laurentides,  à  50  mi- 
^  nutes  de  la  ville,  par  le  chemin  de  fer  Québec  et  Lac-Saint- Jean;  sur  le 
bord  d'un  lac  de  sept  milles  de  longueur,  idéal  pour  le  canotage  et  la  pêche; 
100  chambres  spacieuses;  administré  par  un  des  meilleurs  personnels  de  New 
York;  tennis,  golf,  croquet,  orchestre,  splendide  salle  de  bal,  télégraphe, 
téléphone,  lumière  électrique;  station  du  chemin  de  fer  sur  les  terrains 
mêmes  de  l'hôtel.  Prxx  :  $2.50  et  plus.  Ecrivez  au  Gérant,  Hôtel  du  lac 
Saint-Joseph. 

Pour  voir  la  partie  pittoresque  de  la  province  de  Québec,  il  n'y  a  pas 
de  meilleures  lignes  que  celles  du  QUEBEC  ET  LAC-SAINT- JE  AN  et  du 
CANADIAN  NORTHERN.  Le  Québec  et  Lac-Saint-Jean  relie  Québec 
avec  le  lac  Saint-Jean  et  le  Saguenay  en  passant  à  travers  les  Laurentides, 
c'est-à-dire  le  paysage  le  plus  varié  de  tout  l'est  du  Canada.  Hôtel  de  pre- 
mière classe  à  Roberval,  sur  le  lac  Saint-Jean — le  pays  du  Ouananiche  ou 
saumon  d'eau  douce. — L'embranchement  de  la  Tuque  va  jusqu'au  Saint- 
Maurice  supérieur  et  traverse  une  grande  étendue  de  pays  de  pêche,  de 
canotage  et  de  chasse. 

Le  CANADIAN  NORTREHN  relie  Québec  à  Montréal  en  traversant 
un  pays  tout  aussi  beau;  la  vallée  de  Batiscan,  le  Lac-aux-Sables,  les  ma- 
gnifiques chutes  de  Grand'Mère,  Shawinigan  et  Maskinongé.  Dans  ces  ré- 
gions des  Laurentides,  tout  dépasse  les  limites  de  ce  que  peut  rêver  l'ima- 
gination du  touriste. 

On  peut  obtenir  tous  les  renseignements  en  s' adressant  à  la  station  du 
chemin  de  fer  Québec  et  Lac  Saint-Jean,  à  Québec,  Téléphone  445. 

Vous  visiterez  d'autres  parties  du  Canada. 

De  Toronto,  on  se  rend  à  Muskoka  et  à  la  Baie  Géorgienne,  pays  déli- 
licieux  pour  les  vacances,  par  le  CANADIAN  NORTHERN  ONTARIO 
RAIL W AY.  On  peut  obtenir  des  brochures  contenant  tous  les  renseigne- 
ments en  s'adressant  au  bureau  des  passagers  du  C.N.O.R.,  coin  des  rues 
King  and  Toronto,  à  Toronto. 

On  atteint  le  plateau  supérieur  par  les  bateaux  de  la  CIE  NORTHERN 
NAVIGATION,  en  partant  de  Samia,  Ontario,  et  par  la  ligne  CANADIAN 
NORTHERN.  Un  pays  magnifique.  Le  même  chemin  de  fer  se  rend  à 
Winnipeg  et  à  Edmonton  en  traversant  le  Manitoba,  la  Saskatchewan  et 
l'Alberta. 

De  Yarmouth  à  Halifax,  le  HALIFAX  &  SOUTH  WESTERN  a  ouvert 
700  milles  de  plage  sur  l'océan  pour  les  touristes,  et  le  INVERNESS  RAIL- 
WAY  a  fait  la  même  chose,  au  Cap-Breton,  sur  ime  longueur  de  60  milles, 
le  long  du  Golfe  Saint-Laurent. 

Tous  ces  chemins  de  fer  appartiennent  à  la  compagnie  du  CANADIAN 
NORTHERN  RAILWAY.  Demandez  des  brochures  en  écrivant  au  bu- 
reau de  renseignements,  Bureau-chef,  Edifice  du  Canadian  Northern, Toronto. 


Assurance  Frais  Funéraires 


protège?  Voi  JfamtUeg 

T^T  Assurez-vous  une  vieillesse  tranquille,  exempte 
■■-^     des   soucis   qui    assaillent    inévitablement  les 
imprévoyants  lorsque  l'âge  des  maladies,  des 
infirmités  est  venue. 

Joignez-vous  à  nous,  entrez  dans  notre  grande 
famille  Franco-Américaine  et  nous  aurons  soin  de 
vous. 


agôociation  Canabo=3merîcame 


Bénéfices  en  Bureau  ciief. 

Maladie  Manctiester,  N,   H 


M.  ARTHUR  LANGEVIN 

37 1,  Rue  Marquette,  Montréal. 
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Vues  de  Pari 


ans 


L'Institut   Quai  Dorsay. 


u 


Place  de  la  Concorde 


L'Ile  de  la  Cité 


L'Arc  dk  Triomphe 


Le  Trocadero 


'V 


La  Chamukk  des  Députés 


L'Eguse  de  la  Madeleine 


Place  Vendôme 


Le  Panthéon. — Duns  le  lointain,  à  gauche,  clocher  de  l'église  de 
Saint  Etienne-du-Mont  où  est  conservée  la  chasse  de  Ste-Geneviève, 
patronne  de  Paris. 


ta 

<D 

C 
C 

<u 

•    l-H 

-D 

C 
cd 

u 

> 


3 

fi 


VUl 


rin  fA»  flr%  rA»  r9f\  rârt  eSf*  «^  fêrt  f^  rân  rie%  fA*    J^     rîr*  rit*  'jl:*  fJlW  ri*  rlfc'  itf*  'îJt*  '^  lit*  rt*  f^  ^&f 

«|U         «ifU         M|b         «JW         W^         «|W         «^         ««1^         <^         iffé         «1|C#         wp«         «^  /p  «^         >^         4^         *^         Wf*         «^         «^         «^         *^         fJfé         «i^         «^         «^ 

*  *^ 

*  * 

<^  Uraison  ^ 

*  * 

*  * 

*  * 

ip  Oh,  sacJie  résister  lorsque  je  te  supplie,  ip 

ip  Demeure  austèrement  sans  oreille  et  sans  yeux;  ^ 

ip  Divinité  que  fai  si  longtemps  embellie,  ip 

*  Ne  me  dépeuple  pas  les  deux  !  ip 

*  ip 
ip  J'ai  décoré  ton  temple  et  dressé  ta  mémoire  :  ip 
ip  Quand  j'oserai  traîner  mes  deux  genoux  vers  toi,  ip 
ip  Daigne  récompenser  mon  culte  par  ta  gloire,  ip 
ip  Défends  mon  rêve  contre  moi  !  ip 

*  * 

ip  Si  tu  m'as  en  pitié,  n'en  laisse  rien  paraître,  ip 

ip  Et  ne  descends  jamais  du  trône  ou  de  l'autel  ;  ip 

ip  Nul  dieu  ne  doit  faillir  devant  l'amour  du  prêtre  :       ^ 

ip  Fais  que  mon  dieu  soit  immortel  !  ip 

*  iP 

ip  Sans  fin,  reste  sans  fin  la  mystique  madone  ^ 

ip  Sous  le  nimbe  d'azur  et  d'or  que  tu  me  dois  ;  ip 

ip  Sois  la  Reine  des  lys  qui  guérit  et  pardonne  ip 

ip  En  nous  touchant  du  bout  des  doigts.  t^ 

*  .  .  * 

ip  Garde  de  me  trahir  par  bonté  pour  moi-même  :  ip 

ip  Car  c'est  toute  ma  foi,  ma  noblesse  et  ma  paix,  ip 

ip  C'est  toute  ma  vertu  dont  ta  grâce  est  l'emblème  ip- 

ip  Qui  tomberaient  si  tu  tombais  !  ip- 

ip  * 

ip  Edmond  Haraucourt,  ^ 

*  * 
ip  ip 
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^  Angélus  de  Bretagne  % 

*  .         .  * 

■^  Que  ce  soit  le  réveil  ou  le  rêve  des  choses,  ^ 

-^  Aux  fraîcheurs  des  matins,  dans  la  langueur  des  soirs,  ^ 

^  Vos  cantiques  sont  doux,  bien  doux  aux  cœurs  moroses,  ip 

^  Voix  pures  qui  tombez  des  clochers,  voix  d'espoirs  ! .  .  ^ 

ip  ip 

*3^  Comme  l'eau  de  cristal  qui  soui^d  du  flanc  des  roches,  ip 

'jjp  Limpides  sont  vos  chants,  rythmes  divins  des  jours  :  ip 

^  Oh  !  les  douces  chansons  que  vos  chansons,  ô  cloches,  ip 

•^  Cloches  de  nos  clochers,  âmes  des  vieilles  tours  !  ^ 

■^  ip 

ip  J'aime,  j'aime  surtout,  graves  ou  cristallines,  ip 

ip  Vos  voix  aux  Angélus  qu'on  sonne  par  chez  nous,  ip 

ip  Qui  s'en  vont,  bondissant  de  vallons  en  collines,  ^ 

ip  Dire  à  tous  :  ''  Signez-vous  ou  ployez  les  genoux  !  "  i^ 

ip  Sitôt  que  le  matin  s'entr'ouvre  dans  sa  gloire  ip 

ip  Versant  l'or  et  la  pourpre  aux  champs  silencieux,  ip 

ip  Rose  essaim  d'Angélus,  Angélus  de  victoire,  ip 

ip  Montez  en  hosannas  dans  la  splendeur  des  deux  !  ip 

'if  rïr» 

ip  Faites  rouler  vos  chants,  à  midi,  dans  les  plaines  ip 

^  Oii  le  laboureur  sue  en  fauchant  les  sillons  !  ip 

ip  Envoyez-lui  la  paix  sur  les  cha  des  haleines  rl^ 

ip  Des  brises  de  juillet,  ô  doux  Angélus  blonds  !  ip 

■ip  ip 

•^  Mais,  dès  que  la  nuit  tombe  en  embrumant  l'a  terre,  ip 

■ip  Comme  elle,  lentement,  tombez  des  hautes  tours  ;  ip 

■ip  Dans  nos  cœurs  fous  mettez  un  souvenir  austère,  ip 

ip  Bleus  Angélus  du  soir  pleurant  les  fins  de  jours  !  ip 

ip  ip 

ip  Joseph-Emile  Poirier.  ip 

*  * 
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Comme  on  nous  voit  en  France 

Les  Canadiens°Français  appréciés  par  les  maitres  de  la 
pensée  française — académiciens,  membres  de  l'Institut, 
évêques,  députés,  journalistes,  etc. 


Nous  avons  une  bonne  nouvelle  à  annoncer  à  nos 
lecteurs.  C'est  même  à  cause  de  cela  que  nous  avons 
retardé  de  huit  jours  la  publication  de  ce  numéro. 

C'est  que  nous  commencerons  avec  le  premier  nu- 
méro de  notre  troisième  année  (mai)  une  enquête  sur 
l'opinion  générale  que  l'on  a,  en  France,  des  Canadiens- 
Français.  Cette  entreprise,  préparée  de  longue  main  est 
déjà  assurée  d'un  succès  complet;  c'est  un  groupement 
d'idées,  de  sympathies  qui,  à  part  le  charme  littéraire 
dû  aux  meilleures  plumes  et  aux  plus  grands  noms  de 
France,  offrira  aux  lecteurs  de  la  Revue,  un  intérêt  de 
nouveauté  et  d'étude  que  pas  un  autre  sujet  n'aurait 
pu  promettre.     Nous  passons  aux  détails. 

Le  27  janvier  M.  J.  A.  Lefebvre,  delà  "  Revue",  posait 
à  un  certain  nombre  de  littérateurs  français,  académi- 
ciens, membres  de  l'Institut,  économistes,  députés, 
journalistes,  membres  de  l'épiscopat,  etc.,  la  question 
suivante  : 

**  Il  y  a  dans  l'Amérique  du  Nord,  tant  au 
**lCanada  qu'aux  Etats-LIniSf  3,500,000  (Ils 
**  n'étaient  que  63,000  en  1763)  Canadiens- 
**  Français,  Voulez-vous,  sur  réception  de 
**lcette  lettre,  et  comme  première  impres- 
**  sion,  dire,  en  quelques  lignes,  a  la  Revue 
**  Franco-Américaine,  ce  que  vous  connais- 
**  sez  et  pensez  de  cette  France  d'outre- 
**  mer  P" 
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Cette  démarche  était  peut-être  audacieuse,  mais  elle 
a  rencontré  là-bas,  dans  la  vieille  mère-patrie  toujours 
tendrement  aimée,  le  plus  chaleureux  accueil. 

Et  le  courrier  ne  cesse  pas,  depuis,  de  nous  apporter 
chaque  jour,  les  lettres  savoureuses,  toutes  chargées 
d'affection,  pleines  encore  des  "  senteurs  du  pays," 
et  comme  reprenant  la  conversation  familiale  inter- 
rompue par  les  hasards  de  la  guerre  et  les  rudes  exi- 
gences de  la  conquête.  Quelle  tentation  d'étaler,  sans 
retard,  toutes  ces  richesses  1 

Thurau-Dangin,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
Fraf^çaise,  Frédéric  Masson,  Jules  Lemaître,  Monsei- 
gneur l'évêque  d'Orléans,  MM.  Poincarré,  Henri  Si- 
mon i,  de  r  "  Echo  de  Paris,"  M.  de  Foville,  Secrétaire 
de  l'Académie  des  Sciences  morale  et  politiques,  M. 
Hebrard,  directeur  du  '*  Temps,"  **  l'Eévnement  de 
Paris,  Monseigneur  l'évêque  de  Liège,  MM.  Cordier, 
Barih,  de  l'Institut,  MM.  Pierre  Loti,  Maurice  Barrés, 
Paul  Deschanel,  Académiciens,  le  Cte  Albert  de  Mun, 
MM.  Silomon  et  Théodore  Reinoch,  Henri  Welschin- 
ger,  Roland,  de  l'Institut,  M.  de  Mézières,  de  l'Acadé- 
mie, M.  de  Saint-Marceau  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts,  M.  A.  Savaète,  NN.  SS.  les  évêques  de  Saint- 
Brieuc  et  de  Umoges,  etc.,  etc.,  ont  voulu  donner  à  la 
petite  France  d'outre-mer  le  témoignage  de  leur  très 
cordiale  sympathie. 

Mais  nous  en  disons  déjà  trop.  Il  faudra  lire  1'  "  en- 
quête "  au  complet. 

Nous  vous  donnons  rendez-vous  à  notre  troisième 
anniversaire. 

Voilà  toute  la  nouvelle  1  Passez  à  vos  amis  ! 

La  Direction. 


Actualité  de  renseignement  des  Frères 
des  Ecoles  Chrétiennes 


Nous  avons  traité  de  ces  idées  dans  un  sermon  prêché  à  St- 
Jean-Baptiste  de  Québec,  à  l'occasion  du  Conventum  des  an- 
ciens élèves  des  Frères  de  cette  paroisse.  On  nous  a  demandé  de 
revenir  sur  cette  question;  nous  le  faisons  avec  un  plaisir  d'au- 
tant plus  grand  que  nous  aurons  ainsi  l'occasion  de  rendre  un 
nouvel  hommage  à  l'Aima  Mater  de  notre  enfance.  Il  est 
bon  également  que  chacun  apporte  sa  petite  part  à  la  défense 
de  l'édifice  national,  si  maladroitement  attaqué,  l'été  dernier, 
dans  les  Congrès  du  Travail  tenus  à  Québec  et  à  Ottawa. 
Les  sottes  paroles  prononcées  en  ces  circonstances  deman- 
daient une  protestation.  Elles  n'étaient,  du  reste,  que  la 
répétition  du  cri  d'alarme  jeté  par  certains  personnages  qui  se 
sont  faits  chez  nous  les  échos  de  la  libre-pensée  étrangère,  par 
conséquent  étrangers  eux-mêmes  puisqu'il  vont  à  l'ehcontre 
du  sentiment  national.  Nous  avons  vivement  protesté  alors, 
nous  le  faisons  encore  une  fois  en  citant  de  nombreux  faits  à 
l'appui  de  notre  thèse. 

C'est  toute  la  raison  d'être  de  ce  travail,  (1) 

Est-il  bien  vrai  que  notre  patriotisme  doive  s'alarmer  en 
présence  de  ce  que  l'on  a  aprpelé  l'insuffisance  de  notre  ensei- 
gnement primaire?  Les  institutions  qui  nous  ont  formés,  nous, 
les  hommes  de  quarante  et  cinquante  ans,  ont-elles  dégénéré  ? 


(1)  Si  ce  sermon  n'avait  eu  pour  but  que  de  rappeler  les  souvenirs  du  passé, 
ou  rendre  grâces  à  Dieu,  il  aurait  été  tout  autre.  Nous  avons  cru,  que  c'était 
témoigner  notre  reconnaissance  aux  premiers  maîtres  de  notre  jeunesse,  et 
faire  acte  de  bon  patriotisme  que  de  protester  contre  les  assertions  tendan- 
cieuses et  fausses  exprimées  dans  les  congrès  du  Travail  à  Québec  et  à  Ottawa, 
au  cours  de  l'été  dernier,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  journaux  du  temps. 
Il  était  bon  et  bien  de  redire  à  la  population  accourue  en  foule  dans  le  beau 
temple  de  St-Jean-Baptiste  ce  que  ces  institutions  émérites,  ces  humbles  et 
modestes  agents  de  la  richesse  nationale,  ont  fait  et  font  encore  pour  nous 
tous  les  jours.  Le  jeudi  suivant,  au  banquet  qui  clôtura  ces  belles  fêtes,  les 
députés,  MM.  Lachance  et  Delâge,  ne  manquèrent  pas  de  rappeler  à  leur  tour 
les  bienfaits  religieux  et  patriotiques  que  les  écoles  des  Chers  Frères  ont 
prodigués  à  notre  race. 
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sont-elles  devenues  caduques  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
former  l'homme  de  demain,  comme  le  prétendent  certains 
individus,  heureusement  très  rares  parmi  nous  ?  Je  ne  le 
pense  pas.  C'est  pourquoi  nous  voulons  affirmer  une  fois 
de  plus  que  nous  n'avons  aucune  raison  de  craindre.  Nos 
maisons  d'éducation  religieuses,  et  en  particulier  celles  des 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  n'ont  rien  perdu  de  leur  force, 
ni  de  leur  vigueur,  et  leurs  leçons  n'ont  pas  cessé  d'être  très 
pratiques,  très  actuelles  et  très  modernes.  Les  Chers  Frères 
sont  bien  des  hommes  de  leur  temps. 

Nous  pourrons  nous  en  convaincre  sans  sortir  des  limites 
du  programme  qu'ils  suivent. 

II 

ASPIRATIONS  POPULAIRES  ET  LES  FRERES 

En  aucun  temps  peut-être,  on  a  éprouvé  un  pareil  désir 
d'instruction.  L'ouvrier  et  l'homme  du  peuple  ont  besoin 
d'un  peu  de  savoir,  pour  gagner  leur  vie,  de  beaucoup  même, 
le  plus  possible  pour  s'élever  dans  l'échelle  sociale,  car  nous 
sommes  en  pleine  démocratie  ;  les  honneurs,  les  places,  la 
fortune  vont  aux  plus  intelligents,  aux  plus  actifs,  aux  mieux 
armés  pour  la  lutte.  Tous  ont  faim  et  soif  d'instruction, 
et  la  masse  des  enfants  qui  sortent  des  quartiers  ouvriers 
ressemble  à  un  flot  populaire  qui  monte  à  l'assaut  de  l'école. 

Frappez  à  la  porte  de  l'une  de  nos  écoles  paroissiales,  tenues 
par  les  Frères,  vous  ne  tarderez  pas  à  constater  que  ces  hommes 
sont  des  maîtres  dignes  de  la  confiance  qu'on  leur  a  montrée 
jusqu'à  ce  jour.  On  vous  introduira  dans  un  petit  monde  à 
l'œil  éveillé,  studieux  cependant,  attentif,  dans  la  mesure 
où  l'âge,  les  distractions  et  l'espièglerie  d'un  voisin  le  per- 
mettent. Mais  enfin,  c'est  un  petit  monde  qui  travaille,  qui 
étudie  et  qui  s'applique.  Les  uns  apprennent  à  lire,  d'autres 
récitent  une  leçon  de  catéchisme  ou  d'histoire  sainte,  d'autres 
encore  additionnent  quelques  chiffres.  Un  peu  plus  loin, 
vous  trouverez  un  groupe  plus  avancé  qui  étudie  la  grammaire, 
écrit  une  dictée,  fait  quelques  problèmes  et  un  peu  de  comp- 
tabilité. 

Lire,  écrire  et  compter,  avec  quelques  notions  de  grammaire, 
d'histoire  et  de  tenue  des  livres,  voilà  bien  la  base  de  l'en- 
seignement populaire,  ou  si  vous  l'aimez  mieux,  ce  qui  cons- 
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titue  le  premier  défrichement  d'une  terre  qui  plus  tard  pourra 
produire  des  moissons  abondantes  et  variées. 

Si  vous  suivez  avec  attention  le  travail  de  l'enfant,  il  vous 
paraîtra  monotone  et  ennuyeux  au  possible,  ses  pas  sont  si 

courts mais  après  un  an  de  labeur,  il  saura  lire,  ce  bambin 

de  sept  ans,  lui  qui  tout  à  l'heure  ne  pouvait  distinguer  une 
lettre  d'une  autre.  C'est  un  peu  la  marche  de  l'horloge,  l'ai- 
guille avance,  mais  d'une  manière  imperceptible  à  l'œil  nu,, 
cependant  dans  les  vingt-quatre  heures,  elle  a  parcouru  deux 
fois  le  tour  du  cadran. 

Après  quelques  années,  l'enfant  possédera  la  science  né- 
cessaire au  peuple  ;  et  ce  que  veut  celui-ci,  c'est  de  pouvoir 
lire  son  journal. .  .  et  son  livre  de  messe  ;  jouir  un  peu,  lui 
aussi,  à  sa  façon,  de  ce  monde  qui  vit  au  loin,  et  de  celui  qui 
a  vécu  dans  le  passé  ;  et  apprendre,  en  outre,  quelque  chose 
pour  devenir  plus  habile  dans  son  art  ou  son  métier. 

Ce  qu'il  aime  encore,  c'est  de  pouvoir  prendre  une  plume 
pour  écrire  aux  siens,  aux  absents,  à  ceux  qui  sont  partis, 
ou  à  ceux  qu'il  a  quittés.  Que  de  consolations,  d'encourage- 
ments reçus  :  que  d'inquiétudes  disparues  avec  la  lettre  qui 
arrive  après  avoir  voyagé  longtemps  !  Quel  avantage  que  de 
pouvoir  soi-même  rédiger  une  supplique  pour  améliorer  son 
sort,  au  besoin,  se  défendre  contre  une  attaque  injuste. 

Et  puis  ce  qu'il  faut  encore,  c'est  de  savoir  compter  ;  car 
la  vie  de  nos  jours  est  devenue  un  véritable  problème  de  ma- 
thématique, elle  coûte  si  cher  maintenant  !  Quel  bienfait  que 
de  pouvoir  se  rendre  compte,  soi-même,  de  son  salaire  ;  de 
négocier  ses  propres  affaires  ;  surtout  d'équilibrer  son  budget, 
et  de  balancer  ses  recettes  et  ses  dépenses.  Un  homme  de 
cœur  et  d'honneur  y  pense  sérieusement  afin  de  ne  pas  faire 
souffrir  les  siens,  et  de  ne  pas  léser  les  droits  d'autrui. 

Voilà  bien  ce  que  demandent  les  classes  populaires.  Dites- 
moi,  vous  tous  qui  sortez  des  écoles,  ne  l'avez-vous  pas  reçu 
ce  bagage  intellectuel  élémentaire,  aussi  complet,  que  votre 
âge,  vos  aptitudes  et  le  temps  que  vous  avez  pu  donner  à 
l'école,  vous  ont  permis  de  l'acquérir  ? 

Mais  voici  qui  est  encore  bien  actuel  et  bien  pratique.  Ne 
sortons  pas  de  l'école,  et  nous  serons  à  même  de  toucher  du 
doigt  la  solution  d'un  autre  aspect  de  ce  problème  de  l'ins- 
truction populaire. 

Vers  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans,  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  il  se  fait  comme  une  sorte  de  sélection  parmi 
les   enfants  :  beaucoup   quittent   l'école.     Ceux   qui   restent^ 
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sont  une  élite  :  ce  sont  les  plus  intelligents,  les  plus  studieux, 
les  plus  énergiques,  les  caractères  les  mieux  trempés. 

Approchez  encore  une  fois  de  ces  écoliers  qui  travaillent. 
Voyez  !  Comme  les  programmes  sont  changés  !  C'est  la  gram- 
maire qui  révèle  ses  secrets  les  plus  cachés  ;  ce  sont  les  ma- 
thématiques les  plus  abstruses,  l'algèbre  et  la  géométrie  : 
c'est  l'histoire,  la  géographie,  les  langues  anglaise  et  française, 
la  comptabilité,  la  sténographie,  parfois  même  la  littérature 
et  un  peu  de  philosophie  :  mais,  surtout,  cet  enseignement 
commercial  et  cette  initiation  aux  affaires  qui  nous  ont  donné 
à  nous  Canadiens-Français,  une  classe  d'hommes,  dont  la  valeur, 
les  aptitudes,  les  talents,  la  science  et  l'habileté  feraient  hon- 
neur à  n'importe  quelle  nation.  (1) 

L'arrivée  des  Chers  Frères  dans  notre  pays  a  marqué  une 
époque  de  notre  histoire;  mais  je  ne  sache  pas  qu'elle  soit 
déjà  fermée,  et  qu'il  n'y  ait  plus  de  place  pour  ceux  qui  passe- 
ront par  les  mêmes  écoles  et  recevront  la  même  formation. 
Oh  !  ceux-ci,  comme  leurs  aînés,  je  n'en  doute  pas,  feront 
honneur  aux  institutions  dont  ils  deviendront  les,  chefs,  aux 
banques  dont  ils  seront  les  gérants,  aux  bureaux  dont  ils 
seront  les  comptables,  et  nous  les  retrouverons  toujours  au 
premier  rang,  non  seulement  à  Québec,  mais  à  Montréal,  à 
Ottawa,  à  Toronto,  et  ailleurs.  Cette  jeunesse,  dont  le  succès 
a  été  si  brillant,  est  sortie  de  nos  quartiers  ouvriers  ;  comme 
l'arène  était  ouverte  à  tous,  les  élèves  des  Frères,  si  admirable- 
ment préparés,  ont  reçu  une  large  part  de  la  récompense  du 
travail  et  de  l'effort. 


III 

l'enseignement  religieux  et  les  FRERES 

Mais  il  faut  encore  à  l'enfant  une  formation  chrétienne  et 
religieuse,  et  le  bon  frère  est  toujours  prêt  à  la  donner.     Car, 


(1)  Près  de  3,000  élèves  de  l'Académie  commerciale  de  Québec  occupent 
aujourd'hui  des  positions  élevées  dans  le  commerce  et  les  affaires,  nous 
voulons  dire  des  positions  qui  leur  rapportent  des  salaires  de  15  à  $1800.00 
par  année.  Beaucoup  sont  devenus  riches.  Et,  nous  pouvons  le  dire  sans 
crainte  de  nous  tromper,  la  presque  totalité  est  sortie  de  familles  pauvres. 
N'a-t-on  pas  le  droit  de  dire  que  ces  modestes  ouvriers  de  l'enseignement 
ont  été  chez  nous  les  agents  les  plus  actifs  et  les  plus  féconds  de  la  richesse 
nationale  ? 
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VOUS  n'allez  pas,  j'imagine,  prétendre  que  l'enfant  doit  être 
élevé  sans  croyance  ni  convictions.  (1) 

Il  est  un  livre  qui  a  été  fait  pour  lui,  et  qui  contient  la  phi- 
losophie la  plus  profonde  et  la  plus  sublime  ;  il  est  écrit  dans 
une  langue  si  simple  qu'il  peut  la  comprendre  ;  un  livre  qui 
donne  la  réponse  aux  questions  les  plus  troublantes  et  les  plus 
angoissantes  que  l'homme  puisse  se  poser  sur  Dieu  et  sur 


'  (1)  Au  banquet  qui  clôtura  le  conventum,  le  jeudi  soir,  il  y  eût  de  la 
part  des  anciens  élèves,  de  magnifiques  protestations  de  reconnaissance  et 
de  confiance  dans  l'enseignement  actuel  de  nos  anciens  professeurs,  et  ces 
anciens  élèves,  c'étaient  ceux-là  qui  aujourd'hui  sont  à  la  tête  des  affaires 
dans  notre  ville  et  le  pays. 

Disait  M.  Lachance,  ancien  élève  de  St-Jean-Baptiste,  aujourd'hui  avocat 
et  député  aux  Communes  : 

'*  Aussi  l'œuvre  de  l'éducation  de  la  jeunesse  n'a  pas  de  prix  ;  c'est  grand 
«omme  le  génie,  profond  comme  la  conscience,  saint  et  pur  comme  l'esprit 
divin  !  Elle  n'a  pas  de  prix  car  elle  est  toute  d'abnégation,  de  renoncement, 
d'oubli  de  soi-même;  elle  se  sustente  de  toutes  ces  vertus,  les  plus  généreuses, 
qui  parent  l'âme  humaine  et  la  font  par  là  ressembler  à  Dieu  :  voilà  pourquoi 
cette  œuvre  ne  se  saurait  payer  avec  les  biens  de  la  terre.  Et  pour  résumer 
ma  pensée,  je  dirai  avec  notre  poète  national,  parlant  des  Frères  des  Ecoles 
Chrétiennes  : 

Leur  devise  ?     Deux  mots  :  dévouement  et  devoir  ! 
Le  prix  de  leurs  efforts,  c'est  d'en  haut  qu'ils  l'attendent. 
Ils  ne  demandent  rien  :  lorsque  leurs  mains  se  tendent, 
C'est  toujours  pour  donner,  jamais  pour  recevoir  !  " 

— Dans  une  lettre  signée  par  plusieurs  anciens  élèves,  et  publiée  quelques 
jours  plus  tard,  nous  lisions  ce  qui  suit  : 

"  Des  voix  autorisées  ont  reconnu,  jeudi  soir,  que  l'éducation  des  Frères 
donnait  pleine  et  entière  satisfaction,faisait  des  citoyens  intelligents,  intègres 
et  distingués,  et  les  applaudissements  unanimes  ont  prouvé  que  tel  était  le 
sentiment  de  tous  les  assistants.  M.  le  député  libéral  de  Québec-Centre,  au 
fédéral,  M.  A.  Lachance,  proclama  avec  chaleur  (et  je  ne  lui  fais  pas  l'injure 
de  croire  qu'il  a  parlé  contre  sa  pensée)  que  les  Frères  méritaient  toute  notre 
reconnaissance  et  tout  notre  encouragement." 

— M.  Paul  Bourget,  invité  à  donner  son  avis  sur  le  problème  vital  de  la 
morale  à  l'école,  a  répondu,  avec  une  sagesse  vraiment  supérieure,  par  les 
considérations  suivantes,  bonnes  à  méditer  par  tous  : 

"  Sur  cette  douloureuse  question  de  la  "  morale  à  l'école  ",  qui  n'est  rien 
moins  que  le  problème  de  l'avenir  de  la  race,  tout  a  été  dit  par  le  puissant 
•observateur  de  la  France  contemporaine,  Balzac.  Je  vous  demande  la  per- 
mission de  transcrire  quelques  lignes  de  la  "  Préface  générale  de  la  Comédie 
humaine  "  :  "  La  vie  sociale  ressemble  à  la  vie  humaine.  On  ne  donne  aux 
peuples  de  longévité  qu'en  modérant  leur  action  vitale.  L'enseignement,  ou 
mieux  l'éducation  par  des  corps  religieux  est  donc  le  grand  principe  d'exis- 
tence pour  les  peuples,  le  seul  moyen  de  diminuer  la  somme  du  mal  et  d'aug- 
menter la  somme  du  bien  dans  toute  société.  La  pensée,  principe  des  maux 
et  des  biens,  ne  peut  être  préparée,  domptée,  dirigée  que  par  la  religion. 
L'unique  religion  possible  est  le  christianisme.  Il  a  créé  les  peuples  modernes, 
il  les  conservera.  ..." 

L'Action  Sociale,  3  février  1910,  p-  4,  c.  4. 
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l'éternité,  sur  l'âme  et  ses  destinées.  Ce  petit  livre  assure  la 
paix  et  le  repos  à  l'âme  droite  et  sincère.  Le  monde  le  méprise 
et  le  rejette,  l'Eglise  le  vénère  et  le  garde  avec  un  soin  jaloux. 
Il  est  également  profitable  aux  grands  et  aux  petits,  aux  riches 
et  aux  pauvres,  aux  savants  et  aux  ignorants,  et  tous  l'acceptent 
avec  la  même  soumission  et  la  même  docilité  :  ce  petit  livre, 
c'est  le  catéchisme,  et  nous  le  retrouvons  sur  le  programme  de 
nos  écoles. 

Nous,  les  anciens  élèves,  qui  avons  bonne  mémoire,  nous 
nous  rappelons,  alors  que  nous  fréquentions  les  classes  de  St- 
Jean-Baptiste,  il  y  a  dix,  quinze,  vingt  ans,  soixante  même, 
ce  qui  se  passait  quand  arrivait  l'heure  de  l'instruction  religi- 
euse. Le  cher  Frère  était  pourtant  un  fervent  de  l'arithmé- 
tique, de  la  tenue  des  Hvres,  de  la  caUigraphie,  des  lettres  bien 
moulées,  des  beaux  dessins  à  la  plume,  des  beaux  fions, — mal- 
heur à  la  main  trop  malhabile  pour  faire  un  bâton  droit  ! — 
nous  nous  rappelons,  dis-je,  avec  quel  bonheur  il  prenait 
son  catéchisme,  malgré  toutes  ces  préférences.  Quelle  trans- 
formation !  Il  semblait  alors  tout  oublier  :  sa  langue  se  déliait 
encore  davantage,  il  exposait  avec  une  lucidité  parfaite  la  page 
du  petit  livre,  et  pour  la  faire  entrer  dans  nos  jeunes  têtes,  il 
avait  tout  un  bagage  de  mots  frappants,  d'exemples,  de  traits, 
de  passages  de  la  Sainte  Ecriture,  et  parfois,  il  s'élevait  jusqu'à 
une  véritable  éloquence. 

C'est  que  le  cher  Frère  se  retrouvait  ici  sur  un  terrain  familier, 
il  parlait  en  vrai  fils  de  La  Salle,  car  nul  mieux  que  lui  n'a 
étudié  et  n'étudie  encore  la  doctrine  chrétienne.  Le  cardinal 
Manning  disait  que  tout  homme  est  éloquent,  lorsque  ses  inté- 
rêts sont  en  jeu  et  que  ses  pensées  habituelles  ont  pour  objet, 
son  état,  ses  travaux  ou  son  art.  C'est  le  cas  de  le  dire,  le  cher 
Frère  est  tellement  pénétré  des  choses  de  la  foi  que  la  pensée 
chrétienne  jaillit  spontanément  de  ses  lèvres,  soit  qu'il  parle  de 
choses  profanes,  soit  qu'il  enseigne  le  catéchisme. 

Et  comme  il  importe  que  notre  jeunesse  contemporaine 
reçoive  une  forte  et  solide  instruction  religieuse  !  qu'elle  puisse 
affronter  sans  crainte  les  railleries  et  les  plaisanteries,  et  répondre 
aux  objections  souvent  spécieuses  qui  courent  les  rues!  car  à 
peine  sorti  de  l'école,  le  jeune  homme  est  guetté  par  des  mal- 
faiteurs qui  en  veulent  à  sa  foi  et  à  ses  mœurs  :  c'est  un  cama- 
rade ;  même,  un  chef  au  bureau,  à  l'atelier,  au  magasin,  ou 
encore  sur  le  chemin  de  sa  demeure.  Au  cours  de  ces  conver- 
sations mauvaises,  les  paroles  blasphématoires  qu'il  entendra 
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ne  seront  qu'une  insulte  à  sa  foi  si  elle  est  ferme,  mais  elles 
deviendront  un  réel  danger  si  elle  est  vacillante  et  peu  éclairée. 

C'est  encore  le  livre,  le  mauvais  livre  qui  circule,  le  mauvais 
journal,  la  brochure  perfide  ;  c'est  encore  le  club,  le  cercle, 
parfois  même,  la  société  de  secours  mutuel,  l'union  organisée 
comme  le  voulait  Léon  XIII  ;  déjà,  peut-être,  y  avez-vous 
entendu  l'énoncé  de  maximes  fausses  et  de  principes  dangereux. 

Mais,  grâce  à  Dieu,  l'élève  de  nos  écoles  n'est  pas  pris  au 
dépourvu,  car  il  n'a  pas  été  privé  de  la  science  religieuse  et  il 
n'a  pas  été  sourd  à  cet  enseignement.  Il  sait  ce  que  c'est  que 
Dieu,  ses  grandeurs  et  ses  perfections  ;  il  connaît  ses  comman- 
dements qui  lui  tracent  un  programme  de  vie  si  complet,  mais 
si  clair  et  si  simple  ;  il  n'a  pas  oublié  son  histoire  sainte,  si 
pathétique  et  si  émouvante  qui  montre  si  bien  l'action  de  la 
Providence  dans  le  monde. 

En  quittant  la  cité  natale,  il  emporte  avec  lui  la  vieille  foi 
de  ses  pères,  sur  toutes  les  plages  d'Amérique  ;  il  savait  la 
défendre,  et  il  ne  tarde  pas  à  y  revenir,  s'il  a  parfois  le  malheur 
de  la  perdre. 

Mais  tout  en  apprenant  ces  excellentes  choses,  l'enfant 
s'aperçoit  qu'il  n'est  pas  seul  dans  la  société,  et  que  les  hommes 
sont  solidaires  les  uns  des  autres.  Il  y  apprendra  ce  civisme 
dont  on  parle  si  souvent  de  nos  jours,  et  qui  résume  l'ensemble 
des  devoirs  de  l'homme  en  tant  que  citoyen,  disons  mieux,  en 
tant  que  catholique  citoyen.  (1)  Ce  sera  très  bien,  et  ce  sera 
répondre  aux  désirs  de  tous  ceux  qui  veulent  assurer  la  paix 
sociale  par  la  connaissanct  le  ea  pratique  des  vertus  qui  rendent 
les  rapports  des  hommes  entre  eux  plus  honnêtes,  plus  justes 
et  plus  sympathiques. 

Mais  elle  est  bien  près  d'exister,  cette  paix  sociale,  quand  à 
la  maison  paternelle,  l'enfant  obéit  à  son  père  et  à  sa  mère, 
les  aime  et  les  respecte  ;  quand  plus  tard  il  rend  ce  respect  aux 
lois,  aux  magistrats  et  à  ceux  qui  détiennent  l'autorité.  Elle 
est  bien  près  d'exister  encore  quand,  au  foyer  domestique,  les 


(1)  L'abbé  Perrier  disait  à  Montréal  le  1er  déc.  1909  :  "  On  ne  cultive 

f)as  assez  chez  nous  l'esprit  de  civisme  ;  on  n'enseigne  pas  assez  à  l'enfant 
es  grands  devoirs  qu'il  devra  remplir  plus  tard  pour  le  bien  de  son  pays  et 
de  sa  race." 

"  Enseignons  à  nos  enfants,  à  l'école,  les  notions  de  l'histoire  et  de  la 
géographie,  les  belles  et  grandes  notions  de  l'honneur  et  de  la  droiture." 

"  Apprenons-leur  à  voter,  plus  tard,  suivant  leur  conscience,  non  pas  pour 
une  couleur  ou  un  clan,  mais  pour  celui  qui  représentera  mieux  l'idéal  de  la 
nation." — L'Action  Sociale,  2  déc.  1909. 
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droits  des  époux  et  la  sainteté  du  foyer  sont  gardés  par  le 
respect  qui  est  dû  à  la  femme  du  prochain. 

Elle  est  bien  prêt  d'exister,  quand  les  hommes  sont  honnêtes 
dans  leurs  transactions  et  qu'ils  n'empiètent  pas  sur  les  droits 
des  autres,  et  le  droit  des  autres,  c'est  leur  bien,  c'est  leur 
honneur,  c'est  leur  liberté,  c'est  leur  foi,  c'est  leur  cons- 
cience. (1) 

Elle  est  bien  près  d'exister  encore,  quand  ceux-là  qui  prennent 
à  témoin  le  nom  de  Dieu  de  la  vérité  de  leur  parole,  ou  de 
l'honnêteté  de  leurs  actions  dans  les  témoignages  qu'ils  ont 
à  rendre  et  la  sollicitude  qu'ils  doivent  au  maniement  des 
affaires  pubhques,  respectent  la  vérité  au  tribunal,  ou  veillent 
honnêtement  sur  le  dépôt  confié  à  leur  garde. 

Combien  plus  encore  existera-t-elle,  lorsque  la  crainte  de 
Dieu  dominera  et  dirigera  la  conscience  des  hommes.  La  crainte 
de  Dieu,  c'est  là  vraiment  le  moyen  le  plus  efficace  pour  donner 
à  tous  un  peu  de  cette  paix  que  l'on  désire,  que  l'on  recherche, 
mais  que  l'on  ne  trouve  jamais.  Seule,  elle  est  capable  de 
modérer  les  excès  de  l'égoïsme,  et  de  mettre  un  frein  aux 
passions  des  hommes. 

Rien  ne  la  remplace.  On  a  essayé  de  la  crainte  de  la  prison 
— ce  qui  n'est  pas  à  l'honneur  de  l'humanité — mais,  chose  sin- 
gulière, à  mesure  que  la  crainte  de  Dieu  diminue,  lés  prisons 
s'agrandissent  et  se  peuplent  davantage.  C'est  un  fait  histo- 
rique. Nous  en  avons  de  nombreux  exemples  dans  notre  mal- 
heureuse mère-patrie  ;  jamais,  dit-on,  la  criminalité  n'a  été 
aussi  grande,  surtout  parmi  la  jeunesse.  Jamais  les  prisons 
n'out  été  aussi  nombreuses  ni  aussi  peuplées.  (2) 

Mais  pourquoi  aller  si  loin  ?  Ces  jours  derniers  encore,  à 
Montréal,  on  constatait  et  on  avouait  publiquement  que  le 
crime  augmentait,  chez  les  jeunes,  dans  une  mesure  effrayante 
et  hors  de  proportion  avec  l'accroissement  de  la  population. 


(1)  P.  Didon.  L'Educat'ion  présente,  Surtout  :  les  discours  suivants  : 
"L'Homme  d'action",  et  "Le  Devoir  Intellectuel  et  Moral."  1  vol. 
în-12.     Pion.     Ed.     Paris.     Pas.nm. 

(2)  Se  rappeler  les  paroles  de  Donoso  Cortez,  dans  son  fameux  discours 
"  Sur  la  Dictature  ",  prononcé  à  la  Chambre  des  députés  de  Madrid  'le  4 
janvier  1849.  Dans  un  parallélisme  merveilleux  d'éloquence  et  de  pénétra- 
tion philosophique,  il  fait  voir,  pour  ainsi  dire,  toucher  du  doigt,  ce  double 
jeu  du  thermomètre  religieux  et  du  thermomètre  politique.  "  Lorsque  le 
thermomètre  religieux  s'élève,  le  thermomètre  de  la  répressioii  s'abaisse,  et 
réciproquement,  quand  le  thermomètre  religieux  s'abaisse,  celui  de  la  répres- 
sion monte."  Nous  connaissons  peu  de  pages  de  philosophie  sociale  et 
politique  aussi  profondes  et  aussi  lumineuses. 

Donoso  Cortez.     Œuvres  complètes.     Tome  1er,  2e  Ed.     Paris,  1862. 
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Et,  du  reste,  vous  savez  combien  sont  nombreux  les  vols  et  les 
actes  de  brigandage  dans  la  Province  de  Québec,  depuis  quelques 
années.  Les  auteurs  de  ces  méfaits  ne  sont  pas  toujours  des 
étrangers  ;  trop  souvent  des  noms  canadiens-français  sont 
appelés  devant  nos  tribunaux. 

Or — constatation  douloureuse — cette  augmentation  de  crimes 
chez  nous,  date  de  cette  époque  où  on  a  commencé  à  faire  la 
guerre  à  l'Eglise,  guerre  sourde  et  hypocrite.  On  a  diminué  le 
respect  dû  à  la  religion,  on  a  discrédité  l'enseignement  religieux, 
on  l'a  tourné  en  ridicule,  on  a  parlé  très  librement  de  sa  pré- 
tendue insuffisance.  N'a-t-on  pas  établi,  à  Montréal,  une  école 
sans  religion,  pour  les  jeunes  filles  ?  Aussi,  il  n'est  pas  étonnant 
que  la  magistrature  se  plaigne  de  cet  état  de  choses,  et  que  d'un 
autre  côté,  nos  prisons  ne  soient  plus  assez  vastes.  (1) 

Il  importe  donc  que  l'enfant,  en  quittant  l'école,  emporte 
avec  lui  la  notion  exacte  de  tous  ses  devoirs,  avec  une  conscience 
droite  et  affermie  par  la  crainte  de  Dieu  et  de  ses  châtiments. 
Ce  sera  la  meilleure  garantie  de  l'ordre  et  de  la  paix  dans  notre 
pays. 

Fr  Th.  Couet,  0.  P. 


(1)  Sur  l'accroissement  de  la  criminalité  parmi  la  jeunesse  française. 
Cf.  Henri  Joly,  "  L'Enfance  coupable,"  Edit.  Lecofîre.  "  Où  mène  l'Ecole 
sans  Dieu  ",  par  Fénélon  Gibon.     Tégui,  Edit.  Paris,  1909. 

Et  surtout  "  L'Expérience  d'un  siècle  ",  dans  la  Revue  des  faits  et  des 
œuvres,  du  No.  de  février  de  la  Revue  Franco-Ameeicaine  page  276. 

L'accroissement  de  la  criminalité  parmi  la  jeunesse  du  Canada  a  été  si- 
gnalée au  réceat  Congrès  pour  l'Education  de  l'Enfance,  tenu  à  Montréal 
en  décembre  dernier.  A  plusieurs  reprises,  les  juges  de  Montréal  ont  attiré 
sur  ce  sujet  l'attention  du  public  et  des  parents  par  des  remarques  éner- 
giques, mais  pénibles  à  entendre. 


Les  opérations  forestières  dans  la  province 
de  Québec 


La  foret  canadienne. — Il  y  a  cinq  ans  le  gouvernement 
de  la  province  de  Québec  envoyait  deux  jeune  gens  M.  Avila 
Bédard  et  Fauteur  de  cet  article,  suivre  les  cours  de  l'école 
forestière  attachée  à  l'université  de  Yale,  (1)  Etats-Unis. 
C'était  une  innovation  qui,  dans  le  temps,  fut,  je  crois,  assez 
bien  acceuillie.  Depuis  lors,  nous  nous  sommes  efforcés  de 
démontrer  que  la  confiance  de  nos  gouvernants  n'avait  pas  été 
mal  placée. 

A  Yale,  où  nous  sommes  restés  deux  ans,  nous  avons  étudié 
non  seulement  les  sciences  forestières,  mais  surtout  l'organi- 
tion  des  services  forestiers  des  autres  pays. 

En  1907,  nous  revenions  au  Canada  où  l'on  nous  confia  la 
surveillance  des  opérations  forestières  dans  un  coin  de  la  pro- 
vince. L'année  suivante  (1908)  nous  étions  autorisés  à  nous 
associer  en  qualité  d'élèves  forestiers  une  quinzaine  de  jeunes 
gens  qui,  tout  en  nous  aidant  dans  nos  travaux,  devaient  jeter 
les  bases  d'un  nouveau  service  forestier  pour  la  province.  Ce 
nouveau  service  n'est  pas  encore  très  connu,  mais  je  ne  doute 
pas  qu'il  donne  bientôt — il  l'a  déjà  fait  dans  une  certaine  me- 
sure— des  résultat  exceptionnellement  heureux. 

Nous  avons  actuellement  quatorze  élèves,  nombre  qui  sera 
considérablement  augmenté  dès  le  mois  de  septembre  pro- 
chain, alors  que  sera  ouverte — ^très  probablement  à  Québec — 
une  école  forestière  régulièrement  organisée. 

La  question  forestière  qui,  je  crois,  domine  toutes  les  autres 
questions  économiques  dans  notre  province,  est  assez  peu 
connue,  même  si  elle  a  déjà  soulevé  de  violentes  polémiques  et 
semé  parmi  nos  hommes  publics  les  germes  de  divisions  pro- 
fondes. 

Ce  sujet  intéressera-t-il  les  lecteurs  de  le  Revue  Franco- 
Américaine  ?  J'ose  l'espérer.  Ils  me  sauront  gré,  du  reste, 
de  placer  sous  leur  vrai  jour  quelques  cotés  essentiels  d'une 


(1)  New  Haven,  Conn. 
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question  qu'ils  seront  appelés,  avec  le  reste  de  leurs  compa- 
patroites,  à  juger  d'une  façon  plus  pratique.  Ils  comprendront 
aussi  pourquoi  j'ai  choisi  de  leur  parler  de  la  région  qui  a 
fourni  depuis  trois  ans  un  champ  d'études  à  notre  nouvelle 
école  forestière. 

Un  premier  article  sera  consacré  à  la  description  du  pays  et 
aux  défauts  des  premières  exploitations  forestières  dans  notre 
province,  aux  erreurs  commises  dans  le  déboissement  inconsi- 
déré de  nos  forêts.  Un  autre  article  fera  voir  les  conditions 
actuelles  de  notre  industries  forestières,  et  les  réformes  à 
opérer  pour  en  assurer  le  développement  tout  en  conservant 
cette  partie,  —  la  plus  importante,  —  de  nos  richesse  natio- 
nales. 

La  région  que  nous  avons  observée  est  située  immédiate- 
ment au  nord  des  seigneuries  dans  les  comtés  de  Berthier, 
Juliette  et  Montcalm.  Elle  renferme  17  cantons  subdivisés  et 
mis  en  vente.  On  y  compte  actuellement  18  paroisses  renfer- 
mant une  population  totale  de  15,000  âmes. 

Il  reste  dans  ces  cantons  plus  de  500  milles  carrés  sous 
licence  de  coupe.  A  part  ces  étendues,  notre  surveillance 
devait  également  s'étendre  sur  400  milles  carrés  de  concessions 
forestières,  situées  en  terrain  non-arpenté,  au-delà  des  cantons 
dont  je  viens  de  parler. 

J'avais  comme  assistants  trois  élèves  forestiers  et  un  garde- 
forestier  pour  couvrir  un  territoire  de  1600  milles  carrés. 

Le  Pays. — La  topographie  de  cette  partie  de  la  province 
est  fort  accidentée  car  nous  sommes  au  cœur  des  Laurentides. 
L'altitude  est  peu  considérable  lorsqu'on  laisse  la  plaine  cen- 
trale du  Saint-Laurnet,  où  s'étendent  les  seigneuries,  mais  le 
pays  se  relève  assez  vite,  les  plateaux  deviennent  moins  fré- 
cfuents  et  surtout  moins  considérables,  se  réduisant  finalement 
à  de  faibles  bandes  étroites  de  terrain  plat,  sorte  de  terrasses 
lacustres  marquant  les  rives  anciennes  des  cours  d'eau  aux 
âges  géologiques,  que  l'on  rencontre  près  des  coulières  et  autour 
des  lacs. 

Les  vallées  se  rétrécissent  davantage,  sont  plus  fortement 
encaissé  entre  des  montagnes  aux  versants  plus  raides.  Les 
cours  d'eau  qui  roulaient  mollement  leur  flot  dans  la  plaine 
deviennent  plus  rapides  et  les  chûtes  sont  de  plus  en  plus  fré- 
quentes. Tout  le  pays  devient  rude,  sauvage,  plus  pauvre,  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  remonte  vers  les  sources  des  rivières  ; 
mais  dans  la  partie  supérieure  de  leur  bassin,  l'horizon  s'élar- 
git, les  montagnes  s'affaissent,  on  se  trouve  sur  le  plateau  supé- 
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rieur  des  Laurentides,  qui  forme  ici  la  division  des  eaux  entre  les 
différents  tributaires  de  l'Outaouais,  du  Saint-Laurent  et  du 
Saint-Maurice. 

Toute  cette  région  est  remarquable  par  sa  beauté  agreste  et 
son  grand  pittoresque.  Dans  les  cantons  Archambault  et 
Lussier,  il  y  a  un  groupe  de  lacs  encadrés  par  de  superbes 
montagnes,  disposés  en  gradins,  formant  un  des  plus  beaux 
panoramas  que  l'on  puisse  voir.  Pour  moi,  toute  cette  partie  des 
Laurentides  est  appelée  à  devenir  aussi  fameuse  que  les  envi- 
rons de  Saranac  dans  les  Adirondacks. 

Les  rivières  qui  traversent  cette  région  ont  une  direction 
sensiblement  nord-sud.  Cependant,  à  plusieurs  endroits,  la 
formation  géologique,  et  surtout  le  position  des  assises,  cau- 
sent des  déviations  considérables  dans  leur  cours.  Au  centre, 
on  trouve  la  rivière  Assomption  qui  vient  déboucher  dans  le 
Saint-Laurent  à  Charlemagne,  près  de  l'île  de  Montréal.  Ses 
deux  principaux  affluents  sont  la  rivière  du  Lac  Ouareau  et  la 
rivière  Noire. 

A  l'est,  le  rivière  Mastigouche  réunit  les  eaux  de  ses  trois 
branches,  puis  se  déverse  dans  le  beau  lac  Maskinongé,  près 
de  Saint-Gabriel  de  Brandon,  pour  prendre  à  sa  sortie  le  nom 
de  rivière  Maskinongé  et  va  se  jeter  également  dans  le  Saint- 
Laurent,  à  soixante  milles  en  aval  de  sa  voisine. 

On  rencontre  ici  plusieurs  chûtes  assez  importantes  la  plu- 
part utilisées  soit  pour  des  scieries,  ou  des  meuneries. 

Les  lacs  sont  également  nombreux.  Beaucoup  sont  juste- 
ment renommés  par  la  beauté  de  leur  site,  de  leur  étendue,  et 
l'abondance  de  la  truite.  Aussi,  nombre  de  clubmen  ont  affer- 
mé plusieurs  ;  le  lac  Maskinongé,  le  lac  Kilkenney,  le  lac 
Assomption,  le  lac  Archambault  ;  Ouareau,  Croche,  Provost,  etc. 
Plusieurs  montagnes  ont  des  sommets  assez  élevés,  hâ 
plus  considérable  est  le  montagne  Noire  qui  élève  se  masse 
imposante  à  plus  de  2100  pieds  d'altitude,  dans  le  bas  du  canton 
Archambault.  Sa  voisine,  la  montagne  des  Senelles,  ainsi 
nommée  à  cause  de  quelques  pieds  d'aubépine  que  l'on  a  trouvés 
sur  son  sommet,  alors  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  arbrisseau  du 
même  genre  à  50  milles  à  la  ronde,  a  également  plus  de  2000 
pieds  d'élévation.  Les  monts  César,  Cap  Horn  et  Baril  que  l'on 
rencontre  aux  sources  mêmes  de  la  rivière  Assomption  ne  sont 
pas  moins  considérables. 

Les  roches  de  surface,  boulders,  sont  fréquentes  sur  les  ver- 
sants, surtout  ceux  boisés  en  bois  francs.  Elles  se  composent 
en  général  de  granité,  ou  de  gneiss  et  parfois  de  syénite. 
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La  base  minéralogique  est  peu  variée.  Du  côté  sud-ouest^ 
du  canton  Morin  au  canton  Archambault,  on  trouve  un  gise- 
ment de  labradorite  ou  anorthosite  dite  Morin.  Du  coté  sud- 
est,  dans  le  bas  des  cantons  Brandon  et  Peterboro,  il  y  a  un 
énorme  banc  de  granité  rougâtre  à  grain  plutôt  grossier,  que 
l'on  a  employé  en  petite  quantité  dans  la  construction  de  la 
nouvelle  prison  de  Montréal.  Partout  ailleurs,  le  gneiss  prédo- 
mine. Toutes  ces  roches  appartiennent  à  la  formation  dite 
Grenville,  de  l'étage  Laurentien.  Il  se  voit  encore  quelques 
bandes  étroites  de  calcaire  cristallin  accompagnant  des 
bancs  de  gneiss  rouilleux.  Le  quartz  est  peu  fréquent,  plutôt 
rare.  Dans  le  canton  Ctiertsey,  on  a  trouvé  un  petit  dépôt 
de  tripoli,  encore  inexploité.  En  somme,  il  y  a  très  peu  d'ap- 
parences favorables  pour  une  exploitation. 

Vu  l'absence  de  roches  feldspathiques,  les  sols  provenant  de 
la  décomposition  de  ces  roches  et  ceux  fournis  par  les  dépots 
morainiques  qui  sont  ici  très  abondants  ne  pouvaient  manquer 
d'être  peu  fertiles.  Ils  sont  généralement  sableux.  Aussi^ 
sauf  à  quelques  endroits  dans  les  cantons  du  bas,  Rawdon^ 
Kildare  et  Brandon,  ils  sont  toujours  légers,  et  sans  grande 
valeur. 

Exploitation  agricole. — En  général,  l'agriculture  est 
profitable,  payante  dans  les  mêmes  cantons.  Elle  l'est  beau- 
coup moins  dans  les  autres.  Heureusement  que  l'industrie 
laitière  vient  permettre  à  plusieurs  villages  de  subsister,  tels 
St-Damien,  St-Côme  qui  font  de  très  bonnes  affaires  par  la 
vente  de  leurs  beurres  et  fromages. 

Avec  l'augmentation  d'altitude,  et  aussi  le  recul  vers  le  nord^ 
la  saison  de  végétation  diminue,  les  gelées  sont  plus  fréquentes 
et  désastreuses,  si  bien  que  dans  les  villages  du  nord,  comme  St- 
Dbnat  et  St-Côme,  on  cultive  uniquement  le  foin,  l'avoine  et 
les  pommes  de  terre. 

Plusieurs  cantons  sont  incultes,  comme  Kilkenny,  Chertsey^ 
Chilton,  Archambault,  Lussier,  Cartier,  Tracy,  Courcel,  Gau- 
thier, etc. 

Les  méthodes  d'exploitation  agricole  sont  rudimentaires, 
cela  tient  beaucoup  du  manque  de  connaissances  et  aussi  de  la 
pauvreté  des  colons.  Cela  est  regrettable,  car  sur  des  sols 
aussi  légers,  les  déboires  sont  par  trop  fréquents.  En  général 
on  cultive  trop  grand  et  l'on  manque  de  système.  Dans  cer- 
tains cantons,  sur  cinq  lots  de  pris  par  des  colons,  on  en  trouve  à 
peine  un  de  cultivé  au  bout  de  quelques  années. 

Industrie  forestière. — La  principale  et  unique  industrie. 
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de  toute  cette  région  est  l'exploitation  des  concessions  forestiè- 
res ou  limites,  et  des  terres  à  bois. 

Six  grandes  sociétés  exploitent  ici  de  ces  concessions.  A 
part  celles-ci,  on  rencontre  de  plus  71  scieries  particulières  ou 
locales  qui  dépendent  uniquement  des  lots  des  colons  pour 
leur  approvisionnement.     Nous  aurons  l'occasion  d'en  reparler. 

L'industrie  forestière  fournit  le  débouché  le  plus  considérable 
aux  produits  de  la  ferme.  De  fait,  il  ne  se  vend  pas  une  tonne 
de  foin  au  dehors,  même,  les  concessionnaires  doivent  en  ache- 
ter des  autres  centres,  pour  des  milliers  de  dollars  chaque 
année. 

La  foret  primitive. — La  forêt  primitive  qui  recouvrait  cette 
région  était  des  plus  belles,  elle  s'étendait  sans  interruption  d'un 
versant  à  l'autre  et  les  frondescences  en  était  fort  variées.  On 
y  trouvait  le  pin  blanc  qui,  avec  ses  cousins  le  pin  rouge  et  le 
pin  gris,  formait  la  majorité  des  bois,  sur  tous  les  sols,  sauf 
ceux  qui  étaient  mouilleux.  L'épinette  blanche  n'était  pas 
aussi  abondante  qu'aujourd'hui  ;  néanmoins  elle  commençait  à 
dominer  un  peu  çà  et  là,  partout  où  le  vent  et  le  feu  lui  ména- 
geaient des  trouées;  sous  le  couvert  léger  du  pin  blanc, 
elle  attendait  l'occasion  de  surgir  à  son  tour  au  soleil.  '  A  ses 
côtés,  le  sapin  tout  timide  se  préparait  à  lui  succéder  ;  patient, 
il  végétait  sous  son  ombrage.  Le  tamarack,  alors  abondant, 
faisait  la  richesse  des  savannes  et  muskegs.  Le  cèdre,  quoi- 
que ici  en  dehors  de  son  habitat,  était  également  fréquent  dans 
les  dépressions  et  les  vallées.  A  ces  conifères  qui  formaient  la 
plus  grande  partie  de  la  forêt,  se  mélangeaient  l'érable  et  le 
merisier,  tandis  que  sur  les  plateaux  supérieurs  le  hêtre  venait 
se  joindre  à  eux.  Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  remontait  vers  le 
nord,  le  nombre  des  feuillus  diminuait  encore  et  la  sylve  du  bas- 
sin supérieur  n'était  plus  composée  que  des  essences  au  feuillage 
sombre  et  persistant. 

La  forêt  était  encore  intacte,  seul  l'indien  et  le  trappeur  en 
parcouraient  les  sombres  retraites. 

Mais  le  bois  des  seigneuries  ne  tarda  pas  à  disparaître  sous  la 
hache  du  colon  ou  celle  de  l'exploitant.  Le  marché  continen- 
tal était  devenu  avide  de  notre  bois,  et  chaque  année,  il  lui  fal- 
lait des  approvisionnements  de  plus  en  plus  considérables.  Le 
gouvernement  qui  détenait  le  contrôle  de  ces  territoires  accorda 
les  premiers  permis  de  coupe  vers  1856.  Malgré  les  difficultés 
d'accès  dans  ces  forêts  vierges,  les  exploitants  n'hésitèrent  pas 
à  promener  leurs  équipes  de  bûcherons  de  tous  les  côtés. 

L'exploitation  forestière  pénétra  donc  ici  pour  y  enlever 


LES  OPÉRATIONS  FORESTIÈRES  DANS  LA  PROV.  DE  QUÉ.  331, 

d'abord  les  pins  blanc  et  rouge,  les  autres  essences  étant  alors 
dédaignées.  Seulement,  comme  l'utilisation,  ou  la  demande 
plutôt,  était  très  exigeante  sur  la  qualité  des  pièces,  il  fallait  ne 
choisir  que  les  plus  beaux  arbres,  ne  prendre  que  les  billes  de 
toute  première  qualité,  car  le  moindre  défaut  faisait  rejeter  un 
billot.  Combien  de  bois  fut  ainsi  gaspillé  !  Les  méthodes 
d'abattage,  de  façonnage,  étaient  également  rudimentaires,  tout 
le  travail  se  faisait  à  la  hache,  et  il  se  perdait,  de  cette  façon 
encore,  beaucoup  de  bois.  Les  premiers  exploitants  ont  ainsi 
ruiné  de  grandes  étendues,  mais  ce  qui  était  encore  plus  mau- 
vais c'était  le  système  qui  consistait  à  ne  prendre  que  les  bois 
d'une  seule  essence.  En  enlevant  seulement  le  pin  et  en 
laissant  intacts  les  autres  arbres  du  peuplement,  comment 
pouvait-on  espérer  que  le  pin  pourrait  se  reproduire,  lutter 
pour  assurer  sa  régénération  sur  les  autres  essences,  alors  qu'on 
lui  enlevait  ses  semenciers.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
cette  essence  soit  disparue  et  nous  comprenons  maintenant 
pourquoi  le  pin  ne  succède  pas  au  pin,  comme  l'assurent  nos 
marchands  de  bois. 

Les  feux  de  forêt  étaient  très  fréquents  :  on  néghgeait  de 
prendre  contre  eux  même  les  précautions  les  plus  élémentaires. 
D'ailleurs  il  y  avait  tant  de  bois,  que  l'on  croyait  cette  ressour- 
ce inépuisable. 

On  s'aperçut  bientôt  que  le  pin  blanc  devenait  rare,  qu'il 
fallait,  pour  le  trouver,  remonter  plus  haut,  aller  dans  des 
endroits  plus  difficiles  d'accès.  Les  prix  haussant  chaque 
année,  les  consommateurs  réclamèrent  un  substitut  au  pin,  et 
c'est  ainsi  que  l'on  commença  à  employer  l'épinette,  jusque-là 
dédaignée.  Il  en  est  ainsi  pour  chaque  essence;  les  prix  peu- 
vent monter  jusqu'à  un  taux  tel  qu'ils  deviennent  prohibitifs 
et  c'est  ce  dont  nos  industriels  se  sont  aperçus  sur  le  marché 
anglais,  durant  la  dernière  décade,  alors  que  les  anglais,  ne  pou- 
vant payer  les  prix  demandés  pour  lé  pin  blanc,  le  remplacè- 
rent par  les  bois  roumaniens. 

L'exploitation  se  rabattit  donc  sur  l'épinette,  et  l'on  conti- 
nua le  même  système  d'écremage.  Seulement,  les  gens  avisés 
élevèrent  le  voix  et  prêchèrent  l'économie.  On  adopta  d'abord 
un  diamètre  minimum  pour  le  bois.  Ainsi  on  faisait  des  billots 
n'ayant  pas  moins  de  12  pouces  de  diamètre  au  petit  bout,  ce 
qui  donnait  un  gaspillage  de  60%  au  moins  de  chaque  arbre 
abattu;  vers  les  '90,  ce  diamètre  minimum  fut  abaissé  à  10 
pouces,  et  depuis  1900,  les  billots  de  sciage  sont  de  8  pouces  et 
plus  de  diamètre  au  petit  bout. 
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L'industrie  de  la  cellulose  ou  pâte  de  bois  a  révolutionné  l'ex- 
ploitation forestière  dans  notre  province;  elle  a  permis  à  nos 
concessionnaires  de  prendre  plus  de  bois  de  chaque  arbre,  mais 
souvent  elle  en  a  porté  plusieurs  à  abattre  des  arbres  au-des- 
sous des  diamètres  prescrits  par  la  loi.  Heureusement,  ces 
abus  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  comme  nous  allons  voir. 

Foret  actuelle. — Nous  voici  en  1910.  Actuellement,  la 
forêt  vierge  n'existe  plus  qu'aux  sources  mêmes  des  rivières. 
Partout  ailleurs,  l'exploitation,  le  défrichement  ou  le  feu  ont 
contribué  à  modifier  le  type  original  des  tenements  forestiers. 

Ce  territoire,  qui  renfermait  plus  de  seize  cents  milles  carrés 
en  1820,  date  des  premiers  établissements  de  Kildare  et  Bran- 
don, n'en  contient  plus  que  huit  cents  à  peine  de  nos  jours,et 
encore  au  moins  un  quart  de  cette  étendue  est  déchiquetée, 
ruinée  par  le  feu. 

Sur  les  huit  cents  autres,  abandonnés  à  la  colonisation  durant 
ces  90  années,  on  rencontre  une  maigre  population  de  15,000 
âmes,  subsistant  avec  peine.  Un  cinquième  de  l'entendue  est 
encore  boisé  de  bois  de  pauvre  qualité,  de  seconde  ou  troi- 
sième venue,  un  tiers  est  brûlé  complètement  et  le  reste,  soit 
400  milles  carrés,  est  cultivé  comme  l'on  sait. 

Dans  le  bas  de  cette  région,  près  des  seigneuries,  on  trouve 
encore  un  peu  de  pin,  d'épinette,  de  pruche,  de  cèdre  et  beau- 
coup de  bois  francs  dont  l'érable,  le  merisier  et  le  hêtre  sont 
les  principaux,  En  général,  les  résineux  ont  disparu  de  cette 
partie  du  pays  et  sont  remplacés  par  le  tremble,  le  bouleau  et 
les  autres  feuillus.  Ces  bois  appartiennent  en  grande  partie 
aux  particuliers.  La  Couronne  y  possède  encore  une  couple  de 
cents  lots,  sans  aucune  valeur.  La  forêt  est  ici  morcelée  et 
sans  grand  avenir.  L'exploitation  n'en  est  pas  méthodique  et 
l'on  y  coupe  suivant  les  besoins  de  la  bourse. 

Dans  le  nord,  les  massifs  forestiers  se  tiennent  mieux,  sont 
plus  complets  et  aussi  plus  considérables,  c'est  là  qu'est  con- 
centrée l'exploitation  forestière  actuelle.  Près  des  centres 
nouveaux  de  colonisation  l'exploitatien  est  irréguhère;  là  où 
elle  est  trop  intense,  elle  est  ruineuse. 

Entre  ces  deux  groupements,  l'on  rencontre  des  bois  se  ratta- 
chant soit  à  l'un  soit  à  l'autre  type  ;  généralement  c'est  ici  que 
le  feu  a  fait  le  plus  de  ravages  et  l'on  y  voit  des  cantons  pres- 
qu'entièrement  dénudés  par  le  feu,  comme  Chilton. 

Voici  une  région  éminemment  forestière,  située  aux  portes 
de  Montréal,  à  proximité  d'un  marché  excellent  et  qui  a  été  en 
majeure  partie  ruinée  par  le  feu  et  le  déboisement  inutile.     Il 
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est  grand  temps  que  l'on  essaie  de  faire  cesser  ce  triste  état  de' 
choses. 

II 

•  La  SITUATION. — La  forêt  a  reculé  du  pied  des  Laurentides, 
en  ces  quanrante  dernières  années,à  raison  d'un  mille  par  année. 
Ceci  pour  la  région  qui  s'étend  de  Trois-Rivières  à  Ottawa.  A 
beaucoup  d'endroits,  elle  a  encore  disparu  plus  rapidement. 

Les  facteurs  de  cette  disparition,  de  cette  yuine,  sont  la  colo- 
nisation, la  spéculation,  l'exploitation  ruineuse  et  l'incendie. 

Devant  la  colonisation  honnête,  devant  l'humble  ouvrier 
qui  désire  établir  sa  famille  sur  un  lopin  de  terre  qui  est  à  lui, 
inclinons-nous.  Aidons-le  de  toutes  nos  forces  et  si  le  malheu- 
reux n'observe  pas  toujours  la  loi,  soyons  cléments.  Encoura- 
geons son  expansion,  son  épanouissement  là  où  elle  est  possible. 
Mais  ailleurs  fermons  la  voie,  afin  d'empêcher  ces  malheu- 
reux d'épuiser  leurs  énergies  sur  des  sols  ingrats.  Au  commen- 
cement de  cet  article,  j'ai  établi  que  dans  dix-sept  cantons, 
il  n'y  avait  aujourd'hui  quel5,000  âmes,  que  toutes  les  bonnes 
terres  étaient  prises,  qu'à  mon  humble  avis,  il  valait  mieux 
laisser  en  forêt,  au  moins  pendant  trente  ans,  ce  qui  y  reste  de 
lots.  Je  ne  puis  que  persister  dans  ces  avancés.  La  colonisa- 
tion est  allée  assez  loin  de  ce  côté,  du  moins  pour  le  moment. 
Dirigeons-nous  vers  d'autres  centres,  comme  le  beau  et  plantu- 
reux Témiscamingue,  et  ce  n'est  que  lorsqu'on  connaîtra  mieux 
l'agriculture,  que  l'on  y  devra  ouvrir  de  nouveaux  territoires  à 
la  colonisation.  Toutefois,  pour  ne  pas  étouffer  les  villages 
existants,  donnons-leur  de  temps  en  temps  les  quelques  lots 
environnant  la  paroisse  afin  de  permettre  aux  fils  des  colons 
de  se  grouper  autour  de  leurs  parents.  Mais  ceci  doit  se  faire 
prudemment,  comme  nous  l'avons  fait  à  St-Donat  de  Montcalm. 

J'entrevois  de  brillantes  possibilités  à  certains  endroits  de 
cette  région  pour  l'élevage  du  bétail,  tout  comme  on  le  fait  en 
Suisse,  et  pour  cela  il  faudrait  des  expériences  sérieuses. 

Les  autres  facteurs  sont  les  plus  graves  et  ceux  que  notre  ser- 
vice cherche  à  faire  disparaître.  Ces  facteurs  sont  les  causes  de 
toute  la  perturbation  actuelle- 

L'exploitation  ruineuse  a  été  faite  sur  les  lots  des  colons  par 
les  spéculateurs  et  souvent  aussi  par  les  compagnies.  Notre 
travail  de  classification  et  de  surveillance  éloignera  les  spécula- 
teurs. De  plus,  les  compagnies  ne  peuvent  pas,  et  nous  y  veil- 
lons soigneusement,  dépouiller  le  lot  du  colon;  elles  ne  peuvent 
y  prendre  que  le  bois  que  la  loi  leur  donne. 
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Il  ne  demeurera  bientôt  plus  que  l'incendie  à  combattre. 
Pour  réussir  dans  cette  œuvre,  il  faut  commencer  par  instruire 
la  population  rurale  sur  la  nécessité  de  conserver  nos  forêts; 
il  faut  organiser  les  colons  en  associations  de  pompiers  volon- 
taires, leur  donner  des  hommes  compétents  pour  les  diriger  en 
temps  d'urgence. 

La  région  que  nous  avons  étudiée  était  affreusement  dévastée 
par  le  feu.  Le  canton  Chilton  est  aux  trois  quarts  brûlé  et 
plusieurs  autres  ont  également  souffert. 

Nous  étudions  en  ce  moment  le  projet  de  former  des  réserves 
de  tous  les  groupes  de  lots  incultes  qui  se  trouvent  englobés 
dans  les  cantons  offerts  en  vente.  Ces  lots,  au  lieu  de  retomber 
dans  la  licence  comme  auparavant,  seraient  annexés  à  ces  réser- 
ves domaniales  ou  plutôt  cantonales,  le  service  forestier  s'occu- 
perait d'en  faire  l'inventaire,  de  les  aménager  et  là  où  il  serait 
possible  de  vendre  un  peu  de  bois,  on  le  mettrait  en  vente,  par 
petits  lots,  enfin  de  permettre  au  petit  acheteur  de  se  porter  en- 
chérisseur. Dans  les  endroits  dénudés,  nous  ferions  des  reboise- 
ments, de  sorte  que  les  habitants  du  canton  seraient  assurés  de 
trouver  du  bois  et  du  travail  assuré  dans  ces  réserves. 

Il  faudra  aussi  faire  rendre  compte  de  leurs  achats  de  bois 
aux  diverses  scieries  locales.  On  sera  surpris  d'apprendre  que 
sur  ces  lots  de  colons,  en  apparence  si  pauvres,  que  l'on  prétend 
ruinés  par  le  marchand  de  bois,  il  a  été  fait  l'an  dernier  au-delà 
de  18  millions  de  pieds  de  bois,  dont  les  deux  tiers  ont  été 
achetés  par  les  scieries  particuhères.  Il  reste  encore  beaucoup 
de  bois;  mais  au  train  dont  on  y  va,  je  crains  que  l'approvision- 
nement ne  s'épuise  bientôt.  Pas  une  seule  de  ces  scieries  ne 
possède  un  pied  de  limite,  peut-être  une  couple  de  lots  achetés 
directement  ou  indirectement  de  la  Couronne.^  Ces  71  étabhs- 
sements  dépendent  uniquement  du  colon  pour  leur  approvision- 
nement. 

A  mon  avis,  il  y  a  beaucoup  trop  de  ces  scieries.  Une  ou 
deux  par  canton  suffiraient  amplement,  c'est-à-dire  qu'au  lieu 
de  71  scieries  il  ne  devrait  y  en  avoir  ici  que  35  au  plus.  Par 
l'épuisement  des  lots,  cette  diminution  se  fera  forcément,  sans 
doute,  mais  il  sera  peut-être  trop  tard  pour  que  les  35  établis- 
sements qui  avaient  le  droit  d'exister  aient  des  approvisionne- 
ments constants. 

*  * 

Notre  organisation  quoique  modeste  a  donc  réussi 
à  faire  de  la  bonne  besogne.  Jusqu'ici,  le  manque  de  techniciens 
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a  empêché  l'exploitation  forestière  d'être  aussi  conservatrice 
qu'elle  aurait  dû  l'être.  Il  est  temps  que  nous  liguions  nos 
forces  pour  conserver  ce  qui  nous  reste  de  bois  et  aussi  pour 
que  son  utilisation  soit  plus  judicieuse  que  dans  le  passé. 

La  nouvelle  école  forestière  fournira  les  experts  et  le  person- 
nel pour  gérer  économiquement  nos  forêts,  pour  classifier  les 
sols  et  mettre  fin  aux  disputes  entre  colon  et  marchand  de  bois. 
Nous  avons  un  bel  avenir,  ai-je  dit  plusieurs  fois.  Grâce  à 
l'épuisement  des  forêts  des  autres  pays,  notre  province  est 
appelée  à  tirer  de  grands  revenus  de  ses  forêts.  Préparons- 
nous  à  ce  rôle,  en  coopérant  tous  ensemble  à  l'œuvre  commune, 
en  assurant  la  conservation  et  l'amélioration  de  notre  domaine 
national. 

Gustave  Piché 

Ingénieur  Forestier 


Les  Canadiens-français  d'Ontario 


Les  chiffres  eties  faits. 

Note. — Le  Congrès  d'éducation  des  Canadiens-français  d'On- 
tario est  un  événement  capital  dans  l'histoire  de  nos  compatrio- 
tes établis  dans  la  province  voisine.  Nous  en  avons  déjà  dit 
quelques  mots  dans  un  numéro  précédent.  Nous  en  voudrions 
dire  bien  davantage  s'il  n'était  pas  plus  important  de  grouper 
tout  d'abord  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  faits  essentiels, 
les  chiffres  combien  éloquents  et  aussi,  parfois,  combien  dou- 
loureux, qui  ont  été  soumis  aux  Délégués  par  les  patriotes  qui 
ont  lancé  cette  vaste  entreprise  et  qui,  Dieu  merci  !  l'ont  menée 
à  bonne  fin.  * 

Douze  cents  délégués  représentant  une  population  de  210,- 
000  Canadiens-français  sont  venus  à  Ottawa  où  ils  ont  discuté 
pendant  trois  jours  les  intérêts  vitaux  de  leur  race.  Des 
griefs  nombreux  ont  été  exposés,  des  plaies  saignantes  ont  été 
montrées  aux  flancs  maternels  de  l'église,  des  faits  indiscutables 
aussi  bien  qu'inconnus  jusqu'ici  ont  été  dévoilés  Et  connaître 
son  mal,  c'est  déjà  le  guérir  un  peu;  connaître  sa  force  c'est 
déjà  raviver  bien  des  espérances  que  l'on  croyait  éteintes,  c'est 
ranimer  bien  des  courages  émoussés  dans  des  luttes  opiniâtre- 
ment soutenues  dans  une  multitude  de  centres  isolés.  Il  n'a 
fallu  à  toutes  ces  âmes  d'élite,  à  toutes  ces  idées  fécondes  qu'un 
contact  de  trois  jours,  que  le  choc  d'une  convention  nationale 
pour  qu'il  en  jaillisse  une  lumière  immense  qui  a  déjà  jeté  le 
trouble  dans  les  plus  fortes  retraites  de  l'assimilation. 

Ce  résultat  seul  vaudrait  tous  les  sacrifices  qu'il  a  coûtés.  Le 
congrès  en  a  produit  bien  d'autres,  et  des  plus  pratiques.  C'est 
ainsi  qu'une  délégation,  agissant  sous  son  inspiration,  allait, 
il  y  a  une  couple  de  semaines,  revendiquer  auprès  du  gouverne- 
ment d'Ontario  les  droits  des  nôtres  en  matière  d'éducation. 

Un  membre  du  gouvernement  ontarien  M.  Cochrane,  avait 
dit  aux  délégués:  "  Ce  serait  un  crime  d'empêcher  les  enfants 
Canadiens-français  de  s'instruire  dans  leur  langue  maternelle." 
Il  importait  de  rappeler  cette  parole  à  ceux  au  nom  de  qui 
elle  avait  été  prononcée. 
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Les  statistiques  ont  abondé  au  Congrès  d'Ottawa.  Celles 
concernant  la  population  sont  assurément  les  plus  intéressantes 
parce  qu'elles  sont  la  base  de  toutes  les  autres.  Et,  certes,  celles 
qui  ont  été  préparées  pour  le  Congrès  par  le  Rév.  Père  Lebel 
de  Sudbury,  sur  le  Nouvel  Ontario,  et  par  M.  Rocque  sur  le  reste 
■de  la  province,  méritent  d'être  conservées. 

Nous  avons  pu  nous  les  procurer  et  nous  les  offrons  à  nos  lec- 
teurs comme  une  page  nouvelle  de  la  déjà  si  intéressante  his- 
toire des  groupes  de  la  familles  nationale  établis  en  dehors  de 
la  province  de  Québec.  Voici,  pour  ce  numéro,  le  travail  de 
M.  Roch,  d'Ottawa  (1)  : 

Travail  de  M.  Rocque. 

Statistiques  des  comtés  de  Carleton,  Russell,  Prescott  et  de 

la  Cité  d'Ottawa,  et  des  comtés  de  Glengary  et  Stormont  et 

des  villes  de  Cornwall  et  AJexandria. 

Comme  les  renseignements  nous  ont  été  fournis  de  différentes 
sources  dans  ces  deux  groupes  de  districts,  nous  avons  cru  à 
propos  de  les  séparer  dans  notre  rapport  afin  de  le  rendre  plus 
compréhensible  aux  délégués. 

Nous  commençons  par  le  groupe  comprenant  les  comtés  de 
Russell,  Prescott,  Carleton,  et  la  cité  d'Ottawa. 

En  consultant  le  recensement  de  1901  nous  trouvons  que 
la  population  catholique  était  de  79,208,  dont  58,272,  d'origine 
française.  En  1909,  d'après  les  informations  reçues  des  curés 
de  paroisses  et  d'autres  personnes  renseignées,  informations 
qui  ont  été  en  partie  vérifiées  par  l'examen  des  documents 
officiels,  nous  trouvons  une  population  cathoUque  de  79,607, 
dont  57,547  d'origine  française.  De  ce  nombre  nous  ne  comp- 
tons que  18,083  Canadiens-français  pour  la  ville  d'Ottawa 
que  beaucoup  portent  à  23,000  ce  qui  paraîtrait  plus  exact. 
Si  nous  ajoutons  trois  paroisses  au  diocèse  d'Ottawa,  en  dehors  de 
ce  district,  mais  dans  la  province  d'Ontario,  nous  obtenons  une 
population  catholique  dans  cette  partie  d'Ottawa  qui  se  trouve 
dans  l'Ontario  de  81,213  dont  57,819  d'origine  française, 
si  celle  d'Ottawa  est  de  18,000  ou  de  62,819  si  on  la  porte  à 
23,000,  contre  23,394  de  toute  autre  nationalité.  Dans  Carle- 
ton nous  avons  6,200  catholiques  dont  2,750 d'origine  française; 
dans   Prescott   nous   avons   21,056   catholiques   dont   19,261 


(1)  Noter  les  détails  sur  le  diocèse  d'Alexandria.  Les  statistiques  sur 
le  Nouvel  Ontario,  seront  publiées  dans  notre  prochain  numéro,  avec  com- 
mentaires.    Là  encore,  c'est  le  blé  qui  lève  ! 
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d'origine  française.  Dans  le  comté  de  Russell  nous  avons 
20,865  catholiques  dont  17,453  d'origine  française. 

Nous  avons  45  paroisses  dans  la  partie  du  diocèse  d'Ottawa 
qui  se  trouve  dans  l'Ontario,  dont  13  paroisses  où  la  majorité 
est  de  langue  anglaise  et  sont  desservies  par  des  curés  de  cette 
langue  à  l'exception  d'une  seule. 

Dans  le  comté  de  Prescott  qui  a  une  population  catholique 
de  langue  anglaise  de  1795,  il  y  a  onze  ou  douze  classes  dans  les 
écoles  catholiques  dirigées  par  des  instituteurs  ou  institutrices 
de  langue  anglaise;  et  avec  une  population  de  19,000  d'origine 
française,  sur  une  population  totale  de  24,000,  nous  comptons 
quinze  fonctionnaires  anglais  occupant  des  charges  importantes, 
et  six  d'origine  française,  occupant  des  emplois  secondaires. 
Ces  emplois  dépendent  des  gouvernements  et  des  municipalités. 
Un  certain  nombre  des  écoles  sont  bilingues,  et  sous  la  surveil- 
lance d'inspecteurs  français.  Il  y  a  cependant  plusieurs  écoles 
publiques  et  séparées  dans  lesquelles  les  élèves  sont  d'origine 
française;  ces  écoles  sont  sous  la  surveillance  d'inspecteurs  de 
langue  anglaise  dont  l'attitude  est  défavorable  à  l'enseigne- 
ment du  français,  et  leurs  trop  grandes  exigences  au  sujet  des 
qualifications  des  institutrices  françaises  sont  une  cause  de 
plainte,  sévérité  qui  semble  disparaître  lorsqu'il  s'agit  d'insti- 
tutrices de  langue  anglaise.  Dans  un  questionnaire  envoyé  à 
messieurs  les  curés  se  trouve  cette  question:  ''Les  Canadiens- 
français  dans  votre  localité .  jouissent-ils  de  leurs  droits  au  'point 
de  vue  national,  scolaire  et  religieux  ?" 

Voici  quatre  réponses  prises  au  hasard  dans  les  rapports  sur 
lesquels  nous  appuyons: 

1.  Non,  dans  une  section  d'école  où  la  majorité  est  canadien- 
ne-française, pas  un  mot  de  français  dans  l'école,  et  de  plus  cette 
école  est  dirigée  par  une  institutrice  protestante;  la  population 
catholique  dans  cette  paroisse  est  de  1,703,  dont  1,700  d'ori- 
gine française. 

2.  Religieux  oui,  national  et  scolaire,  non.  La  population 
dans  cette  paroisse  est  de  1,376,  dont  1,121  français. 

3.  Non  !  non  !  non  !  !  !  population  catholique  1,750,  dont 
1,350  d'origine  française. 

4.  Scolaire  non,  population  catholique  1,218,  dont  1,018, 
d'origine  française. 

Toutes  les  autres  réponses  démontrent  que  si,  dans  ce  comté, 
les  catholiques  jouissent  de  liberté  religieuse,  les  droits  des 
Canadiens-français  en  matière  d'éducation  ne  sont  pas  res- 
pectés. 
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On  se  plaint  également,  dans  ce  comté,  de  ne  pouvoir  se  procu- 
rer pour  les  écoles  bilingues,  des  instituteurs  possédant  un 
diplôme  d'école  normale  ou  d'entraînement  pédagogique 
bilingue.  Dans  le  comté  de  Russell  dont  la  population  fran- 
çaise est  de  17,400  et  la  population  catholique  anglaise  de 
3,400,  il  existe  des  écoles  anglaises  dans  tous  les  districts 
d'école  où  le  majorité  de  la  population  est  de  langue  anglaise, 
toutes  sont  dirigées  par  des  instituteurs  ou  institutrices  de  langue 
anglaise,  qui  ne  peuvent  enseigner  le  français.  Dans  toutes  les 
écoles  françaises  ou  bilingues  on  fait  suivre  un  cour  d'enseigne- 
ment exclusivement  anglais  aux  élèves  de  cette  langue  qui  le 
désirent. 

Toutes  les  remarques  qui  ont  été  faites  pour  le  comté  de  Pres- 
cott  peuvent  s'appliquer  au  comté  de  Russell.  Les  écoles 
qui  sont  sous  la  surveillance  de  l'inspecteur  A.  Bélanger, 
reçoivent  justice  et  toute  l'assistance  qu'il  lui  est  possible  de  leur 
donner  ;  tandis  que  pour  celles  qui  sont  sous  la  surveillance  d'ins- 
pecteurs de  langue  anglaise  on  se  plaint  de  beaucoup  d'injustice 
et  des  difficultés  de  pouvoir  enseigner  librement  le  français. 

Dans  le  comté  de  Carleton,  où  la  population  est  d'environ 
2,750  et  la  population  anglaise  catholique  est  de  3,450,  nous  ne 
pouvons  trouver  une  seule  preuve  que  l'on  respecte  les  droits 
des  Canadiens-français.  Pas  un  seul  n'occupe  une  charge  publi- 
que relevant  soit  des  municipalités,  soit  des  gouvernements. 

D'après  les  rapports  de  statistiques  qui  sont  fournis  sur  la 
cité  d'Ottawa,  les  Canadiens-français  ne  semblent  pas  être 
plus  favorisés. 

Dans  la  cité  d'Ottawa  et  le  comté  de  Carleton,  il  y  a  six  fonc- 
tionnaires pubhcs  nommés  par  le  gouvernement  fédéral;  pas 
un  seul  Canadien- français;  il  y  en  a  16  nommés  par  le  gou- 
vernement provincial,  et  un  seul  Canadien-français  occupe 
la  belle  et  importante  position  d'huissier.  Des  nombreuses 
positions  municipales  nous  n'avons  que  M.  G.  W.  Séguin  qui 
occupe  une  position  importante,  celle  de  percepteur  des  taxes 
pour  la  cité  d'Ottawa. 

Votre  comité  des  statistiques  constate  avec  regret  que  quoi- 
que la  population  française  d'Ontario,  presque  double  de  ce 
qu'elle  était  il  y  a  vingt  ans,  étant  aujourd'hui  de  210,000,  nous 
ne  comptons  pas  plus  de  fonctionnaires  pubhcs,  et  que  ni  les 
gouvernements,  ni  les  minicipalités  n'ont  tenu  compte  de  cette 
augmentation  de  nos  compatriotes.  Nous  n'avons  pas  un  seul 
juge  dans  les  cours  supérieures,  deux  juges  seulement  de 
cours  de  comtés,  et  un  seul  représentant  à  la  Chambre  Haute. 
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Votre  comité  désire  également  vous  faire  remarquer  que 
beaucoup  de  Canadiens-français  se  présentent  devant  les 
tribunaux  soit  comme  parties  aux  procès,,  soit  comme  témoins, 
et  ne  pouvant  donner  leur  témoignage  dans  leur  langue,  souf- 
frent souvent  de  grandes  injustices  à  cause  de  l'absence  d'inter- 
prètes officiels  et  indépendants  de  toute  influence. 

Les  écoles. 

Comme  le  comité  de  l'éducation  vous  a  présenté  un  rapport 
complet  sur  le  système  scolaire,  tant  sous  le  rapport  des  lacunes, 
des  réformes  nécessaires  et  des  moyens  à  prendre  pour  amé- 
liorer le  système  et  assurer  l'enseignement  bilingue  par  des 
instituteurs  compétents,  nous  nous  contenterons  d'appeler 
l'attention  des  délégués  sur  les  renseignements  qui  nous  ont 
été  fournis  et  qui  démontrent  la  nécessité  d'améliorer  l'en- 
seignement du  français  dans  les  écoles.  Nous  regrettons 
qu'un  grand  nombre  d'enfants  ne  fréquentent  pas  les  écoles, 
et  plusieurs  qui  les  fréquentent  ne  sont  pas  pourvus  de  ce 
qui  leur  est  nécessaire  pour  suivre  les  cours  avec  avantage  ; 
tout  cela  est  dû  très  souvent  à  la  négligence  où  à  la  pauvreté 
des  parents  causée  bien  souvent  par  l'usage  immodérée  de  la 
boisson,  pour  laquelle  on  dépense  des  sommes  qui  seraient 
plus  que  suffisantes  pour  donner  aux  enfants  une  éducation 
convenable.  On  remarque  également  par  les  rapports  qui 
nous  viennent  de  tous  les  districts,  que  l'on  retire  les  enfants 
de  l'école  à  l'âge  de  treize  ans  environ. 

Nous  recommandons  qu'une  demande  soit  fait  à  la  légis- 
lature pour  que  la  loi  des  écoles  soit  amendée  à  l'effet  de  rendre 
obligatoire  la  fréquentation  des  écoles  jusqu'à  l'âge  de  quinze 
ans  à  moins  de  raisons  majeures. 

Voilà  les  statistiques  des  comtés  de  Prescott,  Russell,  Carleton 
et  de  la  cité  d'Ottawa,  contenant  la  partie  du  diocèse  d'Ottawa 
située  dans  la  province  d'Ontario. 

Je  croirais  manquer  à  mon  devoir  si,  en  terminant  cette 
partie  de  mon  rapport,  je  ne  rendais  témoignage  de  l'admi- 
nistration sage,  éclairée  et  patriotique  du  regretté  Monsei- 
gneur Duhamel,  prélat  distingué,  vaillant  soldat  du  Christ, 
et  qui  a  voulu  mourir  les  armes  à  la  main,  dans  l'accomphsse- 
ment  de  sa  noble  mission.  Puisse  la  divine  Providence  éclairer 
et  guider  Rome  pour  qu'elle  lui  donne,  comme  successeur  un 
prélat  dont  l'administration  sera  aussi  patriotique,  et  adoptera 
la  maxime  toujours  suivie  par  son  prédécesseur.     ''  Que  les 
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droits  des  minorités  doivent  être  respectés  par  l'autorité  et 
par  les  majorités." 

Comme  il  nous  a  été  impossible  d'obtenir  des  rapports  sur 
les  statistiques  des  comtés  de  Stormont  et  Glengary,  il  nous 
a  fallu  envoyer  une  personne  pour  les  recueillir  sur  les  lieux; 
cette  personne  s'est  occupée  d'étudier  plus  particulièrement 
le  recensement  de  la  population,  la  marche  des  Canadiens- 
Français  depuis  1901,  date  du  dernier  recensement  du  gou- 
vernement fédéral,  leur  position  dans  les  affaires  publiques 
et  industrielles,  et  leurs  systèmes  et  moyens  d'éducation  par 
rapport  à  l'enseignement  du  français  dans  les  écoles. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  vous  présenter 
sous  forme  de  rapport,  les  propres  observations  qui  nous  ont 
été  soumises,  et  que  nous  avons  étudiées  et  approuvées. 

On  nous  fait  d'abord  observer  qu'en  1901  la  population 
totale  du  comté  de  Stormont,  était  de  27,042,  dont  1,004 
catholiques  d'origine  française,  et  3,799  de  langue  anglaise 
et  autres.  En  1911  aussi,  la  population  totale  de  Glengary 
était  de  22,131,  dont  7,219  catholiques  d'origine  française  et 
5,512  de  langue  anglaise  et  autres.  Aujourd'hui  la  popu- 
lation totale  de  Stormont  est  de  23,889  dont  6,178  d'ori- 
gine française  sur  une  population  cathoHque  de  9,361,  et  la 
population  totale  du  comté  de  Glengary  est  de  20,428,  dont 
10,200  d'origine  française  sur  une  population  catholique 
de  15,075.  Dans  le  comté  de  Stormont,  la  population  fran- 
çaise a  diminué  dans  la  même  proportion  que  la  popula- 
tion totale,  grâce  d'abord  au  fait  que  plusieurs  familles 
ne  pouvant  donner  une  éducation  française  à  leurs  enfants 
émigrent  ailleurs,  et  ensuite  au  grand  nombre  de  ma- 
riages mixtes  dans  lesquels  l'élément  français  est  absorbé 
par  l'élément  anglais  à  cause  de  l'éducation  exclusivement 
anglaise  et  de  l'entourage  d'une  population  antipathique  aux 
Canadiens-Français.  Les  enfants  ne  parlent  que  l'anglais, 
et  finissent  par  traduire  leurs  noms  comme  pour  faire  dispa- 
raître toutes  traces  de  leur  origine. 

Cela  se  voit  principalement  dans  le  canton  de  Comwall, 
comté  de  Stormont,  où  on  refuse  tout  enseignement  français 
même  dans  les  écoles  où  la  population  française  est  en  ma- 
jorité, et  dans  le  canton  de  Roxborough,  dans  le  même  comté, 
où  il  n'y  a  que  deux  écoles  françaises  dans  le  village  de  Moose 
Creek,  et  dans  le  canton  de  Finch,  où  il  n'y  a  qu'une  école  dans 
le  village  de  Crysler  ;  ces  écoles  sont  sous  la  direction  de 
commissaires  canadiens-français  qui  ont  beaucoup  de  diffi- 
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cultes  à  les  maintenir,  à  cause  de  l'antipathie  et  de  l'opposition 
de  leur  inspecteur  qui  est  de  langue  anglaise  et  catholique. 

C'est  dans  les  cantons  de  Lochiel  et  Lancaster,  comté  de 
Glengary,  que  se  fait  le  plus  sentir  l'accroissement  des  Cana- 
diens-français ;  ces  deux  cantons  sont  voisins  des  comtés  de 
Vaudreuil  et  Soulanges  qui  fournissent  la  majorité  de  ceux 
■qui  viennent  remplacer  les  Anglais. 

Il  se  fait  depuis  quelques  années  un  mouvement  d'immi- 
gration des  Canadiens-français  vers  l'ouest  des  deux  comtés 
de  Stormont  et  Glengary,  qui  ne  s'est  pas  encore  fait  sentir 
bien  fortement  mais  leur  assurera,  d'ici  à  cinq  ans,  s'il  se  con- 
tinue, une  majorité  de  toute  la  population. 

Dans  la  ville  de  Cornwall,  chef  lieu  du  comté  de  Stormont, 
•et  dans  la  ville  d'Alexandria,  chef-lieu  du  comté  de  Glengary 
et  chef-lieu  du  diocèse,  on  a  fait  un  relevé  exact  de  la  popu- 
lation sous  le  rapport  de  la  religion  et  de  la  nationahté,  afin 
de  s'assurer  si  les  prétentions  des  catholiques  de  langue  an- 
glaise qui  réclament  la  direction  de  toutes  les  affaires  publiques 
■et  la  préférence  dans  toutes  les  questions  qui  intéressent 
également  les  Canadiens-français,  sous  prétexte  qu'ils  sont 
la  majorité  et  les  plus  riches,  et  par  conséquent  contribuent 
le  plus  aux  dépenses  publiques,  reposaient  sur  des  faits  et 
étaient  appuyées  sur  des  documents  officiels.  En  faisant  un 
relevé  de  tous  ces  documents  officiels  nous  avons  trouvé  le 
résultat  suivant  : 

Dans  la  ville  de  Cornwall  l'évaluation  totale  des  contribu- 
ables est  de  $1,931,726.  Celle  des  catholiques  est  de  $590,129, 
dont  $317,300  pour  les  Canadiens-français  et  $272,829  pour 
les  contribuables  de  langue  anglaise.  Les  Canadiens  paient 
.sur  une  évaluation  de  $44,471  plus  élevée  que  celle  des  ca- 
tholiques de  langue  anglaise. 

La  population  totale  de  la  ville  de  Cornwall  est  de  6,252, 
•dont  3,308  catholiques  formés  de  2,307  d'origine  française 
et  1,000  de  langue  anglaise. 

Dans  la  ville  d'Alexandria  la  population  est  de  2,302  dont 
environ  1,500  d'origine  française  et  400  catholiques  de  langue 
anglaise.  Sur  une  valeur  totale  , de  $440,000  les  Canadiens- 
français  occupent  une  position  aussi  favorable  en  rapport 
avec  les  catholiques  de  langue  anglaise  que  leurs  compatriotes 
du  commerce. 

Dans  aucune  municipalité  des  deux  comtés,  les  Canadiens- 
français  occupent  les  positions  auxquelles  leur  nombre  leur 
donne  droit.     Cet  état  de  chose  existe  là  où  même  avec  leurs 
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concitoyens  catholiques  de  langue  anglaise  ils  forment  la 
majorité  absolue  ;  ainsi  par  exemple  dans  la  ville  de  Cornwall 
où,  sur  une  population  totale  de  6,253  et  une  population 
catholique  de  3,308  dont  2,307  d'origine  française,  toutes  les 
principales  charges  sont  remplies  par  dès  anglais,  les  Cana- 
diens-français n'en  occupent  qu'une  seule,  celle  de  magistrat 
de  poHce,  rempHe  par  M.  Danis. 

Dans  la  commission  des  écoles  séparées  de  la  même  ville, 
quoique  les  Canadiens-français  soient  les  deux  tiers  des  con- 
tribuables, avec  une  évaluation  de  $44,471  plus  élevée,  ils  ne 
comptent  que  pour  un  tiers  dans  la  composition  de  la  commis- 
sion. Nous  trouvons  la  même  chose  dans  Alexandria  et  dans 
toutes  les  parties  du  diocèse. 

Cela  est  dû  en  grande  partie  à  l'apathie  des  Canadiens- 
français  et  à  leur  manque  d'union  et  de  confiance  en  eux- 
mêmes  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  ne  peuvent 
compter  sur  ceux  qui  par  leur  position  et  leur  influence  for- 
ment et  guident  l'opinion  des  catholiques  de  langue  anglaise, 
et  ne  reçoivent  d'eux  aucune  assistance  et  sympathie. 

Dans  l'industrie  nos  compatriotes  semblent  être  plus  favo- 
risés. Dans  Moose  Creek,  Crysler,  Glen  Robertson,  North 
Lancaster,  et  même  Maxville,  le  commerce  est  en  grande  partie 
entîre  les  mains  des  Canadiens-français.  Dans  Cornwall 
et  Alexandria  ils  ont  également  leur  part  du  commerce,  et  là 
nous  trouvons  beaucoup  de  marchands  dont  les  maisons  ne 
sont  nullement  inférieures  aux  maisons  anglaises. 

Dans  des  relevés  de  rôles  d'évaluation  de  diverses  muni- 
cipalités, on  constate  que  la  grande  majorité  des  Canadiens- 
français  sont  franc-tenanciers,  et  d'après  information,  tous 
ceux  qui  sont  devenus  propriétaires  depuis  peu  rencontrèrent 
leur  paiements  assez  bien  à  échéance. 

Situation  du  français. 

Dans  le  diocèse  d' Alexandria,  comprenant  les  comtés  de 
Glengary  et  Stormont,  nous  comptons  deux  paroisses  ex- 
clusivement françaises  et  sept  autres,  où  il  y  a  très  peu  de 
paroissiens  de  langue  anglaise,  et  dans  les  autres,  il  y  a  des 
groupes  considérables  de  Canadiens-français. 

On  compte  un  seul  curé  d'origine  française,  et  cinq  ou  six 
écoles  où  on  tolère  l'enseignement  du  français.  Ces  écoles 
sont  sous  la  surveillance  d'un  inspecteur  cathoHque  de  langue 
anglaise  dont  on  se  plaint  beaucoup.     Il  paraît  que  cet  inspec- 
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teur  ne  présente  que  des  rapports  défavorables  sur  renseigne- 
ment dans  les  écoles  françaises  ;  il  refuse  de  reconnaître^ 
pour  des  institutrices  françaises  d'autres  certificats  que  ceux 
de  l'école  normale  d'Ontario.  Il  accepte  cependant  des  insti- 
tuteurs de  langue  anglaise  qui  ne  possèdent  pas  de  certificats 
et  il  leur  accorde  des  permis  d'enseigner  qu'il  refuse  aux  autres. 
Il  menace  les  commissaires  d'écoles  qui  persistent  à  employer 
des  institutrices  françaises,  de  leur  faire  refuser  l'octroi  du 
gouvernement  à  leurs  écoles.  A  Green  Valley  il  a  mis  ses  me- 
naces à  exécution  et  a  fait  perdre  à  cette  école  l'octroi  du 
gouvernement  jusqu'à  ce  que  les  commissaires  aient  consenti 
à  employer  Mlle  Macdonald,  recommandée  par  lui  et  ne  pos- 
sédant qu'un  permis.  Cette  institutrice  ne  pouvait  pas  en- 
seigner un  mot  de  français.  Dans  la  paroisse  de  St-Raphaël 
le  même  inspecteur  refusait  aux  commissaires  d'employer 
une  institutrice  française  qui  avait  obtenu  un  diplôme  pro- 
fessionnel de  l'école  normale  d'Ottawa,  sous  prétexte  que 
vu  le  nombre  d'élèves  anglais  (il  y  en  avait  15  contre  45  d'ori- 
gine française)  la  langue  prépondérante  devait  être  anglaise,, 
et  serait  enseignée,  tant  qu'il  serait  inspecteur,  par  une  insti- 
tutrice de  langue  anglaise.  Pour  faire  une  injure  plus  grande 
à  la  population  française,  il  a  obligé  les  commissaires  à  engager 
Mlle  Langevin  qui  ne  parle  pas  le  français,  et  par  conséquent 
ne  peut  l'enseigner. 

Dans  un  autre  district  d'école,  dans  North  Lancaster,  où 
la  population  est  composée  de  41  familles  Canadiennes  Fran- 
çaises, 16  familles  catholiques  de  langue  anglaise  et  sept 
familles  protestantes,  les  Canadiens-français  sont  forcés  de 
se  former  en  école  publique  pour  se  soustraire  aux  injustices 
de  l'inspecteur  qui  leur  défend  l'enseignement  du  français 
et  l'emploi  d'institutrices  de  langue  française. 

Plusieurs  curés  se  plaignent  que  plusieurs  Canadiens-fran- 
çais paient  leurs  taxes  aux  écoles  publiques  de  préférence 
aux  écoles  séparées,  ce  à  quoi  ils  répondent  que  puisque  dans 
les  écoles  séparées  on  leur  refuse  l'enseignement  du  français 
ils  paient  aux  écoles  dont  les  taxes  sont  moins  élevées.  Sans 
approuver  les  Canadiens-français  de  passer  aux  écoles  publi- 
ques, nous  sommes  d'avis  que  ces  difficultés  seraient  évitées, 
si  justice  leur  était  rendue  au  point  de  vue  de  l'enseignement 
du  français. 

Il  y  a  une  forte  population  d'origine  française  dans  toutes 
les  divisions  des  deux  comtés,  mais  elle  est  tellement  diminuée 
dans  certaines  localités  qu'il  serait  difficile  d'y  établir  des 
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écoles  bilingues  ;  seulement  nous  avons  la  certitude  que  si 
la  loi  donnait  droit  de  les  établir,  et  si  les  Canadiens  s'étaient 
servi  de  leurs  droits  en  matière  d'éducation,  la  population 
canadienne-française  augmenterait  plus  rapidement  et  de- 
viendrait la  majorité,  comme  elle  l'est  dans  les  cantons  de 
Lancaster  et  Lochiel. 

C'est  dans  la  ville  de  Comwall,  chef-lieu  du  comté  de  Stor- 
mont  et  lieu  de  résidence  du  Grand  Vicaire,  et  dans  la  ville 
d'Alexandria,  chef-lieu  du  diocèse,  que  les  Canadiens-français 
souffrent  le  plus    d'injustices  sous  le  rapport  de  l'éducation. 

Dans  ces  deux  villes  toutes  les  écoles  principales  sont  la  pro- 
priété de  la  corporation  diocésaine,  et  dans  toutes  on  refuse 
positivement  l'enseignement  du  français  ainsi  que  dans  les^ 
écoles  des  sœurs  à  St-André,  canton  de  Comwall,  dans  le  comté 
de  Stormont. 

A  Alexandria  les  Canadiens-français  ont  voulu  exiger 
qu'on  enseigne  le  français  dans  l'école  des  sœurs;  on  leur  a 
répondu  que  si  les  Canadiens-français  voulaient  des  écoles 
frrançaises  ils  devront  s'en  bâtir. 

On  fait  des  efforts  dans  toute  l'étendue  du  diocèse  pour 
anglifier  les  Canadiens-français  en  refusant  l'enseignement 
de  leur  langue  dans  les  écoles,  et  nous  regrettons  d'apprendre 
qu'on  y  parvient  au  point  qu'un  grand  nombre  d'enfants  des 
familles  les  plus  à  l'aise  ne  peuvent  parler  un  seul  mot  de  fran- 
çais. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  un  très  grand  nombre  de  familles 
françaises  qui  n'ont  pas  les  moyens  suffisants  pour  donner  à 
leurs  enfants  une  éducation  française,  aussi  bien  qu'anglaise. 
Ils  ont  foi  dans  le  congrès  et  espèrent  que  son  travail  aura  pour 
résultat  de  leur  obtenir  leurs  droits,  et  les  mêmes  privilèges 
qui  sont  accordés  à  leurs  concitoyens  de  langue  anglaise  en 
matière  d'éducation. 

Conclusion 

En  terminant,  nous  désirons  attirer  l'attention  de  nos  com- 
patriotes sur  quelques  causes  qui  diminuent  considérablement 
leur  influence  et  les  empêchent  d'occuper  dans  les  affaires  la 
position  qu'ils  devraient  occuper  par  leur  nombre. 

Ce  sont:  l'apathie  et  la  négligence,  le  manque  de  confiance 
en  eux-mêmes  et  dans  leurs  compatriotes,  le  manque  d'en- 
tente, d'union  et  les  jalousies  personnelles. 

Notre  apathie  :  en  laissant  nos  concitoyens  d'autres  langues. 
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agir  seuls,  sans  même  se  mêler  aux  délibérations  dans  les  ques- 
tions publiques.  Notre  négligence  à  nous  faire  inscrire  sur  la 
liste  des  votants,  diminuant  ainsi  notre  influence  et  notre 
force  numérique  dans  les  élections  pour  le  choix  de  représen- 
tants ou  autres. 

Manque  de  confiance  en  nous-mêmes,  et  en  nos  compatriotes, 
ce  qui  nous  porte  à  considérer  nos  concitoyens  de  langue  an- 
glaise comme  supérieurs,  même  au  point  de  leur  confier  sou- 
vent la  gérance  de  nos  propres  affaires.  Manque  d'entente, 
d'union,  et  jalousies  personnelles,  qui  nous  portent  à  envier 
la  position  de  nos  compatriotes  et  prendre  les  moyens  de  leurs 
faire  perdre  ou  diminuer  une  influence  qu'on  pourrait  exercer  à 
notre  avantage. 

J'aurais  voulu  qu'on  eût  confié  ce  travail  à  une  personne 
plus  compétente  que  moi.  On  m'a  peut-être  choisi  parce  que 
le  premier,  avec  l'aide  de  mon  ami,  M.  Alfred  Pinard,  et  M.  F. 
R.  E.  Campeau,  nous  avons  commencé  la  lutte  pour  l'éduca- 
tion française  dans  la  commission  des  écoles  séparées  de  la  ville, 
lutte  que  votre  président  du  comité  d'éducation  du  Congrès 
a  continuée  et  que  ce  Congrès  va  terminer. 

Compagnons  de  lutte  en  retraite,  au  déclin  de  notre  carrière 
publique,  nous  avons  droit  de  demander  notre  repos,  mais  en 
face  d'un  tel  mouvement  nous  sentons  notre  vigueur  revenir, 
(1)  et  nous  prendrons  les  armes  que  la  constitution  nous  fournit 
pour  monter  à  l'assaut  avec  tous  nos  compatriotes  et  assurer 
la  victoire  qui  sera  décisive,  si  nous  sommes  unis,  et  qui  nous 
assurera  les  moyens  de  laisser  après  nous  une  génération  digne 
de  nos  ancêtres,  venus  pour  défricher  et  évangeliser  ce  pays, 
d'un  pays  qui  a  toujours  été  le  flambeau  de  la  civilisation, 
de  la  science  et  de  l'intelligence  de  l'univers. 

A.  0.  Rocque 


(1)  Voilà,  certes,  le  langage  d'un  ancêtre.     Entendez-vous,  les  jeunes  1 


Revue  des  faits  et  des  œuvres 


L'élection  de  Montréal. 

Les  électeurs  de  Montréal  ont  fait  tout  leur  devoir  en  élisant 
le|Dr  Guerin.  Cet  acte  de  tolérance  et  d'impartialité  aura-t-il 
tous  les  résultats  qu'ils  en  attendent  de  la  part  de  leurs  con- 
citoyens irlandais  ;  Nous  ne  le  croyons  pas.  Ces  messieursn'  ont 
pas  l'habitude  de  briser  aussi  subitement  avec  leurs  vieux 
préjugés  ataviques  et  pratiquer  à  un  degré,  pas  même  héroïque 
mais  tout  simplement  humain,  la  sainte  vertu  de  reconnais- 
sance. 

A  ceux  qui  habitent  le  pays,  le  souvenir  de  1847  n'a 
encore  guère  servi  qu'à  inspirer  quelques  paroles  flatteuses 
mais  intéressées  à  l'adresse  des  Canadiens-français.  Ils  nous 
en  parlent  comme  ils  nous  parlent  de  la  fameuse  bataille  de 
Fontenoy  ou  des  autres  faits  militaires  où  ils  se  trouvent 
invariablement  mêlés  aux  vainqueurs.  Les  autres  ne  comp- 
tent pas. 

Que  les  citoyens  de  Montréal  aient  pu  faire  un  meilleur  choix, 
cela  n'est  pas  douteux.  C'est  leur  comité  qui  en  a  décidé 
autrement,  et  c'est  sur  lui  que  devront  retomber  toutes  les 
responsabilités  le  jour  où  ils  découvriraient  qu'ils  ont  mal 
placé  leur  confiance. 

Il  s'apercevront  de  leur  erreur  dans  Jes  élections  futures 
qui  ne  réussiront  pas,  comme  cette  année,  à  grouper  de  façon 
aussi  compacte  le  vote  irlandais  autour  d'une  candidature 
catholique.  En  attendant,  le  Congrès  Eucharistique  aura 
lieu,  et,  quand  il  y  faudra  juger  de  l'influence  catholique  au  pays, 
on  observera  moins  le  fait  que  Mgr  Bruchési  est  archevêque 
de  Montréal  que  celui  d'une  ville  de  400,000  âmes  dirigée  par 
un  maire  irlandais.  Les  Irlandais  de  la  Nouvelle- Angleterre 
ne  manquent  pas  d'invoquer,  chaque  fois  que  l'occasion  se 
présente,  cet  argument  de  leur  influence  exceptionnelle  en 
politique  même  si  leur  succès  dé  passe  de  beaucoup  leur  nombre. 

''  La  Nouvelle- Angleterre  est  devenue  une  nouvelle  Irlande 
et  on  ne  compte  plus  les  villes  où  il  y  a  un  maire  irlandais." 
Voilà  ce  qu'ils  disent  et   cette  fantasque  affirmation  n'est  pas 
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sans  effet  auprès  de  ceux  qui  ont  fait  du  culte  du  pouvoir 
et  du  commerce  des  puissants,  une  des  bases  de  leur  diplo- 
matie. 

Comme  question  de  fait,  les  irlandais  sont  surtout  en  évi- 
dence dans  la  politique  américaine  parce  qu'ils  y  constituent 
les  partis  d'opposition.  Nous  retrouvons  des  membres  de 
leur  clergé  à  la  tête  des  partis  avancés  et  nombreux  qui,  tous 
les  quatre  ans  chargent  les  bulletins  de  votation. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  de  consolant  pour  nous  dans  l'élection 
de  Montréal,  c'est  que  le  patriotisme  véritable  est  encore,  chez 
nous,  à  l'abri  des  coups  de  main.  Et  qu'il  ne  suffit  d'aborer  les 
couleurs  nationales  pour  remporter  une  victoire  facile.  Le 
sénateur  Casgrain  a  pu  être  sincère  dans  toutes  les  revendica- 
tions qu'il  a  exprimées.  Il  avait  le  grand  tort  de  se  montrer 
trop  tard  le  canadien-français  qu'il  prétendait  être.  Et  il 
n'est  pas  mauvais  que  l'on  sache,  parmi  tous  ceux  qui  portent 
leur  drapeau  dans  leur  poche,  quel  sort  attend  tous  ces  pa- 
triotes d'un  jour  dont  le  sang  ne  semble  se  réchauffer  qu'au 
contact  des  gros  intérêts  ou  des  grandes  ambitions. 

Notre  mentalité  religieuse. 

A  tous  ceux  que  la  cause  nationale  passionne  et  que  les  der- 
niers événements  pourraient  porter  au  découragement,  nous 
tenons  à  rappeler  une  page  des  fameux — et  combien  vrais  ! — 
articles  de  Raphaël  Gervais  dans  la  Nouvelle-France.  L'article 
où  cette  page  est  prise  est  le  dernier  d'une  série  qui  constitue 
la  plus  belle  défense  nationale  que  nous  ayons  lue.    Voici  : 

"  S'il  faut  en  croire  l'histoire  et  les  statistiques,  nos  amis  les  Irlandais 
ne  tiennent  pas  encore  entre  leurs  mains  tout  l'avenir  du  catholicisme  au 
Canada,  et  ne  le  tiendraient  sûrement  pas,  quand  même  ils  réussiraient  à 
se  faire  attribuer  toutes  les  mitres  et  toutes  les  crosses.  Soyez  sûr  que 
l'Eglise  s'en  doute,  et  qu'elle  a  de  bonnes  raisons  de  ne  pas  s'en  désoler 
absolument. 

"  Lesquelles  ?  Je  ne  voudrais  vous  en  dire  qu'une  seule  :_  c'est  que, 
si  je  ne  me  trompe,  elle  préfère  à  toute  autre  notre  mentalité  religieuse. 

"  C'est  la  gloire  de  la  France  catholique  du  grand  siècle  et  celle  du  pre- 
mier et  saint  évêque  de  la  Nouvelle-France  d'avoir  irnplanté  sur  la  terre 
canadienne  et  infusé  dans  notre  vie  entière  un  catholicisme  complet,  qui 
prend  toute  la  vie  et  dont  le  peuple  dans  sa  masse  a  toujours  vécu  jusqu'à 
ce  jour.  Et  par  un  privilège  dû  à  la  sagesse  des  Pontifes  romains  et  à  la 
sainteté  du  fondateur  de  l'Eglise  canadienne,  en  dépit  de  quelques  vagues 
de  gallicanisme  et  de  jansénisme  qui  ont  pu  venir  parfois  de  France  jusque- 
là— il  est  toujours  resté  ce  qu'il  fut  dès  le  premier  instant,  sans  amoindris- 
sement et  sans  mélange.  Toutes  les  églises  du  Canada  français  se  sont  con- 
formées sur  le  type  de  l'Eglise  mère  de  toutes  les  autres  ;  toutes  les  paroisses 
se  sont  faites  sur  le  modèle  de  la  première.     Partout  où  il  va,  le  Canadien- 
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Français  porte  avec  lui  sa  paroisse.  Il  n'est  pas  catholique  isolé  pour  son 
compte  personnel,  il  est  catholique  socialement,  il  lui  faut  sa  société  reli- 
gieuse dont  il  vit  comme  dans  sa  famille.  C'est  ce  qui  fait  sa  force  de  ré- 
sistance et  sa  force  de  conquête  et  d'assimilation. 

"  Et  sa  force  aussi,  qui  l'a  gardé  catholique  toujours  et  partout,  qui  le 
suit  en  tout  pays  et  sous  tous  les  cieux,  c'est  à  vous  de  le  dire,  Alcipe,  cette 
force  qui  est  sa  gloire  et  la  grande  bénédiction  de  sa  race,  c'est  son  prêtre 
et  son  clergé.  Je  ne  sais  pas  s'il  y  a  au  monde  un  peuple  qui  ait  payé  plus 
largement  à  Dieu  la  dîme  du  sang.  En  tout  cas  aucun  autre  n'en  a  été 
mieux  récompensé.  Nulle  part  en  effet  le  prêtre  n'est  resté  plus  prêtre 
qu'au  Canada  français,  et  nulle  part  le  ministère  sacerdotal  n'a  été  honoré 
par  plus  de  zèle  et  de  dévouement  et  n'a  produit  des  fruits  de  salut  plus 
universels  et  plus  constants. 

"  Si  vous  voulez  savoir  la  valeur  d'un  clergé  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe  et  qui  est  le  vrai,  ne  lui  demandez  pas  combien  il  a  de  diplômes  et 
de  parchemins,  ne  comptez  pas  combien  il  a  sur  la  tête  de  bonnets  plus  ou 
moins  authentiques,  ne  cherchez  pas  combien  de  livres  il  imprime,  dans 
combien  de  journaux,  dans  combien  de  revues  il  écrit,  quels  monuments 
il  bâtit,  quelles  propriétés  il  administre  :  regardez  quel  peuple  il  a  formé. 
Si  le  peuple,  le  vrai  peuple,  celui  duquel  sort  le  prêtre  et  sur  lequel  il  tra- 
vaille, est  pétri  de  foi  et  de  religion,  instruit  de  ses  devoirs,  résigné  dans  le 
malheur,  content  dans  la  pauvreté,  fidèle  à  ses  devoirs  de  famille,  respec- 
tueux de  l'ordre  public,  s'il  donne  sans  compter  son  pain  au  pauvre,  son 
obole  à  toutes  les  œuvres  de  charité  et  de  foi,  ses  fils  et  ses  filles  pour  le  ser- 
vice de  Dieu  et  de  la  société  chrétienne,  soyez  sûr  que  ce  peuple  a  de  vrais 
prêtres  et  un  vrai  clergé." 

Chîckens  coming  home  ... 

L'Union  de  Woonsocket  publiait  dans  son  dernier  numéro 
la  note  suivante  : 

"  Il  y  a  quelques  années,  la  Tribune,  sous  la  direction  de  M."  J.  L.  K.- 
Laflamme,  mutualiste  renseigné,  mettait  le  public  en  garde  contre  l'Anclent 
Order  of  tJnited  Workmen."  Elle  disait  que  cette  société  n'offrait  aucune 
sécurité  et  qu'elle  pouvait  tomber  d'un  moment  à  l'autre.  Sa  prophétie 
n'a  pas  tardé  à  se  réaliser,  puisque  le  département  d'assurance  de  l'Etat 
de  New  York  vient  de  déclarer  cette  société  absolument  insolvable.  Elle 
n'a  que  $47,683,13  d'actif,  tandis  que  les  décès  non  encore  payés  s'élèvent 
au  total  de  $505,405.  Un  curateur  sera  nommé  bientôt  pour  liquider  les 
affaires  de  cet  ordre. 

"  Les  autres  loges  de  cet  ordre,  plus  ou  moins  indépendantes,  et  faisant 
encore  affaire  dans  différents  Etats,  sont  sur  le  point  de  subir  le  même  sort: 
avis  aux  intéressés.  Cette  déconfiture  ne  surprend  pas  car  cette  société 
n'avait  pas  des  taux  rationnels." 

Dans  le  même  temps,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  notre 
directeur  prédisait  le  remaniement  des  taux  des  Forestiers 
Indépendants.  Ce  remaniement  s'est  fait  l'année  dernière. 
Pourtant,  Dieu  sait,  si  M.  Laflamme  s'est  attiré  dans  le  temps 
des  reproches  amers.  Et  pourtant,  il  y  avait  beaucoup  plus 
qu'une  question  d'argent  dans  tout  cela,  il  y  avait  une  ques- 
tion d'organisation  nationale.     On  l'a  bien  reconnu  après. 

Le  même  travail  est  encore  à  faire  dans  la  Province  de 
Québec. 
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Mgr  Falconio  et  les  Italiens. 

Le  6  février,  avait  lieu  à  Providence,  (R.  I.)  la  dédicace 
d'une  humble  église  bâtie  par  la  paroisse  italienne  du  Saint 
Esprit.  Il  est  intéressant  de  lire  les  réflexions  que  cette  fête 
inspire  à  nos  amis  de  l'Union  de  Woonsocket,  et  surtout,  de 
constater  avec  eux  combien  ce  petit  événement  confirme  la 
thèse  qu'ils  défendent  avec  tant  de  courage.     Nous  citons: 

"  Son  Excellence  Mgr  Diomède  Falconio,  Délégué  Apostolique  à  Wash- 
ington, invité  par  le  Rév.  M.  Belliotti,  le  zélé  curé,  avait  quitté  la  capitale 
fédérale  pour  venir  dans  cette  jeune  paroisse  faire  la  dédicace  d'une  humble 
église  élevée  récemment  à  la  gloire  du  Bon  Dieu. 

Mgr  Falconio  fut  l'objet  du  plus  chaleureux  accueil  de  la  part  de  ses 
compatriotes.  Il  venait  au  milieu  d'eux  pour  relever  leur  courage,  leu  rins- 
pirer  confiance,  réchauffer  leur  patriotisme  et  leur  dire  avec  toute  l'autorité 
qu'il  tient  de  Rome,  ce  qu'un  vrai  et  sincère  catholique  doit  faire  en  ce  pays 
pour  conserver  intacte  et  toujours  vive  la  foi  qu'il  a  apportée  du  pays  natal. 

"  En  lisant  les  comptes  rendus  qu'ont  donnés  de  la  fête  les  journaux 
anglais,  en  les  comparant  avec  celui  du  correspondant  spécial  de  l'Union, 
nous  avons  été  frappé  de  la  similitude  entre  le  programme  tracé  par  Son 
Excellence  aux  catholiques  italiens  des  Etats-Unis  et  celui  que  les  Franco- 
Américains  ont  accepté  de  leur  clergé  patriote. 

"  Nos  lecteurs  liront  avec  intérêt  le  passage  suivant  du  rapport  de  notre 
correspondant  : 

"  Après  Vite  missa  est,  Son  Excellence  le  Délégué  Apostolique  parla  en 
ces  termes  :  "  Avant  de  vous  donner  la  bénédiction  papale,  il  est  de  mon 
devoir  de  vous  féUciter  chaudement,  MES  COMPATRIOTES,  pour  le 
succès  que  vous  avez  obtenu  en  secondant  si  bien  les  efforts  de  votre  dévoué 
curé  et  la  générosité  de  votre  évêque.  Vous  êtes  DANS  LA  BONNE  VOIE  ; 
CONTINUEZ,  SUIVEZ  L'EXEMPLE  DES  AUTRES  nationalités  établies 
aux  Etats-Unis,  QUI  SAVENT  S'UNIR  en  sociétés  de  protection  et  qui 
bâtissent  des  églises  et  des  écoles  fréquentées  par  leurs  enfants. 

"  Envoyez  vos  enfants  à  l'église  ;  ils  acquerront,  PAR  LA  RELIGION/ 
la  foi  et  la  force  pour  être  de  bons  chrétiens.  Envoyez-les  à  VOS  ECOLES  î 
là,  vous  en  ferez  d'honnêtes  citoyens  qui  seront  respectés  des  catholiques 
et  des  non-catholiques.  Inspirez-vous  de  la  foi  des  Michel-Ange  et  des 
Buonarotti.  Imitez  le  courage  d'un  Colomb  qui  brava  tous  les  périls  pour 
découvrir  et  gagner  à  la  foi  une  terre  nouvelle.  Ne  vous  laissez  pas  abattre 
par  les  difficultés  du  moment  ;  mais  persévérez  et,  avec  l'aide  de  Dieu, 
vous  pourrez  un  jour  rivaliser  avec  tous  les  éléments  qui  vous  entourent 
et  dont  vous  enviez  l'élévation." 

"  Ainsi,  c'est  entendu.  Les  catholiques  italiens  de  Providence  sont  dans 
la  bonne  voie  et  ils  n'ont  qu'à  continuer  de  suivre  l'exemple  des  autres 
nationalités  qui  les  entourent. 

"  C'est  la  confirmation  de  la  thèse  fréquemment  développée  dans  l'Union 
et  si  souvent  expliquée  dans  nos  sociétés  franco-américaines  par  nos  prêtres 
et  par  les  patriotes  prévoyants  et  sincères  qui  ont  toujours  eu  en  vue  l'a- 
vancement et  le  progrès  de  notre  élément. 

"  Les  conseils  du  Délégué  Apostolique  à  ses  compatriotes  sont  conso- 
lants pour  nous. 

"  Les  Franco-Américains  dignes  de  ce  nom  et  franchement  catholiques 
y  trouveront  une  salutaire  leçon.  Puisse-t-elle  faire  réfléchir  ceux  qui 
s'acharnent  à  la  ruine  de  nos  institutions  sous  le  fallacieux  prétexte  qu'elles 
ne  sont  pas  assez  américaines." 
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Le  Congrès  Eucharistique. 

Le  prochain  Congrès  Eucharistique  International  s'ouvrira 
à  Montréal,  le  8  septembre.  Les  journaux  quotidiens  ont 
tenu  le  public  au  courant  des  préparatifs  de  cette  manifesta- 
tion. Les  comités  sont  à  l'œuvre,  les  uns  s' occupant  de  la 
réception  des  personnages  distingués  qui  visiteront  notre  pays 
à  cette  époque,  les  autres  organisant  les  détails  des  grandes 
manifestations  religieuses  et  populaires.  Un  sous-comité 
a  été  chargé  de  lancer  une  souscription  populaire  pour  l'œuvre 
du  Congrès. 

Sa  Grandeur  Mgr  Bruchési,  qui  était  présent  au  Congrès 
de  Londres  et  auquel  le  Canada  doit  le  privilège  de  recevoir 
les  congressistes  de  1910,  a  fait  récemment  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  un  voyage  dans  le  but  spécial  d'inviter  les  membres 
de  l'épiscopat  américain.  Partout  il  a  été  acciieilli  avec  la 
plus  grande  courtoisie  et  il  est  venu  assuré  du  concours  gé- 
néreux de  tous  ceux  qu'il  a  invités.  Mgr  O'Connell,  l'arche- 
vêque de  Boston,  porte  même  au  Congrès  un  intérêt  tout 
spécial  et  son  organe,  le  Pilot,  en  faisait  part  à  ses  lecteurs  en 
termes  chaleureux. 

Une  mission  analogue  remplie  auprès  des  évêques  de  l'Ouest 
américain  par  Mgr  Larocque,  évêque  de  Sherbrooke,  a  été 
également  couronnée  de  succès.  Tous  les  archevêques  et 
évêques  qu'il  a  rencontrés  se  déclarent  enchantés  du  choix 
de  Montréal  pour  le  prochain  Congrès  Eucharistique  Inter- 
national. Cet  honneur  revenait  de  droit,  disent-ils,  à  la  pro- 
vince de  Québec  et  aucune  ville  ne  pouvait  se  prêter  mieux 
que  Montréal  aux  grandioses  manifestations  qui  se  préparent. 

Le  Congrès  qui  ne  s'ouvrira  que  le  8  septembre  sera  précédé 
le  6  et  le  7  des  réceptions  rehgieuses  et  civiques  au  Cardinal 
Légat. 

Il  s'ouvrira,  à  minuit,  jeudi,  le  8,  par  une  messe  à  Notre- 
Dame  avec  communion  pour  les  hommes.  A  9  heures  du 
matin,  messe  pontificale  à  la  Cathédrale  pour  les  communau- 
tés religieuses.  A  10  heures,  réunion  des  sections  du  Congrès. 
Les  travaux  auront  commencé. 

L'ame  de  notre  jeunesse. 

M.  l'abbé  Groulx,  professeur  au  collège  de  Valleyfield^ 
publie  dans  une  revue  française  (1)  une  étude  sur  "  l'âme  de 


(1)  Revue  de  la  jeunesse,  Ire  année,  T.  I,-No.  8-25  janvier,   1910  P. 
Lethielleux,  Paris,  22  rue  Cassette. 
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la  jeunesse  catholique  "  canadienne-française.  C'est  une 
monographie  de  l'A.  C.  J.  C,  d'où  nous  détachons  la  page 
donnant  de  nos  jeunes  amis  le  portrait  qui  nous  plaît  peut-être 
davantage  : 

"  L'Eglise  n'a  pas  encore  au  Canada  l'auréole  fascinatrice  d'une  persé- 
cutée, pas  même  celle  d'une  combattue  à  visage  découvert.  Il  manque 
à  nos  jeunes  catholiques  d'avoir  bataillé,  d'avoir  souffert  pour  leur  foi. 
Seul  le  sacrifice  à  une  grande  cause  peut  creuser  l'âme  aux  grandes  pro- 
fondeurs. Et  si  nos  jeunes  gens  n'ont  point  dans  l'âme  la  fleur  exquise 
d'idéalisme  et  de  générosité  des  jeunes  de  France  et  de  Belgique,  c'est  qu'ils 
n'ont  point  essuyé  comme  eux  le  feu  purifiant  de  la  bataille  et  de  la  souf- 
france. 

"  Que  leur  œuvre  néanmoins  ne  leur  inspire  pas  les  plus  belles  formes  de 
dévouement,  c'est  ce  qu'il  ne  faudrait  point  se'hâter  d'affirmer.  S'il  n'est 
au  monde  de  beauté  morale  plus  séduisante  que  la  beauté  de  l'adolescent 
apôtre,  il  faut  dire  que  nos  jeunes  gens  de  collège  en  sont  noblement  au- 
réolés. C'est  là,  dans  l'action  sur  leurs  camarades,  dans  l'orientation  de 
leurs  efforts,  de  leur  conduite,  de  leurs  écrits,  de  leurs  pratiques  religieuses 
vers  l'élévation  de  l'idéal  écolier,  dans  la  conscience  acquise  chaque  jour 
du  retentissement  de  toute  leur  vie  dans  la  vie  morale  de  la  communauté, 
qu'ils  développent  chez  eux  les  vertus  premières  de  tout  apôtre:  le  zèle 
des  âmes  et  le  sens  social. 

"  Si  l'on  y  joint  le  sentiment  patriotique  le  plus  fort,  le  plus  pieux,  le 
plus  ardent  peut-être  qui  fasse  battre  le  cœur  d'une  jeunesse,  que  ne  devons- 
nous  pas  attendre  ?  Ce  pourrait  bien  être  la  caractéristique,  la  plus  ap- 
parente du  moins,  de  la  jeunessse  catholique  canadienne-française  qu'elle 
n'a  rien  de  plus  fort  au  cœur  que  le  sentiment  national.  vSerait-ce  que  pour 
tout  Français  d'Amérique  la  question  de  langue  est  une  question  de  foi  ? 
que  le  péril  de  l'heure  présente  fût  plus  national  que  religieux  si,  parmi  les 
adversaires  ligués  contre  nous,  nous  pouvions  compter  même  des  groupes 
catholiques  ?  Glissons,  sans  les  approfondir,  sur  des  problèmes  si  délicats 
et  si  complexes.  Il  reste  que  notre  patriotisme  est  d'essence  si  pure,  si 
éthérée,  qu'il  est  si  exempt  de  visées  étroites,  si  intimement  lié  aux  choses 
de  la  foi,  que  la  jeunesse  a  le  droit  de  compter  sur  lui  pour  une  plus  parfaite 
efflorescence  de  l'âme  canadienne  et  du  sentiment  religieux:  le  nationa- 
lisme chevaleresque  nous  mènera  au  dévouement  des  apôtres.  Il  reste 
encore  que,  sur  toute  la  surface  du  globe,  il  y  a  peut-être  à  l'heure  actuelle, 
assez  peu  de  spectacles  aussi  beaux,  aussi  émouvants  que  celui  de  cette 
jeune  race  française  encerclée  de  cent  millions  d'étrangers,  ayant  contre 
elle,  contre  le  rêve  de  sa  survivance,  toutes  les  lois  de  l'histoire,  et  qui  néan- 
moins a  fait  serment  de  ne  pas  mourir,  non  point  dans  un  but  de  lucre  ou  de 
damnation,  mais  pour  garder  allumée  sur  les  hauteurs  du  Nouveau-Monde, 
la  flamme  de  sa  foi  et  de  son  idéal.  Rien  d'étonnant,  dès  lors,  si  une  cause 
comme  celle-là  a  su  se  conquérir  les  sympathies  ardentes  des  patriotes 
de  vingt  ans,  et  si  notre  jeunesse  a  fait  du  culte  de  sa  langue  et  de  sa  natio- 
nalité, l'une  de  ses  religions." 

La  paroisse  c'est  le  salut. 

Nous  lisons  dans  les  journaux  franco-américains  : 

^'  Il  y  a  8  diocèses  dans  la  Nouvelle- Angleterre.     Dans  5  de 

ces  diocèses,  les  Canadiens  français  ont  le  plus  grand  nombre 

d*enfant6  dans  les  écoles  catholiques. 
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Elèves  des 

Elèves  des 

écoles 

écoles 

ecatholiques. 

canad-fran 

5.951 

4.009 

9.300 

6.171 

12.800 

8.833 

9.138 

6.073 

22.780 

11.712 

59.969 

36.798 

36.798 

Diocèses. 


Burlington 
Fall  River. 
Manchester. 
Portland.... 
Springfield . 


23.171 

Ainsi,  dans  ces  cinq  diocèses  américains,  il  y  a  dans  les  écoles 
catholiques,  36.798  petits  Canadiens  français  contre  23.171 
petits  Irlandais.  Si  la  population  canadienne-française  ne 
forme  pas  actuellement  la  majorité  dans  ces  diocèses,  elle 
devra  y  arriver  sous  peu.  Avec  des  écoles  catholiques  on 
prépare  une  génération  de  catholiques." 

La  défense  navale. 

Ce  n'est  là  que  le  sobriquet  donné  au  projet  de  loi  Laurier- 
Borden,  Son  vrai  nom,  c'est  la  défense  impériale  par  des 
gens  que  cela  ne  regarde  point. 

Et  cela  nous  regarde  si  peu  qu'à  Ottawa,  ministériels  et 
oppositionnistes — à  part  sept  ou  huit  exceptions  très  louables, 
Dieu  merci  ! — s'entendent  comme  larrons  en  foire  pour  passer 
le  projet  à  la  barbe  du  peuple,  sans  le  consulter.  M.  Borden 
a  été  moins  enchn  à  s'entendre  avec  le  gouvernement  pour 
rendre  justice  à  la  population  française  des  nouvelles  pro- 
vinces de  l'Ouest.  Ou  plutôt  s'il  a  fait  cause  commune  avec 
ses  adversaires  c'était  pour  nous  rouler.  Il  deviendrait  pre- 
mier ministre  demain  qu'il  n'aurait  pas  à  changer  de  siège 
à  la  Chambre  des  Communes. 

Il  est  bien  entendu  que  dans  toute  cette  affaire  de  "  marine 
nationale,"  nous  allons  nous  faire  piller  comme  au  coin  d'un 
bois.  On  aurai tpu  nous  donner,  au  moins,  la  consolation  de 
discuter  la  question  avec  bon  sens,  ou  plutôt  de  ne  pas  la 
discuter  du  tout,  puisque  ce  que  l'on  en  fait  actuellement 
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ne  fera  qu'ajouter  à  la  dépense  que  cette  marine  va  nous 
occasionner.  On  aurait  pu,  surtout,  nous  éviter  l'humilia- 
tion de  nous  prêcher  que  sur  une  question  qui  va  affecter 
profondément  notre  régime  constitutionnel,  la  province  de 
Québec  ne  doit  pas  donner  son  opinion  par  crainte  de  se  trouver 
seule  de  son  côté. 

Il  ne  faut  pas  s'isoler,  chantent  à  l'envie  tous  nos  dieux  au  pou-' 
voir.  On  a  invoqué  le  même  prétexte  pour  expliquer  la  hon- 
teuse abdication  de  nos  droits  dans  la  question  des  écoles  de 
l'ouest. 

Il  faut  protéger  nos  côtes,  notre  commerce.  Et,  pourtant^ 
qu'est-ce  qu'elle  ne  retire  pas  de  notre  commerce,  l'Angleterre 
qui  cherche  aujourd'hui  à  consoHder  une  empire  colonial 
qu'elle  combattait  autrefois  aux  grands  jours  de  l'Espagne. 

Il  faut  être  prêt  à  repousser  l'invasion  allemande,  japonaise. 
Cauchemars  de  dyspeptiques  !  On  nous  cherche  des  enne- 
mis aux  antipodes  quand  nous  voulons  créer  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  une  situation  qui  va  nous  en  donner  80,000,000 
à  notre  porte.  Les  Etats-Unis  qui  ont  élevé  la  voix,  et  assez 
haut  pour  être  entendus,  sur  le  simple  soupçon  que  l'Angle- 
terre voulait  s'emparer  de  l'embouchure  de  l'Orénoque,  ne 
verront  pas  d'un  œil  indifférent  nos  préparatifs  de  guerre. 
Et  ceux  qui  sont  lents  à  reconnaître  l'efficacité  de  la  doctrine 
Monroe  à  protéger  les  petits  peuples  de  l'Amérique,,  ouvriront 
de  grands  yeux  le  jour  où  par  leur  faute  et  grâce  à  leur  servi- 
lité, cette  doctrine  qui  aurait  pu  faire  notre  salut  sera  invo- 
quée contre  l'Angleterre  et  discutée  sur  notre  dos. 

La  doctrine  Monroe,  si  cela  était  possible,  elle  devrait-être 
invoquée,  et  immédiatement,  contre  les  faiseurs  qui  sont  à  la 
tête  de  notre  gouvernement  et  qui  vont  lancer  le  pays  dans 
une  aventure  qui  -sera  une  menace  constante  pour  la  paix  du 
Continent.  Après  tout,  assez  de  nos  grands  hommes  actuels 
ont  prêché  l'indépendance  ou  l'annexion  pour  qu'il  soit  rai- 
sonnable de  demander  à  nos  voisins  de  dire  â  Londres  que 
notre  petit  impérialisme  leur  est  infiniment  désagréable, 
L'Angleterre  a  déjà  compris  de  ces  choses-là  et  ce  serait 
lui  rendre  service  que  de  lui  rafraîchir  la  mémoire. 

Si  l'on  voulait  consulter  le  peuple,  ce  serait,  bien  différent. 
Mais  notre  gouverneur-général  sait  bien  qu'il  ne  peut  pas  faire 
dîner  tout  le  pays  à  Rideau  Hall. 
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Au  reste,  combien  de  députés  voudraient  remettre  leur 
mandat — comme  le  fit,  par  exemple,  l'ancien  député  de  Labelle 
sur  la  question  des  contingents — et  consulter  leurs  électeurs 
sur  cette  question  ''  nationale."  ? 

Il  n'y  en  a  pas  beaucoup. 

Ah  !  pourquoi  discuter  ? 

Léon  Kemner. 


L'Obus 


{Conte) 

Le  jour  de  l'An  et  les  étrennes  m'ont  rappelé  un  épisode  du 
siège  qui  me  fait  quelque  honneur,  je  m'en  vante. 

Que  le  lecteur  se  rassure  ! — Je  ne  le  conduirai  pas  au  rem- 
part, ni  aux  avant-postes,  mais  tout  simplement  rue  de  Tre- 
vise,  chez  mon  vieil  ami  Dutailly,  riche  fabricant  de  produits 
chimiques,  mari  d'une  excellente  femme,  père  d'une  fille 
charmante,  industriel  habile,  bon  patriote,  un  peu  fou  en 
politique  ;  au  demeurant  le  meilleur  homme  du  monde. 

Surpris  par  l'investissement  de  Paris,  à  l'heure  oii  il  bou- 
clait ses  malles  pour  le  départ,  il  s'était  consolé  par  la  con- 
viction que  la  ville  ne  tiendrait  pas  huit  jours.  Mieux  avisée, 
Mme  Dutailly  se  préoccupait  tout  d'abord  de  l'approvisionne- 
ment du  logis,  où  elle  amassait  une  telle  abondance  de  vivres 
que,  le  siège  eût-il  duré  trois  mois  de  plus,  les  Dutailly 
n'auraient  jamais  connu  la  famine.  Puis  elle  complétait  son 
œuvre  en  installant  dans  son  jardinet  une  vacherie,  tout  un 
poulailler  et  même  une  étable  à  porcs  qui,  trois  mois  plus 
tard,  valaient  leur  pesant  d'or. 

Dès  le  mois  d'octobre,  on  la  bénissait;  moi  le  premier, 
dont  le  couvert  était  mis  chez  les  Dutailly,  le  jeudi  et  le 
dimanche  soir,  et  qui  trouvais  là  de  quoi  me  dédommager  des 
privations  de  toute  la  semaine.  Comment  ne  pas  s'extasier, 
dans  ces  jours  de  disette,  à  la  vue  d'une  omelette  au  lard  ou 
d'un  morceau  de  gruyère,  arrosés  d'excellents  vins  qui 
n'avaient  aucune  parenté — chose  rare — avec  les  produits 
chimiques  de  la  maison? 

Je  n'étais  pas  le  seul  convive  accrédité  de  cette  table  hospi- 
talière. Un  autre  y  avait  son  couvert  mis  à  côté  du  mien. 
Le  jeune  Anatole  Brichaut,  principal  commis  de  la  fabrique, 
futur  associé  et  gendre  de  Dutailly.— Ce  brave  garçon,  mé- 
lancolique, chétif,  un  peu  timide,  était  fortement  épris  de 
la  fille  du  patron,  Mlle  Gertrude,  qui  ne  paraissait  pas  inseu- 
sible  à  cet  amour-là.  Sans  qu'il  y  eût  une  parole  d'échangée, 
la  candidature  de  Brichaut  était  vue  par  les  Dutailly  d'assez 
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bon  œil  pour  que  l'union  des  deux  jeunes  gens  fût  chose  con- 
venue tacitement.— Par  malheur,  la  guerre  ajournait  le  dé- 
nouement.— Brichaut,  caporal  dans  la  mobile  de  la  Seine 
et  caserne  à  Saint-Denis,  faisait  son  devoir  de  soldat,  cons- 
ciencieusement, comme  il  faisait  toutes  choses,  mais  sans 
enthousiasme,  il  faut  bien  le  dire,  et  donnait  au  diable  ce 
siège  éternel  qui  retardait  son  bonheur,  et  dont  il  critiquait 
les  opérations,  doucement,  à  sa  manière,  mais  non  sans  amer- 
tume. 

Ces  critiques  ne  laissaient  pas  d'agacer  Dutailly,  fanatique 
du  général  Trochu.  Chose  plus  grave  :  le  Temps  publiait 
alors  une  série  d'articles,  oîi  l'auteur  reconstituait  les  opéra- 
tions militaires  de  la  province,  au  gré  de  son  imagination  en 
délire. — Dutailly  avait  pris  ces  rêveries  au  sérieux.  Il 
piquait  ses  petits  drapeaux  sur  la  carte,  aux  points  déterminés 
par  le  stratégiste  du  Temps,  suivait  avec  anxiété  ces  marches 
et  contremarches  chimériques  et  nous  prédisait  à  bref  délai 
des  victoires  décisives.  Brichaut,  incrédule,  risquait  une 
timide  objection.  Dutailly  s'exaltait,  s'emportait;  j'inter- 
venais à  temps  pour  apaiser  le  débat  ;  mais  le  patron,  au  fond 
de  l'âme,  ne  se  consolait  pas  de  toutes  ces  batailles  que  son 
commis  l'empêchait  de  gagner. 

La  présence  d'un  nouveau  convive  vint  encore  compliquer 
la  situation.  Je  fus  surpris  un  soir,  arrivant  en  retard,  de 
voir  ma  place,  à  la  droite  de  Mme  Dutailly,  occupée  par  un 
personnage  inconnu,  haut  en  couleurs,  large  d'épaules, 
bruyant  et  vantard.  Il  portait  des  galons  de  capitaine  sur 
un  uniforme  de  fantaisie,  sorti  de  la  défroque  de  quelque 
théâtre,  et  chaussait  des  bottes  énormes,  auxquelles  il  était 
impossible  de  méconnaître  un  héros. 

— Monsieur  Eobillard,  me  dit  Dutailly,  en  nous  présentant 
l'un  à  l'autre ,^ — capitaine  des  Enfants  perdus  de  Gourbevoie. 

Je  n'avais  pas  expédié  le  potage  que  j'étais  fixé  sur  Eobil- 
lard. Les  exploits  de  ce  gaillard-là  devaient  consister  à  dé- 
garnir les  maisons  désertes  de  la  banlieue  des  meubles  qui 
pouvaient  tenter  la  cupidité  de  l'ennemi  et  à  les  déposer  en 
lieu  sûr,  ignoré  de  leurs  propriétaires.  Je  me  demandais 
avec  ennui  comment  ce  Mandrin  à  forte  mâchoire  était  ap- 
pelé ce  soir-là  à  rogner  notre  part  de  gruyère  ;  Mme  Dutailly 
m'expliqua  le  fait,  non  sans  émotion.  A  la  tombée  du  jour, 
elle  avait  fait  une  chute  assez  dangereuse  sur  le  boulevard 
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Poissonnière,  tout  luisant  de  verglas.  Robillard,  qui  passait 
par  là,  l'avait  portée  à  la  pharmacie  la  plus  proche  et  enfin 
ramenée  chez  elle,  légèrement  contusionnée  et  passablement 
étourdie.  Par  reconnaissance,  elle  n'avait  pu  faire  moins 
que  d'inviter  son  sauveur  à  dîner.  Cette  explication  me  ras- 
surait.    J'espérais  en  être  quitte  du  héros  pour  cette  fois. 

Le  drôle  n'était  pas  sot. — Il  se  donnait  comme  intéressé 
dans  une  grosse  affaire  de  charbonnage,  qui  l'obligeait  à 
courir  toute  l'Europe,  et  nous  contait  fort  plaisamment  ses 
souvenirs  de  voyage.  La  guerre  l'avait,  disait-il,  ramené  à 
Paris,  dont  le  salut  réclamait  sa  présence.  Quant  à  ses 
prouesses  dans  la  banlieue,  à  la  tête  des  Enfants  perdus,  on 
pense  bien  qu'elles  passaient  toute  croyance.  "L'ennemi 
était  harcelé,  sur  les  dents;  il  n'en  pouvait  plus!...  Avec 
cinq  mille  lurons  comme  les  siens,  la  trouée  était  faite,  etc., 
etc.." 

Le  ménage  Dutailly  était  fasciné.  Le  Robillard  avait  sé- 
duit Mme  Dutailly  par  sa  belle  humeur  et  cette  galanterie 
presque  tendre  à  laquelle  aucune  femme  de  cet  âge  n'est  in- 
sensible, et  papa  Dutailly  par  l'intérêt  qu'il  semblait  prendre 
aux  opérations  militaires  du  Temps  et  au  déplacement  des 
petits  drapeaux  sur  la  carte.  Anatole,  plus  enrhumé  que 
jamais,  perdait  visiblement,  à  chaque  repas,  tout  le  terrain 
conquis  sur  lui  par  ce  bravache. 

Son  discrédit  fut  surtout  sensible  après  l'affaire  du  Bour- 
get,  où  le  pauvre  garçon  avait  fait  bravement  son  devoir  et 
d'où  il  nous  était  revenu  blessé  à  l'avant-bras. — Il  nous  conta 
l'affaire  et  la  mort  de  Baroche  tué  à  ses  côtés,  et  l'abandon, 
et  la  retraite,  et  toute  cette  triste  fin  d'un  combat  héroïque, 
avec  un  découragement  si  lamentable  que,  pour  un  peu,  le 
capitaine  l'eût  traité  de  déserteur  et  de  lâche.  S'il  ne  le  ût 
pas,  ce  fut  bien  par  égard  pour  les  maîtres  du  logis  ;  mais  il 
le  donna  assez  à  entendre.  Avec  quelle  noble  indignation 
il  démontra  que,  si  les  Enfants  perdus  eussent  été  là,  la  chose 
aurait  pris  une  tout  autre  tournure.  Là-dessus,  s'échauffant, 
il  nous  esquissa  un  plan  de  sortie  par  les  hauteurs  de  Mont- 
morency, Cormeilles,  avec  passage  de  l'Oise,  marche  sur 
Rouen,  puis  arrivée  triomphale  au  Havre. . .  qui  émut  Du- 
tailly jusqu'à  l'enthousiasme.  Ce,  pendant  que  le  pauvre 
Anatole  humilié  souffrait  tristement  de  sa  blessure  encore 
saignante,  personne  que  Gertrude  et  moi  n'y  prenant  garde. 


l'obus  359 

Le  lendemain,  il  avait  la  fièvre,  gardait  le  lit,  et  pendant 
quelques  semaines,  il  fut  absent  de  nos  repas.  Le  capitaine 
établit  vivement  ses  prétentions  à  la  main  de  Mlle  Gertrude, 
et  l'attitude  des  parents  n'était  pas  pour  le  décourager.  Le 
jour  où  Anatole  nous  revint  convalescent  et  plus  maigre  que 
jamais,  il  me  parut  bien  que  Mlle  Gertrude  avait  les  yeux 
rouges  et  qu'il  y  avait  eu  dans  la  journée  quelque  escar- 
mouche entre  elle  et  sa  mère,  plus  engouée  que  jamais  de 
son  Robillard. 

Le  jour  de  l'An,  Dutailly  nous  reçut  les  bras  ouverts  et 
radieux.  Le  stratégiste  du  Temps  venait  de  battre  à  plate 
couture  le  prince  Charles  aux  environs  d'Evreux,  après  l'y 
avoir  attiré  par  une  retraite  simulée,  qui  était  un  des  plus 
beaux  faits  d'armes  des  temps  modernes. — Anatole,  lui,  ap- 
portait un  lapin  qu'il  avait  pris  au  lacet,  dans  l'île  dévastée 
de  Saint-Denis  ;  lapin  de  choux,  bien  entendu,  retourné  à 
l'état  sauvage.  Quant  au  capitaine,  il  présentait  à  Mme 
Dutailly  un  gros  sac  de  marrons  glacés  dans  un  casque  alle- 
mand. 

— Chère  madame,  dit-il  en  souriant,  il  n'aura  tenu  qu'à 
moi  de  vous  offrir  dans  ce  casque  la  tête  du  propriétaire. 

— Quoi,  s'écria  Mme  Dutailly,  suffoquée  par  l'admiration, 
vous  l'avez  tué? 

— Pour  vous  offrir  cette  boîte  à  bonbons,  belle  dame,  qui 
n'est  pas,  j'ose  le  dire,  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Je  vous  passe  le  récit  de  l'aventure,  dont  vous  pensez  bien 
que  le  farceur  ne  nous  épargna  pas  le  détail.  Blotti  dans  uq 
tonneau,  il  avait  guetté,  surpris,  terrassé  le  porteur  du  cas- 
que, sentinelle  perdue,  et,  dans  une  lutte, corps  à  corps,  l'avait 
étranglé  pour  ne  pas  attirer  l'ennemi  par  l'emploi  de  son 
revolver!...  Oh!  que  le  lapin  de  choix,  étranglé,  lui  aussi, 
faisait  piètre  mine  à  côté  de  ce  glorieux  trophée  ! 

— Quant  à  moi,  dis-je,  je  n'ai  pas  l'orgueil  de  rivaliser  avec 
un  brave  tel  que  le  capitaine;  mais  j'ai  aussi  ma  petite  sur- 
prise. Seulement,  elle  n'est  pas  encore  arrivée,  et,  si  vous 
m'en  croyez,  nous  dînerons  sans  l'attendre. 

On  se  mit  à  table  et  le  repas  fut  très  gai.  On  avait  saigné 
un  cochon  pour  la  circonstance,  et  son  boudin  eut  le  plus 
grand  succès. 

Nous  étions  au  café,  et  nous  allumions  les  cigares,  quand 
un  domestique  nous  dit  qu'un  artilleur  venait  de  déposer  mon 
cadeau  dans  le  salon. 
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Nous  passâmes  au  salon,  où  l'objet  était  en  effet  posé  sur 
une  table,  enveloppé  de  papier  glacé  et  cerclé  d'une  faveur 
bleue. 

• — Qu'est-ce  que  cela  peut  bien  être? — dit  Mme  Dutailly. 

— Ne  cherchez  pas,  chère  madame,  c'est  un  obus. 

— Un  obus? 

— Dutailly  m'a  exprimé  plusieurs  fois  le  désir  d'avoir  an 
obus,  mais  un  vrai,  qui  eût  servi,  et,  à  ma  requête,  mon  ami 
Roland,  commandant  de  batterie,  m'envoie  celui-ci  qui  vient 
du  plateau  d'Avron,  où  il  a  oublié  d'éclater  en  tombant. 

Tout  en  parlant,  je  dénouais  la  faveur  bleue,  je  déchirais 
le  papier,  et  l'obus  apparaissait  noir,  sinistre,  menaçant. 

— Parbleu,  dit  Dutailly,  tu  m'enchantes.  J'en  ferai  une 
pendule  pour  mon  cabinet. 

— Mais,  objecta  Mme  Dutailly  inquiète,  s'il  n'a  pas  éclaté? 

— Oh  !  rassurez-vous,  il  a  été  bien  convenu  que  Eoland  ne 
me  l'enverrait  que  désarmé  et  vide  ! — Du  reste,  voici  sa  lettre 
d'envoi. 

J'ouvris  une  lettre  collée  au  flanc  de  l'obus,  et  je  m'apprê- 
tais à  la  lire  plus  haut;  mais,  à  la  première  ligne,  ma  figure 
dut  exprimer  la  surprise,  puis  l'inquiétude,  car  tout  le  monde 
s'écria  : 

— Qu'avez-vous  ? 

— Mon  Dieu. . .  j'ai. . .   Ecoutez. . .   Et  je  lus  : 
"Cher  ami, 

"Voici  l'obus  demandé.  Seulement  il  m'a  été  impossible 
'  de  trouver  ici  un  artilleur  qui  sût  le  désarmer.  Eaites-le 
'  porter  chez  l'armurier  du  passage  de  l'Opéra,  qui  s'acquitte 
'  très  adroitement  de  cette  besogne.  Et  surtout  la  plus 
*  grande  précaution.  Pas  le  moindre  choc,  pas  un  frotte- 
'  ment  ;  car  il  s'en  faut  de  l'épaisseur  d'une  feuille  de  papier 
'  que  l'obus  n'éclate. . ." 

Je  fus  interrompu  par  des  cris  d'effroi. 

— Mais  enlevez  cela,  cria  Mme  Dutailly.  C'est  épouvan- 
table ! . .  .   Cet  obus  dans  mon  salon  ! 

— Mon  Dieu!  dis-je,  étendant  la  main... 

— N'y  touchez  pas  !. . . 

— Du  calme  !  Rassurez-vous  !  L'artilleur  qui  l'apporte 
va  le  remporter. 

— Mais,  monsieur,  dit  le  domestique  tremblant  sur  le  seuil 
de  la  porte,  l'artilleur  est  parti. 
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Nouvelles  exclamations  ! 
— Alors,  dis-je,  c'est  moi  !. . . 

— Je  te  le  défends  !  s'écria  vivement  Dutailly.  Tu  n'es  pas 
de  force  à  porter  cela  jusqu'au  passage  de  l'Opéra,  tout  d'une 
traite.  Tu  n'aurais  qu'à  le  laisser  tomber  en  route,  dans 
l'escalier,  dans  l'antichambre  ! 

Mme  Dutailly  se  cramponnait  à  moi. 

— Non  !  pas  vous  ! ...   c'est  trop  dangereux  ! . . .  Pas  vou3  ! 
— Ceci,  ajouta  Dutailly,  est  le  fait  d'un  soldat,  d'un  soldat 
robuste  !     Heureusement  le  capitaine  est  là. 
— Moi,  dit  le  capitaine? 

— Eh  !  oui,  mon  cher,  vous  êtes  fort  comme  un  Turc,  et 
fait  à  ces  choses-là.  Vous  jouez  avec  les  balles  et  les  obus, 
comme  un  écolier  avec  ses  billes  et  ses  ballons. 

— Pardon...   pardon,    objecta    le    ca^pitaine,    qui   pâlissait 
légèrement,  c'est  que,  un  obus...   Diable!...   Ne  pourrait- 
on  attendre  jusqu'à  demain  et  le  faire  prendre?. . . 
Mais  Mme  Dutailly  se  récria  : 

— Demain?. . .  Pour  que  je  ne  ferme  pas  l'œil  de  toute  la 
nuit.     J'irai  plutôt  coucher  à  l'hôtel. 

Ici ,  Anatole  prit  tranquillement  la  parole  : 
— Restez  chez  vous.  Madame  :  c'est  moi  qui  porterai  l'obus. 
Dutailly  l'arrêta. 

— Vous  êtes  fou ,  mon  cher  î     Convalescent  et  avec  votre 

bras  malade  ! . . .   Voulez-vous  faire  sauter  la  maison  ? 

— Effectivement,  dis-je,  ceci  n'est  pas  le  fait  d'un  malade. 

— Mais  du  capitaine,  reprit  Dutailly.     Je  n'ai  confiance 

qu'en     lui. — Allons,     capitaine,     vivement.       Enlevez     ce 

monstre  et  délivrez-nous  de  ce  cauchemar  ! 

Le  capitaine,  à  ce  moment-là,  digérait  mal,  c'était  évident. 
Mais  il  n'était  pas  homme  à  se  déconcerter  pour  si  peu. 

— Effectivement,  dit-il  en  sourient,  ceci  me  revient  de 
droit.  Je  voulais  dire  seulement,  quand  vous  m'avez  inter- 
rompu tout  à  l'heure,  que  l'enlèvement  de  cet  objet  par  un 
piéton  est  trop  dangereux.  Le  sol  est  glissant,  il  suffit  d'un 
faux  pas  pour  tuer  dix  personnes  dans  la  rue.  Le  transport 
en  voiture  est  seul  raisonnable. 

— Mais,  répliqua  Dutailly,  une  voiture  en  ce  moment?... 
On  les  compte.     Elles  sont  presque ,  toutes  réquisitionnées 
pour  les  ambulances. 
— Bon,  dit  le  capitaine.     Le  général  Schmitz,  qui  m'a  dé- 
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posé  chez  vous,  dîne  chez  Brébant,  sa  voiture  l'attend  à  la 
porte  du  restaurant.  Je  le  prie  de  me  la  prêter.  Il  est  de 
mes  amis.  C'est  chose  faite.  Le  temps  de  boucler  mon 
ceinturon,  et  d'aller  jusque-là.  C'est  dix  minutes,  un  quart 
d'heure  au  plus. 

— Allez  vite,  dit  Mme  Dutailly.  Je  ne  vivrai  pas,  pendant 
ce  temps-là. 

— J'y  cours,  chère  Madame. — Ce  disant,  le  capitaine  pre- 
nait son  képi,  son  manteau  et  gagnait  le  large. 

Et,  à  la  façon  dont  il  dégringolait  l'escalier,  il  était  évident 
qu'il  se  hâtait. 

Je  rentrai  dans  le  salon,  où  régnait  la  consternation.  Mme 
Dutailly  balançait  entre  l'envie  de  fuir  et  le  désir  de  surveiller 
l'obus.  Sans  en  avoir  l'air,  je  regardai  la  rue  éclairée  par  \a 
lune. 

— Il  était  si  simple  de  me  le  laisser  prendre,  mnrmura  Ana- 
tole. 

— Allons,  taisez-vous!  reprit  Dutailly,  un  peu  surpris  du 
courage  tranquille  de  ce  garçon.  C'est  bien  mieux  le  fait  da 
capitaine. 

— Pourvu,  gémit  Mme  Dutailly,  qu'il  ne  se  fasse  pas  trop 
attendre  ! 

— Pour  se  faire  attendre,  chère  dame,  lui  dis-je  fort  gaie- 
ment, vous  pouvez  y  compter, — car  il  ne  reviendra  pas. 

— Il  ne  reviendra  pas? 

— Certes  non.  Pour  aller  chez  Brébant,  son  chemin  était 
de  traverser  la  rue  à  droite,  et  il  vient  de  s'éloigner  par  la 
gauche,  et  même  assez  vivement. 

— Par  exemple!     Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

— Cela  veut  dire,  amis  Dutailly,  que  vôtre  capitaine  est  un 
intrigant  et  que  je  me  réjouis  d'avoir  démonté  les  batteries 
de  ce  fanfaron,  à  la  faveur  de  cet  engin. 

Et,  prenant  un  album  de  photographie,  j'en  assénai  an 
coup  violent  sur  la  tête  de  l'obus  qui  éclata  en  mille  mor- 
ceaux. . .  de  chocolat  !  Il  était  en  chocolat  !  et  sema,  sur  le 
tapis,  toute  une  mitraille  de  dragées,  de  pralines  et  de  pis- 
taches ! 

Un  éclat  de  rire  salua  cette  explosion,  et  je  puis  dire,  ce 
dénouement. 

Car  trois  mois  plus  tard,  Anatole  épousait  Gertrude. 

Et  du  capitaine,  plus  de  nouvelles! 

Victorien  Sardou 


Révoltée 

PAR 

GASPARD  DE  WEEDE 


Elle  connaissait  Mercedes  depuis  une  quinzaine  d'années 
environ,  c'est-à-dire  depuis  le  mariage  d'Anne  de  Frécourt 
avec  le  duc  de  Miramar.  Elle  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
sympathie  pour  cette  jeune  veuve,  dont  elle  reconnaissait  toutes 
les  qualités  solides  et  agréables  ;  mais  elle  gravitait,  à  Paris, 
dans  un  milieu  trop  différent  pour  frayer  beaucoup  avec  elle. 
Ces  deux  femmes  ne  se  rencontraient  guère  qu'à  l'hôtel  de 
Miramar,  terrain  neutre  où  leurs  droits  respectifs  se  balançaient 
également.  Sorties  de  là,  l'une  se  relançait  dans  le  tourbillon 
mondain  ;  l'autre  disparaissait.  Madeleine  savait  bien  que 
Mme  de  Prauthoy  s'occupait  d'une  quantité  d'œuvres,  et 
ne  s'en  inquiétait  pas  davantage.  Elle  trouvait  même  tout 
naturel  que  cette  jeune  femme,  d'une  rare  beauté,  s'ensevelît 
ainsi,  en  plein  Paris,  dans  la  solitude  et  le  silence,  puisque  ça 
lui  plaisait. 

Mais  pourquoi  cet  enlèvement  soudain,  ce  sermon  singulier 
sur  la  fragilité  humaine  ? 

Madeleine  en  fut  nerveuse  tout  le  reste  de  la  journée. 

Le  dîner  des  Castel-Brandon  ne  la  remit  pas.  Elle  était  placée^ 
à  table,  à  côté  du  maître  de  la  maison,  et  ne  s'en  divertit  point, 
comme  de  coutume.  C'était  un  singulier  type  que  le  comte 
Géraud  de  Castel-Brandon.  On  l'appelait  le  Clown  dans  le 
monde,  à  cause  de  ses  contorsions  burlesques  et  de  ses  repar- 
ties absurdes.  Il  en  était  fier.  Il  accentuait  son  personnage- 
par  son  visage  rasé  et  la  teinte  rousse  de  sa  chevelure,  dressée 
en  toupet  pointu  sur  le  sommet  de  la  tête.  Il  jouait  toujours 
les  comiques  dans  les  comédies  de  salon,  et  il  eût  rougi,  sous  sa 
poudre,  de  paraître  à  un  bal  costumé  sous  un  autre  habit  que 
celui  des  Footit  et  consorts.  C'était  son  genre,  c'était  sa  gloire. 

Dans  le  monde,  il  avait  un  succès  fou.  Il  ne  pouvait  pas  se^ 
montrer  dans  un  salon,  sans  que  toutes  les  femmes  s'esclaf- 
fassent de  rire.  Presque  tous  les  hommes  en  étaient  jaloux. 
La  plupart  de  ces  messieurs  s'efforçaient  de  conquérir  unfr 
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petite  réputation  de  cabotin  appropriée  à  leur  talent.  Plu- 
sieurs en  étaient  arrivés  à  imiter  parfaitement  tel  chanteur 
de  café  concert,  et  ne  s'en  tenaient  pas  d'aise.  Mais  le  clown 
les  enfonçait  tous. 

Mme  de  la  Saulaye,  pour  délicate  de  sentiments  qu'elle  fût, 
ne  s'était  jamais  offusquée  des  manières  de  M.  de  Castel- 
Brandon.  Elle  était  si  blasée  sur  les  excentricités  modernes 
que  l'abjection  du  rôle  de  ce  gentilhomme  de  France,  posant 
pour  l'histrion  de  cirque,  lui  échappait  totalement. 

Et  néanmoins,  ce  soir-là,  le  clown  la  fatigua  un  peu.  Ses 
faciles  plaisanteries  lui  semblèrent  insipides.  L'idée  lui  vint 
que  son  frère,  devant  ce  "  capitaine  de  réserve  "  se  fût  dé- 
tourné avec  dégoût.  Le  dîner  lui  parut  interminable. 

Et  quand  elle  se  retrouva  toute  seule,  vers  minuit,  dans  sa 
voiture,  soudain  les  paroles  du  Père  Suarez  lui  revinrent  à  la 
mémoire  :  "  Toute  chair  n'est  que  du  foin,  et  toute  sa  gloire 
passera  comme  la  fleur  du  foin."  Elle  soupira  profondément. 

Une  petite  averse  printanière  venait  de  tomber,  qui  avait 
abattu  la  poussière,  et  le  long  des  grandes  avenues  plantées 
d'arbres,  une  saveur  de  verdure  mouillée  montait,  embau- 
mante et  fraîche.  Par  la  glace  ouverte  de  l'autre,  Madeleine 
humait  inconsciemment  l'air  apaisé  de  ce  Paris  nocturne, 
majestueux  et  calme,  où  la  rumeur  des  foules  triviales  s'est 
éteinte,  et  que  trguble  seule  la  course  rapide  et  silencieuse 
des  véhicules  caoutchoutés  des  riches.  Mme  de  la  Saulaye 
ne  songeait  pas  que  des  miliers  de»  meurts-de-faim  eussent 
envié  son  sort.  Le  vide  affreux  de  son  cœur  lui  donnait  le 
vertige. 

X 

On  était  en  plein  dans  la  grande  semaine  sportive,  la  der- 
nière de  la  saison,  celle  que  clôture,  chaque  année,  la  solennité 
du  Grand  Prix. 
.  Le  marquis  de  Saint-Gratien  venait  de  gagner  une  course 
assez  importante  avec  sa  jument  Early-Rose,  et  ses  camarades 
lui  avaient  persuadé  sans  peine  d'offrir  une  fête  champêtie  à 
cette  occasion  dans  son  beau  haras  de  la  Chapelle  Serpenoise 
II.  y  e,ut  en  tout  une  quarantaine  d'invitations.  Comme  Saint- 
Gratien  tenait  à  avoir  ses  "  collègues,"  les  propriétaires  des 
principales  écuries  de  courses,  il  se  borna,  pour  le  reste,  à 
inviter  quelques  personnes  de  sa  famille,  entre  autres  le  vi- 
comte de  Frécourt,  et  la  comtesse  de  la  Saulaye. 


RÉVOLTÉE  3^ 

Mme  de  Saint-Gratien,  en  engageant  Madeleine,  lui  dit  : 

—  Rendez-vous  à  quatre  heures.  Tout  le  monde  ira  en  auto. 
C'est  plus  commode  que  par  le  train,  qui  nécessite  une  foule 
de  voitures  à  l'arrivée.  Vous  emmènerez  votre  frère.  La  route 
vous  paraîtra  moins  longue  à  tous  deux. 

Mme  de  la  Saulaye  n'osa  pas  émettre  la  crainte  que  son 
frère  refusât  de  l'accompagner.  Elle  lui  écrivit  un  mot  très 
pressant,  pour  le  supplier  de  venir  avec  elle.  Et,  à  sa  très 
grande  joie,  il  accepta. 

Le  jour  de  la  fête,  Frécourt  arriva  un  peu  en  avance,  tandis 
que  sa  sœur  achevait  seulement  de  s'habiller. 

Dès  qu'elle  le  rejoignit  au  fumoir  : 

—  Comme  il  faut  que  je  t'aime,  petite  sœur  !  s'écria-t-il 
gaiement,  pour  me  résigner  volontairement  à  une  corvée 
pareille  ! 

—  Bah  !  répliqua-t-elle,  qu'importe  le  but,  pourvu  que  nous 
passions  quelques  bons  moments  ensemble  ! 

Quand  ils  furent  installés  dans  l'auto,  côte  à  côte  : 

—  Tu  ne  parais  pas  te  douter,  ma  pauvre  Madeleine,  dit 
René,  que  tu  me  fais  manquer  aujourd'hui  trois  rendez-vous 
de  la  plus  haute  importance. 

—  Bonté  divine  !  songerais-tu  à  te  marier  sans  mes  aide  et 
conseil  ? 

—  Nullement,  sœurette,  rassure-toi.  Ma».seule  préoccupation 
présente  est  de  ne  pas  trop  perdre  ce  temps  précieux  de  vacan- 
ces, étape  fugitive  entre  deux  campagnes  de  guerre. 

Elle  le  regarda,  surprise. 

—  Je  ne  te  comprends  pas  bien,  René  ! 

—  Tu  vas  me  comprendre. 

Il  tira  son  carnet  de  sa  poche. 

—  Regarde  ce  qui  est  écrit  là-dessus  :  à  trois  heures  chez 
Miramar,  pour  aller  avec  lui  visiter  un  pauvre  sculpteur  tombé 
d'un  échafaudage  ; —  à  quatre  heures  et  demie  chez  le  Père  X. . 
pour  me  confesser  ;  —  à  huit  heures  du  soir,  au  cercle  d'ou- 
vriers de  Ménilmontant,  pour  leur  faire  une  conférence  sur 
le  Maroc.  Ces  pauvres  gens  !  J'ai  dû  les  remettre  à  demain 
soir  ! 

Il  referma  son  carnet. 

Sa  sœur  dit,  un  peu  narquoise  : 

—  Et  voilà  comment  un  spahi  en  congé  emploie  ses^^loisirs, 
dans  la  Babylone  moderne  ! 

Il  répondit  gravement  : 

—  Le  spahi  est  le  descendant  des  Croisés. 
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L'auto,  cependant,  filait  à  toute  allure  sur  la  grand'route. 

Bientôt  les  bâtiments  grandioses  de  la  Chapelle-Serpenoise 
apparurent  à  l'horizon. 

Rien  de  plus  complet  en  son  genre  que  le  haras  du  marquis 
de  Saint-Gratien. 

A  droite  et  à  gauche  d'une  vaste  cour  plantée,  les  logements 
des  chevaux  à  l'entraînement,  chacun  dans  sa  chambre,  séparée 
et  spacieuse,  éclairée  d'une  lucarne  au  verre  teinté  d'orange. 
Au  fond,  l'appartement  de  l'entraîneur,  et  des  lads  sous  sa 
coupe.  Le  tout  sobre,  confortable  et  merveilleusement  agencé, 

Puis,  en  retour,  dans  le  parc,  une  longue  construction  don- 
nant directement  sur  les  pelouses,  et  affectée  aux  poulinières 
et  aux  poulains.  Ces  "  dames  "  jouissaient  d'une  liberté  ab- 
solue. Leurs  portes  restaient  ouvertes,  du  matin  au  soir.  Elles 
pouvaient  entrer  et  sortir  à  leur  guise,  s'étendre  sur  leur  épaisse 
litière,  ou  prendre  un  petit  temps  de  galop  sur  l'herbe,  à  leur 
choix.  Et  c'était  une  chose  charmante  à  voir,  sur  l'immense 
prairie  semée  de  bouquets  d'arbres  et  coupée  de  barrières 
blanches,  que  ces  jolies  bêtes  fines,  surveillant  gravement  leurs 
petits,  se  mêlant  gracieusement  à  leurs  jeux. 

L'auto  pénétra  dans  la  grande  cour. 

Au  bas  du  perron,  dans  le-  fond,  Saint-Gratien  recevait  ses 
invités,  et  offrant  le  bras  successivement  à  chaque  dame,  il 
la  conduisait  au  premier  étage,  où,  dans  la  salle  d'honneur,  un 
lunch  était  servi.  Là,  s'étalaient,  le  long  des  murs,  les  portraits 
signés  de  maîtres  connus,  de  tous  les  grands  favoris  de  la  mai- 
son, des  vainqueurs  d'Auteuil  ou  de  Lonchamp,  même  d'Ep- 
som  ou  d'Ascot.  Et,  sous  les  glorieuses  effigies  de  ces  animaux, 
dont  elle  était  aussi  fi  ère  que  de  celles  de  ses  ancêtres,  la  mar- 
quise de  Saint-Gratien,  plus  gourmée  que  jamais,  présentait 
à  ses  hôtes  le  thé  et  les  sandwichs.  On  grignotait,  on  papotait, 
on  regardait  par  les  fenêtres  les  perspectives  bleutées  du  parc, 
en  s'écriant,  avec  une  conviction  de  comédie  : 

—  Ravissant  !  délicieux  ! 

Puis,  tout  le  monde  arrivé  et  repu,  Saint-Gratien  menant  la 
bande,  on  fit  consciencieusement  le  ."  tour  du  propriétaire." 
Il  y  eut  sans  doute  plus  de  jalousie  que  d'admiration,  dans  les 
éloges  prodigués  à  l'heureux  possesseur  de  ces  merveilles. 
Mais  le  froid  et  hautain  sceptique  qu'était  Saint-Gratien  ne 
se  souciait  nullement  de  la  sympathie  de  ses  pareils.  Ce  qu'il 
voulait,  en  les  amusant  là,  c'était  les  épater,  selon  sa  propre 
expression.  Ils  l'étaient  :  Saint-Gratien  ne  demandait  rien 
d'autre. 


RÉVOLTÉE  867 

Les  belles  dames,  par  acclamations,  demandèrent  à  être  pré- 
sentées à  l'héroïne  du  jour  ;  Early-Rose.  On  la  sortit.  Elle 
se  montra  de  fort  méchante  humeur,  effarée,  sans  doute,  de 
cette  foule  tapageuse  et  brillante.  Elle  pointa,  elle  tapa,  elle 
roula  des  yeux  terribles,  ' 

— IShe  has  the  fidgets,  prononça  son  lad,  ce  qui  signifie  : 
elle  a  ses  nerfs  ! 

Et,  sur  cette  inquiétante  parole,  connaissant  l'humeur  fan- 
tasque de  la  personne,  vivement,  Saint-Gratien  la  fit  rentrer. 

Après  cela,  quand  on  eut  visité  toutes  les  écuries  et  leurs 
dépendances  dans  les  moindres  détails,  on  se  dirigea  vers  le 
pavillon  isolé,  perdu  dans  la  futaie,  qu'on  appelait  la  "  Faisan- 
derie," où  logeaient  personnellement  les  Saint-Gratien  durant 
leurs  courts  séjours  au  haras.  C'était  riant,  coquet,  mais  prodi- 
gieusement exigu.  Le  contraste  était  singulier  entre  la  mo- 
destie de  cette  demeure  seigneuriale,  et  les  magnificences 
déployées  pour  l'installation  des  bêtes.  Mais  les  Saint-Gratien 
ne  manquaient  pas  de  châteaux  ailleurs.  On  leur  en  connais- 
sait quatre.  Ils  ne  venaient  là  qu'en  passant,  et  trouvaient 
amusant,  par  hazard,  de  poser  un  peu  pour  la  simpUcité, 

Comme  quarante  personnes  à  la  fois  ne  pouvaient  matériel- 
lement tenir  dans  la  salle  à  manger  de  la  "  Faisanderie,"  on 
avait  installé,  devant  la  porte,  sur  la  pelouse,  une  grande  tente 
bariolée,  aux  couleurs  de  l'écurie  Saint-Gratien,  et  merveilleu- 
sement ornée  d'une  profusion  de  fleurs  rares.  Au  milieu  de  la 
table,  parmi  les  pyramides  de  fruits,  s'élevait  la  statuette  en 
terre  cuite  d'Early  Rose,  émergeant  d'un  parterre  de  minus- 
cules roses  de  mai,  délicatement  teintées. 

On  dînait  là  "  tout  à  fait  à  la  campagnarde,"  disait  la  maî- 
tresse de  la  maison,  parce  qu'hommes  et  femmes  avaient  dû 
rester  en  toilette  de  ville."  Mais  le  service  et  le  menu  n'en 
étaient  pas  moins  princiers,  René  et  Madeleine  se  trouvaient 
placés  juste  en  face  l'un  de  l'autre,  et  Mme  de  la  Saulaye  put 
constater  une  fois  de  plus  combien  son  frère,  même  physique- 
ment, se  différenciait  des  viveurs  et  des  gommeux  qui  l'entou- 
raient. Et  combien  plus  il  s'en  distinguait  moralement  ! 
Jamais  on  ne  l'entendait  médire  de  personne,  chuchoter,  entre 
haut  et  bas,  de  ces  histoires  méchantes  qui  détruisent  une 
réputation  d'un  coup  de  patte  ;  jamais  non  plus  on  ne  l'en- 
tendait conter  de  ces  histoires  grivoises,  où  excellent  tant 
d'hommes  aujourd'hui,  où  tant  de  femmes  se  complaisent, 
hélas  ! 

Et  pourtant,  FrécOurt  avait  de  l'esprit,  un  esprit  délicat  et 
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souple,  et  il  possédait  à  un  si  haut  degré  l'art  de  la  conver- 
sation, que,  quand  il  voulait  bien  s'en  donner  la  peine,  il 
captivait  aisément  l'attention  générale,  et  savait  garder  sous 
le  charme  le  plus  futile  auditoire.  C'est  ce  qui  arriva  ce  soir- 
là  sous  la  tente  enguirlandée  des  Saint-Gratien,  tellement  que 
la  glaciale  marquise  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire,  en  sor- 
tant de  table  : 

—  Monsieur  de  Frécourt,  vous  nous  avez  fait  passer  une 
délicieuse  soirée  ! 

On  ne  prolongea  pas  la  séance. 

A  onze  heures  précises,  les  autos  défilèrent  une  à  une  autour 
des  pelouses,  et  vinrent  se  ranger  devant  la  tente  avec  des  tré- 
pidations furieuses. 

Tout  le  monde  sortit  à  la  fois. 

Et  l'effet  de  cette  multitude  de  lanternes  coloriées  était 
étrange,  piquant  la  nuit  obscure,  dans  cette  belle  étendue 
silencieuse  où  le  vent  du  soir,  mollement,  faisait  onduler  les 
cimes  arrondies  des  grands  arbres. 

Rendue  au  tête-à-tête  avec  son  frère,  Madeleine,  d'abord, 
ne  dit  rien.  Puis  elle  lui  demanda  : 

—  Eh  bien  !  t'est-tu  amusé,   René  ? 

—  Oui  et  non,  répondit-il.  J'aurais  mauvaise  grâce  à  nier 
que  la  fête  fût  charmante,  et  les  convives  des  plus  aimables  ; 
mais  tu  sais  bien  sœurette,  qu'en  principe,  je  n'admets  pas 
ces  divertissements  à  outrance,  et  si  coûteux. 

—  Pourquoi  ?  retorqua-t-elle.  Toi,  qui  es  un  philanthrope, 
tu  devrais  applaudir  des  deux  mains  à  des  fêtes  qui  font  gagner 
tant  d'argent  aux  ouvriers  ! 

Frécourt  eut  un  geste  de  pitié  ;  mais  il  se  contint,  et  répliqua 
très  doucement  : 

—  Tu  te  trompes,  Madeleine  ;  tu  partages  une  erreur  très 
commune  dans  ta  sphère,  en  t 'imaginant  que  les  petits  et  les 
humbles  profitent  des  folles  dépenses  des  riches.  Demande-le, 
si  tu  veux,  à  des  femmes  sérieuses  et  s'occupant  activement 
d' œuvres  sociales,  à  notre  sœur  de  Miramar,  par  exemple. 

—  Ah  !  je  sais  bien  qu'Anne  partage  toutes  tes  idées  sur  le 
monde  ! 

Et,  d'un  air  de  mauvaise  humeur,  Madeleine  se  renfonça  dans 
son  coin. 

Frécourt  poursuivit  sans  se  troubler  : 

—  Trois  catégories  d'industriels  ont  gagné  de  l'argent,  et 
beaucoup  dans  cette  fête  :  premièrement,  les  cuisiniers, 
pâtissiers,   confiseurs,   etc.  Mettons-les  de  côté,   ce  sont  des 
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hommes  ;  deuxièmement,  les  bouquetières  ou  fleuristes.  Je 
les  connais,  je  sais  d'où  venaient  toutes  ces  merveilles,  de  chez 
les  sœurs  Zinstka,  vulgairement  appelées  Mesdemoiselles 
Anémones.  Leur  moralité,  qui  n'est  pas  même  douteuse, 
hélas  !  les  rend  fort  peu  intéressante,  à  mes  yeux,  et,  lorsqu'on 
me  les  montre  au  Bois,  le  matin,  conduisant  leur  attelage 
de  poneys  russes,  l'envie  ne  me  vient  nullement  de  les  aider 
à  faire  fortune.  Passons  encore,  la  troisième  catégorie  de 
fournisseurs  en  jeu  est  l'intéressante  corporation  des  coutu- 
rières et  des  modistes. 

—  Là  je  t'arrête  !  s'écria  Madeleine  impatientée,  tu  n'y 
connais  rien,  tu  ne  vas  pas  me  prouver,  j'imagine,  que  les  cou- 
turières et  les  modistes  n'emploient  pas  des  ouvrières,  et  que 
ces  ouvrières  ne  gagnent  pas  d'argent  ! 

—  Je  pourrais  te  prouver,  chiffres  en  mains,  que  ces  ouvri- 
ères sont  abominablement  exploitées  par  leurs  patronnes, 
qui  vous  dévalisent  vous-mêmes  de  vos  revenus,  toi,  et  tes 
pareilles, 

Madeleine  dit,  non  sans  un  peu  d'aigreur  : 

—  Nous  ne  pouvons  pourtant  pas  monter  dans  les  greniers 
de  Belleville,  pour  prier  les  petites  ouvrières  en  chambre  de 
nous  confectionner  nos  robes  et  nos  chapeaux  ? 

—  Pourquoi  pas,  si  elles  en  faisaient  de  jolis  ? 

—  Allons  donc  ?  tu  divagues,  René  ! 

Mais,  malgré  l'irritation  croissante  de  sa  sœur,  il  n'en  voulut 
pas  démordre,  et  Mme  de  la  Saulaye  fut  contrainte  d'avouer, 
à  la  fin,  que  "  si  c'était  vrai,"  le  plus  clair  de  l'argent  fou 
dépensé  dans  les  grandes  fêtes  mondaines  restait  aux  mains 
d'intermédiaires  et  n'allait  pas  aux  besogneux. 

Cela  lui  donna  du  dépit  contre  son  frère.  Elle  fut  deux  jours 
à  l'éviter. 

D'ailleurs,  on  ne  "  dételait  "  pas  dans  Paris,  cette  semaine- 
là,  et  Frécourt  ne  demandait  pas  mieux  que  se  terrer,  pour 
éviter  le  tumulte.  C'était  une  rage,  une  fièvre  de  plaisirs,  à 
croire  que  les  gens  ne  dormaient  plus,  car  ils  ne  paraissaient 
chez  eux  que  pour  y  changer  de  costume,  volant  des  courses 
aux  dîners,  des  dîners  aux  théâtres,  et  dansant  frénétique- 
ment jusqu'au  lever  du  soleil.  Heureux  soleil,  qui  s'était 
couché  ! 

Arriva  le  fameux  jour  du  Grand  Prix,  le  jour  où  la  moitié 
de  la  ville  se  mobihse  pour  se  ruer  à  Longchamp,  avec  le  même 
emportement  que  la  tourbe  romaine,  jadis,  au  Colisée.  Que 
de  pauvres  diables,  jaloux  des  heureux  du  siècle,  aventurent 
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•ce  jour-là  toutes  leurs  économies  sur  le  dos  d'un  cheval  dont 
ils  savent  à  peine  le  nom,  et  perdent  en  trois  minutes  l'argent 
qui  les  eût  fait  vivre  une  année  entière  ! 

Mme  de  la  Saulaye  savait  que  sa  sœur  de  Miramar  présidait, 
ce  jour-là,  une  "  fête  de  famille  "  dans  une  école  profession- 
nelle de  la  banlieue.  Frécourt  devait  l'y  accompagner. 

Elle  se  rejeta  sur  les  Bénamont,  et  se  rendit  avec  eux  à 
Longchamp.  Mais  les  bavardages  insipides  et  fastidieux  de 
Josette  l'horripilèrent  bientôt.  Elle  regretta  d'être  venue  là. 
Elle  ne  jouait  jamais.  Le  délire  de  la  foule  la  laissait  froide. 
Cette  journée  lui  parut  odieuse. 

Elle  avait  promis  de  dîner  chez  les  Pervenchères.  Le  courage 
lui  manqua  au  dernier  moment.  Elle  prétexta  une  migraine 
contractée  aux  courses,  et  envoya  un  exprès  à  son  frère  chez 
les  Miramar  où  il  devait  finir  la  journée,  pour  le  supplier  de 
venir  la  voir  avant  la  nuit. 

Elle  se  fit  servir  un  potage  dans  sa  chambre,  se  jeta  sur  sa 
chaise  longue  et  attendit,  assez  nerveuse.  René  lui  tiendrait- 
il  rigueur  de  leur  discussion  de  l'autre  jour  ?  Elle  l'espérait 
vers  9  heures  du  soir  ;  à  10  heures,  il  n'était  pas  arrivé  encore. 
Elle  allait  sonner  sa  femme  de  chambre  pour  la  déshabiller, 
quand  le  timbre  d'entrée  de  l'hôtel  retentit,  à  la  fin,  de  deux 
•coups  sonores, 

Frécourt  parut  en  tenue  de  soirée,  un  peu  pâle,  s'excusant 
de  son  retard  involontaire. 

Madeleine  demanda  : 

—  Vous  avez  donc  dîné  plus  tard  que  de  coutume,  chez 
Anne  ? 

—  Nous  n'avons  dîné  qu'à  huit  heures  et  demie. 

Elle  ne  s'inquiéta  pas  de  savoir  pourquoi  ;  elle  se  mit  à  parler 
des  courses,  dit  qu'elle  s'y  était  ennuyée  à  périr,  et  raconta  que 
Blain ville  avait  gagné  cinquante  louis  sur  un  cheval  dont  per- 
sonne ne  voulait, 

—  Quelle  chance,  hein  !  s'écria-t-elle, 

—  La  chance  des  uns,  aux  courses,  est  faite  de  la  déveine 
des  autres  !  répliqua  Frécourt. 

—  Pourquoi  dis-tu  cela  ?  C'est  connu  ! 

—  Parce  que  je  viens  de  toucher  du  doigt  cette  vérité  na- 
vrante. 

—  Qu'est-ce  qui  t'est  arrivé  ? 

—  Ah  !  c'est  tout  ime  histoire,  et  qui  t'assommera  peut- 
être  ! 

—  Non,  je  t'en  supplie,  raconte  ! 
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Il  rapprocha  son  fauteuil  et  commença  : 

—  Tu  sais  bien  la  petite  rue  transversale  qui  coupe  le  boule- 
vard de  Courcelles,  à  proximité  de  l'hôtel  des  Miramar  ?  Il 
y  a  là  quelques  boutiques,  une  de  tapissier,  entre  autres. 

—  Parfaitement,  je  la  connais. 

—  Cette  boutique,  poursuivit  Frécourt,  est  tenue  par  une 
digne  veuve  appelée  Mme  Germain,  qui  l'exploite  avec  ses 
filles.  Cette  veuve  possède  un  fils,  à  la  vérité  ;  mais  ce  fils  n'est 
qu'un  paresseux  et  un  joueur.  Il  fréquente  tous  les  bars  où  se 
rassemblent  les  gens  de  courses,  il  se  fait  donner  des  "  tuyaux  " 
moyennant  finances,  et  ne  rêve  que  paris  extra va^^ants.  Au- 
jourd'hui, ce  malheureux,  pour  parier,  se  trouvant  à  court 
d'argent,  a  forcé  la  caisse  de  sa  mère,  enlevé  toutes  les  écono- 
mies de  la  pauvre  femme,  et  a  été  les  placer  sur  un  cheval 
absurde,  comme  celui  de  Blainville.  Mais,  à  cette  différence 
près,  que  le  cheval  du  fils  Germain  n'a  pas  fait  cent  mètres. 
Quand  ce  garçon  s'est  vu  perdu,  il  a  pris  un  fiacre  fermé,  lui  a 
donné  l'adresse  de  sa  maison,  et  s'est  tiré  bêtement  un  coup 
de  revolver  dans  la  tête.  On  l'a  cru  mort  ;  il  n'avait  que  la 
mâchoire  fracassée  ;  mais  s'il  en  revient,  il  sera  défiguré  pour 
le  restant  de  ses  jours.  Quand  les  Miramar  sont  rentrés  de 
leur  expédition,  leur  voiture  a  passé  devant  la  boutique  en 
question  ;  ils  ont  vu  le  rassemblement,  ils  sont  descendus 
pour  porter  secours  à  la  malheureuse  mère  et  à  son  indigne 
fils.  Le  duc  avait  parfois  emplo^'é  ces  gens.  Il  savait,  par  le 
curé  de  sa  paroisse,  en  quel'e  e&t'me  devait  être  tenue  cette 
pauvre  femme.  Il  lui  a,  séance  tenante,  avancé  dix  mille  francs 
pour  faire  face  à  ses  engagements  de  la  fin  du  mois.  C'est  une 
façon  de  faire  la  charité  aussi  bonne  qu'une  autre.  Et,  si  nous 
avons  dîné  en  retard,  tu  vois  que  ce  sont  pourtant  les  courses 
qui  en  sont  la  cause,  quoique  nous  n'y  ayons  pas  mis  les  pieds 
pour  notre  compte. 

Il  souriait  tristement.  Madeleine  détourna  les  yeux. 

XI 

Les  Miramar  possédaient,  aux  environs  de  Deauville,  une 
grande  propriété  où  ils  passaient  régulièrement  trois  mois, 
avant  de  se  rendre  en  Béarn  pour  la  saison  des  chasses. 

L'habitation  était  charmante,  bâtie  dans  le  style  classique 
des  •  chalets  normands,  avec  d'immenses  toits  d'ardoises  re- 
tombant sur  des  balcons  ouvragés  et  des  éche vêlements  de 
plantes  grimpantes  s'enroulant  autour  des  croisées  à  petits 
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carreaux.  Les  Miramar  y  recevaient  toujours  quelques  amis, 
mais  en  assez  petit  nombre,  et  deux  ou  trois  fois  de  suite  seule- 
ment, à  cause  du  voisinage  de  Paris  qui  leur  permettait  de 
faire  ainsi,  facilement,  un  plus  grand  nombre  de  politesses. 

Mme  de  la  Saulaye  seule  y  restait  généralement  une  quin- 
zaine, en  quittant  Paris,  dans  le  courant  de  juin,  avec  son  fils 
et  l'abbé  Mathieu. 

La  marquise  de  Prauthoy  n'y  venait  jamais. 

Donc,  dès  après  le  Grand  Prix,  suivant  leur  habitude  im- 
muable, le  duc  et  la  duchesse  transportèrent  leurs  pénates  à 
Deauville,  Beaucoup  de  gens,  à  présent,  prolongent  indé- 
finiment la  saison  à  Paris,  ne  pouvant  s'arracher  du  pavé  de 
bois,  pour  brûlant  et  empestant  soit-il  à  cette  époque,  mais 
les  Miramar  avaient  le  mauvais  goût  de  lui  préférer  encore 
les  ombrages  de  leur  parc  et  la  brise  de  la  Manche. 

Frécourt  s'était  installé  en  même  temps  qu'eux.  Comme 
il  ne  comptait  pas  chez  sa  sœur,  on  l'avait  casé,  en  compagnie 
de  son  fidèle  soldat,  dans  une  aile  en  retour  des  communs, 
où  il  pourrait  s'isoler  à  sa  guise,  quand  les  invités  de  sa  famille 
ne  lui  agréeraient  point. 

Madeleine  arriva  huit  jours  plus  tard.  Elle  amenait  avec  elle 
son  fils,  le  précepteur  de  celui-ci,  et  sa  soubrette  CéHne. 

Elle  apparut  un  soir,  toute  souriante,  habillée  à  ravir,  et 
tellement  en  beauté,  que  tout  le  monde  en  fut  ébloui.  Le  duc 
de  Miramar  ne  put  s'empêcher  de  crier  : 

—  Ma  sœur,  vous  illuminez  ma  maison  ! 

On  l'installa  dans  sa  chambre  accoutumée,  une  vaste  pièce 
ayant  vue  sur  la  mer  au  travers  des  grands  arbres.  L'ameuble- 
ment d'érable  venait  du  Canada.  Les  tentures  étaient  claires. 
Et,  partout,  sur  la  cheminée,  sur  la  commode,  sur  les  tables, 
une  profusion  de  roses  multicolores  s'étalaient,  embaumantes. 
Madeleine  avouait  souvent  que  nulle  part  elle  ne  se  trouvait  plus 
agréablement  qu'en  ce  délicieux  logis.  Mais  la  présence  de  son 
frère,  cette  année-là,  doublait  son  plaisir,  ajoutait  un  charme 
nouveau  à  la  bonne  vie  de  famille  sous  le  toit  des  Miramar. 

Là,  pas  d'importuns,  pas  d'agités  ;  des  heures  de  repos  régu- 
lières, des  occupations  paisibles,  d'intéressantes  causeries,  une 
atmosphère  affectueuse  et  honnête.  Et  jamais  de  pose  ! 

Le  petit  de  la  Saulaye,  lui,  ne  se  tenait  pas  de  joie  parce  que 
son  oncle  René  allait  enfin  le  mettre  à  cheval.  Les  petites  de 
Miramar  possédaient  à  Deauville  un  poney  très  sûr  qu'elles 
attelaient  sur  une  petite  charrette  pour  se  promener  partout 


RÉVOLTÉE  373 

avec  lui.  Frécourt  le  réquisitionna  pour  donner  les  premières 
leçons  à  son  neveu  sous  les  regards  attendris  de  Madeleine. 

La  joie  de  l'enfant  débordait.  Il  fallait  le  voir  "  sauter  à 
cheval  et  à  terre  "  au  commandement  de  son  capitaine  et 
"  marcher  au  pas  "  bien  sagement,  mais  si  bouleversé  de  bon- 
heur que  son  petit  cœur  battait  la  chamade  sous  sa  veste  de 
marin. 

—  Compliments,  Madeleine,  dit  la  duchesse  avec  un  sourire. 
La  position  du  petit  est  parfaite.  Il  montera  joliment  bien  ! 

—  Ce  n'est  pas  de  son  père  qu'il  tient  cela,  répondit  Made- 
leine à  voix  basse.  Il  n'a  jamais  été  cavalier  ! 

—  Fasse  le  ciel  !  s'écria  la  duchesse,  qu'il  ne  tienne  jamais 
rien  de  son  père  !  Mais  je  crois  que  nous  n'avons  pas  besoin 
d'avoir  peur  :  ton  fils  est  exactement  ton  portrait,  Madeleine. 

Elle  n'en  dit  pas  davantage.  Mme  de  la  Saulaye  soupira.  Le 
duc  lui  avait  appris  le  matin  une  nouvelle  frasque  de  son  mari 
arrêté  par  la  police  brésilienne,  au  milieu  d'une  bande  de  contre- 
bandiers. L'homme,  le  gentilhomme  qui  lui  avait  donné  son 
nom,  se  trouvait  actuellement  dans  un  cachot,  avec  un  œil  po- 
ché et  deux  dents  de  moins,  en  compagnie  de  matelots  ivres 
et  de  nègres  marrons. 

Madeleine  demanda  seulement  : 

—  Le  sait-on  à  Paris,  j'entends  dans  le  public  ? 

—  Non,  répondit  le  duc.  On  ne  le  sait  pas.  C'est  le  préfet 
de  poHce  qui  m'a  prévenu  officieusement. 

—  Alors,  déclara  froidement  Madeleine,  ça  m'est  égal  ! 

Le  sculpteur  Longin  arriva  le  soir,  ayant  annoncé  une  visite 
de  quarante-huit  heures  à  peine  ;  mais  les  quarante-huit  heures 
écoulées,  il  ne  parla  plus  de  départ,  car  une  idée  soudaine 
venait  de  germer  dans  sa  cervelle  féconde  d'artiste,  une  idée 
obsédante,  à  laquelle  il  ne  résista  pas. 

—  Mme  de  la  Saulaye,  supplia-t-il,  laissez-moi  faire  votre 
tête.  Là-bas,  dans  mon  pays,  la  compagnie  de  carabiniers  de 
ma  bourgade  natale  me  persécute  pour  doter  sa  chapelle  d'une 
sainte  Barbe.  Où  trouverais-je  un  plus  noble  type  que  le  vôtre, 
pour  personnifier  la  fille  de  l'indigne  Dioscore  ?  Vous  m'ins- 
pirez. Madame,  je  vous  en  conjure,  laissez-moi  essayer  de 
vous  canoniser  ! 

Il  riait,  mais  ses  mains  tremblaient  d'impatience. 
Un  peu  gênée,  Mme  de  la  Saulaye  se    tourna  vers  la  du- 
chesse de  Miramar  : 

—  Si  ma  sœur  n'y  voit  pas  d'inconvénient  ?  dit-elle. 
• —  Je  n'en  vois  aucun  !  répondit  Anne. 
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Longin,  transporté,  télégraphia  aussitôt  à  Paris  pour  se  faire 
expédier  le  matériel  nécessaire  à  l'exécution  de  son  projet. 
Dès  le  lendemain  matin,  il  s'organisa  un  atelier  dans  une 
chambre  de  domestique,  pourvue  d'un  large  vitrail  au  plafond. 
Et,  tant  que  son  matériel  n'arriva  pas,  il  se  montra  nerveux, 
fiévreux,  insupportable  en  somme. 

Enfin  le  maître  put  se  mettre  à  l'œuvre.  Anne  et  Frécourt 
assistaient  à  la  première  séance  ;  elle,  un  ouvrage  de  broderie 
à  la  main  ;  lui,  fumant  des  cigarettes  et  bavardant.  Madeleine 
paraissait  de  très  belle  humeur.  Une  femme  est  toujours  flattée 
de  l'admiration  qu'elle  inspire.  Et  puis  la  pose  n'était  pas  fati- 
gante avec  un  pareil  artiste,  car  Longin  cherchait  plus  à  rendre 
l'expression  de  son  modèle,  que  l'exactitude  absolue  de  ses 
traits. 

C'était  une  chose  curieuse  que  de  le  voir  travailler.  Le  maître 
ne  se  laissait  pas  souvent  surprendre  dans  son  atelier  de  Paris. 
Il  avait  la  pudeur  de  son  génie  et  de  son  effort,  chose  bien  rare 
de  nos  jours.  Frécourt  bientôt  cessa  de  parler  pour  l'examiner 
mieux.  La  duchesse  laissa  tomber  sa  broderie,  ne  pouvant  plus 
détacher  ses  yeux  du  spectacle  inattendu  qui  leur  était  offert, 
perdue  dans  la  contemplation  jde  cette  puissante  création  artis- 
tique. 

Lonfin,  les  lèvres  serrées,  le  regard  fixe,  très  pâle,  travaillait 
avec  emportement.  Et,  sous  ses  mains  vigoureuses,  l'argile  pre- 
nait figure,  s'animait,  se  divinisait  miraculeusement.  Le  temps 
fujait,  nul  ne  s'apercevait  de  son  cours  ;  ni  les  acteurs,  ni  les 
témoins  du  drame  ne  sentaient  la  fatique.  Quand  Madeleine, 
involontairement,  remuait  un  peu  trop,  Longin  lui  criait,  d'une 
voix  de  rêve  : 

—  Une  minute,  encore  une  minute,  par  grâce  ! 

Et  la  jeune  femme  retombait  machinalement  dans  la  pose, 

La  nuit  arrivait.  Longin  travaillait  toujours. 

Mais,  très  doucement,  la  porte  glissa  sur  ses  gonds.  Quel- 
qu'un entra  qui  s'arrêta  de  saisissement  dès  le  seuil.  Longin 
tourna  la  tête  et  il  vit  le  duc  de  Miramar  qui  le  regardait  avec 
des  larmes  d'admiration  dans  les  yeux. 

Alors  il  se  leva  chancelant,  épuisé,  et  il  vint  tomber  dans  les 
bras  de  son  ami.  L'héroïne  rêvée  palpitait  dans  l'argile.  Eclose 
du  cerveau  de  l'artiste,  elle  venait  de  jaillir  de  ses  doigts,  au 
souffle  de  son  génie. 

Longin,  ce  soir-là,  fut  incapable  de  se  présenter  à  table.  Il 
dut  aller  se  reposer  dans  sa  chambre,  et  ne  put  reparaître  que 
le  lendemain  matin  à  déjeuner,  après  une  longue  promenade  en 
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mer,  par  une  houle  des  plus  dures.  Il  avait  coutume  de  dire  : 

—  La  tension  des  nerfs  ne  peut  se  remettre  que  par  le  tra- 
vail des  muscles. 

Madeleine,  elle  aussi,  quoique  à  un  degré  moindre,  ne  lais- 
sait pas  que  d'éprouver  un  besoin  maladif  de  mouvement  à  la 
suite  de  cette  première  et  capitale  séance  de  pose. 

La  duchesse  exigea  qu'elle  se  rendit  à  Trouville,  en  voiture 
découverte,  avant  de  se  remettre  à  la  besogne.  Elles  3-  rencon- 
trèrent Blain ville  qu'elles  ramenèrent  dîner,  et  qui  leur  conta 
les  dernières  nouvelles  de  Paris  : 

—  Figurez-vous  que  Mlle  de  Chanteuil,  la  jolie  Mlle  de 
Chanteuil,  vous  savez  bien,  vient  d'entrer  au  couvent  des 
Petites  Sœurs  des  Pauvres  !  Une  héritière  pareille,  et  par  le 
temps  qui  court,  encore  !  C'est  de  la  folie  pure  ! 

Mme  de  Miramar  se  récria  : 

—  Mais  si  c'est  sa  vocation  ! 

Blainville,  dont  le  patrimoine  était  fort  écorné,  ne  se  laissa- 
pas  convaincre.  Il  aurait  trouvé  sans  doute  cette  jeune  personne 
beaucoup  plus  sage  de  l'épouser. 

La  duchesse  ne  put  arriver  à  lui  faire  comprendre  que  Mlle 
de  Chanteuil  ne  devait  rien  à  personne,  et  avait  bien  le  droit 
de  disposer  de  sa  vie  à  sa  guise,  quoi  qu'en  pût  dire  le  monde. 

Madeleine  posa  en  rentrant,  et  reposa  le  lendemain,  et  ainsi 
de  suite,  les  séances  de  travail  entremêlées  de  longues  prome- 
nades, pour  remettre  les  nerfs  par  l'éreintement  des  muscles. 

Un  jour,  le  duc  emmena  l'artiste  et  le  modèle  ensemble,  en 
auto,  jusqu'à  Rouen,  où  ils  visitèrent  Saint-Ouen  et  Saint- 
Maclou.  Mme  de  la  Saulaie,  jusqu'alors,  ne  s'était  point  avisée 
des  attraits  de  l'archéologie  ;  mais  les  explications  si  curieuses 
des  deux  hommes  de  science  qui  l'accompagnaient,  l'enchan- 
tèrent. Elle  dit  en  entrant  à  Frécourt  : 

—  Comme  Miramar  et  Longin  sont  autrement  agréables  à 
fréquenter  que  les  Bénamont,  Pervenchères  et  Saint-Gratien  ! 
A  la  bonne  heure,  voilà  des  hommes  !  Les  autres  ne  sont  que 
des  pleutres,  ma  parole  !  Tu  as  raison,  René,  les  gens  que  je 
vois  à  Paris  n'en  valent  pas  décidément  la  peine  ! 

On  reçut  une  lettre  de  la  marquise  de  Prauthoy  ce  jour-là. 
Elle  mandait  qu'elle  était  fort  occupée  par  la  préparation  des. 
enfants  de  son  village  à  la  Première  Communion,  et  s'étendait 
longuement  sur  les  difficultés  résultant  du  départ  des  Sœurs  de 
sa  paroisse.  Elle  terminait  son  épitre  en  souhaitant  le  bonjour 
à  toute  la  maisonnée,  et  spécialement  à  Madeleine  de  la  Sau- 
laye. 
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Longin,  le  jour  suivant,  contrairement  à  son  habitude,  vou- 
lait travailler  dès  la  matinée,  assurant  que  le  temps  tournait  à 
l'orage  et  que  l'électricité  ambiante  le  crisperait  trop,  plus 
tard.  On  accéda  aussitôt  à  son  désir.  Mais  l'heure  du  dé- 
jeuner arriva,  sans  que  l'orage  annoncé  parût  se  rapprocher 
de  Deauville. 

C'était  le  jour  de  la  duchesse.  Le  duc  allait  se  rendre  à  Trou- 
ville,  pour  y  assister  à  un  concert  de  charité,  Les  enfants  se 
proposaient  une  excursion  en  bande,  à  la  fête  d'un  village 
voisin. 

—  Moi,  dit  Longin,  je  vais  m'enfermer  dans  ma  chambre,  et 
tâcher  de  me  reposer  un  peu,  car  ce  maudit  orage  approche  et 
me  fait  un  mal  de  chien. 

Mme  de  la  Saulaye  resta  un  moment  à  causer  avec  sa  sœur, 
puis  elle  remonta  aussi,  dans  l'intention  de  mettre  sa  corres- 
pondance à  jour.  Elle  écrivit  plusieurs  lettres  insignifiantes, 
à  des  personnes  plus  insignifiantes  encore.  Puis,  légèrement 
écœurée  de  cette  besogne,  elle  ouvrit  la  fenêtre,  vit  l'horizon 
s'assombrir  et  pensa  : 

"  Longin  avait  raison,  tout  de  même  :  l'orage  approche. 
Oh  !  qu'il  fait  chaud  !  S'il  pouvait  pleuvoir  seulement  !  " 

L'idée  lui  vint  qu'elle  trouverait  peut-être  un  peu  de  fraî- 
cheur sur  la  falaise,  au  bout  du  parc.  Elle  se  coiffa  d'un  cha- 
peau de  jardin  et  descendit  sans  hâte,  en  se  dirigeant  vers  la 
falaise,  par  le  long-  chemin,  au  travers  de  la  futaie. 

Elle  allait  lentement,  fredonnant  à  mi-voix,  quand  au  dé- 
tour d'une  allée,  inopinément,  elle  rencontra  son  frère,  se 
promenant  avec  un  prêtre  qu'elle  ne  connaissait  pas. 

Elle  s'arrêta,  interdite. 

Frécourt,  très  simplement,  présenta  son  compagnon  : 

—  Le  Père  de  Parroy,  mon  ancien  camarade  aux  dragons, 
en  partance  pour  l'Angleterre,  pays  de  la  liberté. 

Le  Père  salua  la  jeune  femme,  avec  la  parfaite  aisance  d'un 
homme  du  monde,  sous  la  soutane. 

Mme  de  la  Saulaye  demanda  par  politesse  : 

—  Vous  embarquez-vous  bientôt,  mon  Père  ? 
— ^  Demain  soir.  Madame. 

—  Vous  ne  regretterez  sans  doute  pas  beaucoup  votre  patrie  ? 
-^  Je  vous  demande  pardon,  Madame,  je  la  regretterai  infi- 

jiiment  ! 

Mme  de  la  Saulaye  sourit. 

—  J'imagine  pourtant,  mon  Père,  que  le  gouvernement  de 
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notre  république  ne  doit  pas  jouir  de  toutes  les  sympathies  de 
votre  ordre  ? 

—  Mon  Dieu,  Madame,  si  je  ne  craignais  pas  de  tomber 
dans  la  banalité,  je  vous  répondrais  que  les  peuples  ont  toujours 
les  gouvernements  qu'ils  méritent  !  A  qui  la  faute,  si  tous  ces 
coquins  sont  arrivés  au  pouvoir  ? 

Madeleine  regarda  son  frère.  La  théorie  de  ce  prêtre,  c'était 
la  théorie  de  René,  celle  qu'il  avait  développée  si  longtemps 
à  ses  oreilles  distraites.  Elle  pressentait  ce  qui  allait  suivre., 

Frécourt  dit  lentement  : 

—  Nous  sommes  devenus  des  lâches,  dans  notre  monde  ! 
Le  Père  de  Parroy  répliqua  : 

—  Notre  société  française  est  en  train  de  tomber  en  décom- 
position, comme  la  société  byzantine  aux  derniers  jours  de' 
l'empire  d'Orient  ;  nous  ne  pensons  plus  qu'à  jouir  grossière- 
ment de  l'existence,  à  festoyer,  à  danser,  à  nous  parer  de  vête- 
ments somptueux  ;  nous  érigeons  dans  nos  demeures  de  nou- 
veaux autels  au  Veau  d'or  ;  et,  tandis  que  les  grandes  puis- 
sances européennes,  autour  dh  nous,  discutent  la  paix  du  monde, 
nous  ne  savons  plus  que  nous  passionner  pour  la  lutte  des' 
Meus  et  des  verts,  dans  les  courses  de  nos  hippodromes  ! 

Un  silence  tomba.  Les  trois  interlocuteurs  allaient  à  petits 
pas  sous  la  charmille,  sans  se  regarder,  les  hommes  très  graves, 
la  jeune  femme  agitée  d'un  pressentiment  étrange. 

Et,  à  mesure  qu'ils  avançaient  dans  le  parc  solitaire,  le 
silence  augmentait  à  l'entour,  un  silence  pesant  des  choses,  où 
dormaient  les  bestioles,  où  les  feuilles  pendaient  inertes,  où,  de 
la  terre  surchauffée,  s'élevait  une  buée  moite  et  lourde  qui 
estompait  en  grisailles  les  lointains. 

Madeleine,  oppressée,  prononça  : 

—  Vous  êtes  dur  pour  les  vôtres,  mon  Père  ! 

—  Madame,  j'ai  été  de  ceux-là  dont  je  parle.  Votre  frère 
vous  contera  mon  histoire.  Une  très  grande  douleur  m'a  jeté 
dans  les  bras  du  bon  Dieu  !  Ah  !  combien  je  bénis  aujourd'hui 
cette  main  charitable  de  la  Providence  qui  m'a  frappé  ! 

Madeleine  frissonna. 

—  Heureux,  dit-elle,  ceux  qui  peuvent  se  glorifier  de  leurs 
blessures  ! 

—  Plus  heureux.  Madame,  répliqua  le  prêtre,  ceux  dont 
Dieu  seul  peut  mesurer  les  plaies  ! 

Soudain,  à  ce  moment,  l'orage  prévu  éclata  sur  leurs  têtes. 
De  larges  gouttes  d'eau  tombèrent,  sous  lesquelles  ils  s'arrê- 
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tèrent,  surpris.  Un  grondement  de  tonnerre,  à  l'ouest,  roula 
lourdement  sur  la  mer. 

René,  sortant  de  sa  rêverie,  dit  à  ses  compagnons  : 

—  Nous  n'aurons  pas  le  temps  de  rentrer  au  chalet  avant  la 
tempête.  Il  y  a  ici  près  une  cabane  rustique.  Allons  nous  y 
réfugier. 

Et  il  les  entraîna  rapidement  sous  bois,  vers  la  légère  con- 
struction couverte  en  chaume,  tandis  que  le  vent,  faisant  rage, 
plpyait  tous  les  arbres  aux  alentours. 

Madeleine,  essoufflée,  se  laissa  glisser,  en  arrivant,  dans  un 
fauteuil  d'écorce.  Frécourt  présenta  un  autre  siège  à  son  ami. 
Mais  le  Père  de  Parroy,  sans  le  voir,  poursuivant  le  cours  de 
ses  pensées,  continua  de  se  promener  en  long  et  en  large  dans 
l'étroit  espace,  monologuant  comme  pour  lui-même  : 

—  Oui,  bien  heureuses  les  âmes  dont  le  monde  n'est  pas 
capable  de  comprendre  les  douleurs.  Celles-là  sont  marquées 
du  sceau  divin.  Dieu  se  les  réserve  pour  de  grandes  choses. 
Elles  ne  sont  pas  faites  pour  les  joies  de  la  terre. 

Madeleine  ferma  les  yeux.  Tout  lui  semblait  tourner  autour 
d'elle.  En  de  certaines  minutes  décisives  de  la  vie,  l'existence 
entière  d'un  être  humain  se  concentre  en  une  pensée  unique. 
Avec  une  insondable  acuité,  à  ce  moment-là,  Mme  de  la  Saulaye 
sentit  le  vide  horrible  où  se  débattait  son  âme,  le  gouffre  sans 
fond  où  se  perdent  les  êtres  qui  ne  connaissent  plus  Dieu. 

Cependant,  pour  rien  au  monde  elle  n'eût  osé  avouer  à  ce 
prêtre  :  le  language  que  vous  me  tenez,  je  ne  le  comprends  point. 
Ces  théories  que  vous  développez,  elles  ne  sont  pas  les  miennes. 
Je  ne  partage  plus  votre  foi.  Comme  l'ange  rebelle,  parce  que 
le  Seigneur  m'a  éprouvée,  je  ne  veux  plus  le  servir  ! 

Au-dessus  de  l'écroulement  de  ses  croyances,  la  force  de 
l'habitude  la  retenait  encore  dans  les  formes  usuelles  de  la  cor- 
rection mondaine. 

Se  contraignant  visiblement,  elle  répondit  au  Père  : 

—  Ces  âmes  généreuses  doivent  être  bien  rares,  dans  notre 
monde  ? 

—  Beaucoup  moins  que  vous  ne  le  supposez.  Madame,  et 
j'en  connais  qui  s'ignorent,  jusqu'au  jour  où  sonne  pour  elles 
l'heure  de  la  grande  bataille. 

Elle  n'osa  plus  rien  dire  et  demeura  silencieuse,  tandis  que 
le  Père  continuait  de  parler  sur  les  devoirs  des  riches,  sur  la 
perte  des  temps  des  oisifs,  et  sur  le  compte  rigoureux  que  Dieu 
demanderait  un  jour  à  tous  ses  "  mauvais  serviteurs," 

Cependant  Frécourt,  debout  devant  la  porte  vitrée,  le  front 
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appuyé  contre  les  croisillons  de  plomb,  les  bras  joints  sur  la 
tête,  regardait  tomber  les  torrents  d'eau  sous  lesquels  dispa- 
raissaient les  masses  épaisses  des  bois.  Ses  lèvres  remuaient 
imperceptiblement,  comme  s'il  priait  tout  bas. 

XII 

Le  salon  de  la  duchesse  de  Miramar  était  plein  de  monde, 
quand  l'orage  éclata  au-dessus  de  Deauville.  Deux  ou  trois 
personnes  arrivèrent,  trempées,  en, voiture  découverte.  Aucun 
des  visiteurs  n'eut  l'idée  de  s'en  aller  par  une  tourmente 
pareille.  Et,  comme  la  bourrasque  passée  vite,  une  petite  pluie 
persistante  parut  s'établir,  il  y  eut  des  conciliabules,  des  ar- 
rangements de  toutes  sortes  pour  le  retour,  un  va-et-vient  de 
transports  organisés  au  milieu  d'un  tumulte  inévitable. 

Mme  de  la  Saulaye  en  profita.  Elle  monta  rapidement  chez 
elle  en  rentrant  de  sa  singulière  promenade,  se  changea  en  un 
tour  de  main,  et  reparut  au  salon,  presque  inaperçue  dans  le 
tapage,  et  sans  attirer  l'attention  de  sa  sœur  qu'elle  redoutait 
par-dessus  tout.  Car  les  paroles  de  ce  religieux,  partant  pour 
l'exil,  avaient  causé  en  son  âme  un  trouble  dont  elle  sentait 
bien  que  son  visage  devait  refléter  encore  les  angoisses.  Mais 
Anne,  heureusement,  ne  s'occupait  point  d'elle.  On  faisait 
avancer  les  voitures,  et  rabattre  les  capotes.  Les  femmes  s'y 
entassaient,  avec  des  petits  cris  joyeux,  sous  la  pluie  tenace 
et  fine.  Les  chevaux  pointaient,  les  machines  trépidaient. 
Tout  démarrait  brusquement,  dans  le  sable  épais  des  allées 
bordées  d'orangers  et  de  lauriers  roses. 

Quand  toutes  les  belles  dames  furent  parties  : 

—  Et  toi,  Madeleine,  demanda  la  duchesse,  tu  n'as  pas  été 
mouillée,  j'espère  ?  N'étais-tu  pas  dans  le  parc,  tout  à  l'heure  ? 

Madeleine  tressaillit,  et  le  visage  obstinément  tourné  vers  le 
bow-window,  comme  pour  contempler  jusqu'au  bout  d& 
l'avenue  la  dernière  capote  de  la  dernière  voiture,  elle  ré- 
pondit à  voix  basse  : 

—  Non,  je  n'ai  pas  été  mouillée,  merci.  J'ai  rencontré  René, 
qui  se  promenait  avec  le  Père  de  Parroy.  Ils  m'ont  emmenée 
dans  la  cabane  des  enfants,  où  je  suis  restée  avec  eux  jusqu'à 
la  fin  de  la  bourrasque. 

—  Ah  !  le  Père  de  Parroy  était-là  !  s'écria  la  duchesse^ 
C'est  un  grand  ami  de  notre  frère,  et  l'un  des  plus  saints  reli- 
gieux que  je  connaisse.  Mon  mari  et  moi  comptons  avoir  l'hon-^ 
neur  d'aller  l'embarquer  demain. 
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Longin  arriva  sur  les  entrefaites,  triomphant  d'avoir  vu  si 
bien  se  réaliser  ses  prophéties  météorologiques  Madeleine 
s'assit  à  contre  jour,  et  tint  à  peu  près  sa  place  dans  la  con- 
versation jusqu'au  dîner. 

Mais  lorsqu'il  lui  fallut  affronter  les  quarante-huit  bougies 
des  lampadaires  de  la  table,  tous  les  convives  purent  constater 
les  ravages  inattendus  de  sa  physionomie  mobile,  éblouissante 
encore  quelques  heures  auparavant, 

Ce  n'était  pas  sans  un  prodige  d'énergie  qu'elle  paraissait  en 
public,  ce  soir-là  ;  jamais,  même  le  jour  où  elle  avait  décou- 
vert l'assassinat  commis  par  son  mari,  jamais  elle  n'avait 
souhaité  plus  ardemment  se  cacher  à  tous  les  regards,  s'en- 
fermer dans  la  solitude,  pour  y  sangloter  à  son  aise,  comme 
la  fille  de  Jephté,  sur  le  sacrifice  de  sa  vie.  M  ais  elle  ne  l'avait 
pas  voulu.  Elle  avait  tenu  à  paraître  en  tenue  de  soirée  devant 
les  invités  de  sa  sœur,  aussi  semblables  à  elle-même  qu'elle 
le  pouvait,  pour  tromper  les  autres,  pour  étouffer  son  propre 
cœur  prêt  à  éclater  sous  l'effort.  Comme  un  glas  fatal,  iné- 
luctable, l'écho  des  paroles  du  Père  tintait  et  retintait  à  ses 
oreilles  :  "  Il  y  a  des  âmes  qui  ne  sont  pas  faites  pour  les  joies 
de  la  terre  !  " — Elle  était  de  celles-là  !  Si  le  Père  le  lui  avait 
dit,  c'est  qu'il  le  savait  bien  !  Jamais  elle  ne  tremperait  ses 
lèvres  dans  cette  coupe  du  bonheur  humain  que  goûtaient 
tant  de  femmes  autour  d'elle,  sa  propre  sœur  en  première 
ligne  ;  mais  elle  traînerait  jusqu'à  ses  derniers  jours  le  poids 
écrasant  de  sa  solitude  ;  et  l'amer  désenchantement  de  son 
cœur  l'empoisonnerait  jusqu'à  la  mort. 

Obsédante,  la  pensée  du  divorce  possible  revenait  hanter 
son  esprit.  Nul  doute  que  les  tribunaux  ne  lui  donnassent 
raison,  et  quelle  joie  profonde  elle  éprouverait  de  se  sentir 
libre  !  Oui,  mais  que  de  désagréments  après  !  D'abord,  la 
rupture  inévitable  avec  les  Miramar,  peut-être  aussi  avec  toute 
la  famille  de  Saint-Gratien  ;  car,  en  somme,  le  divorce  n'est 
pas  encore  entré  dans  les  mœurs  de  la  noblesse  française. 
Et  puis,  et  surtout,  quelle  situation  cet  esclandre  créerait  à 
son  fils  ?  Cet  enfant  ne  la  jugerait-il  pas  un  jour,  ne  lui  re- 
procherait-il pas  sa  conduite  ? 

Toutes  ces  pensées  se  croisaient,  se  heurtaient  douloureuse- 
ment dans  la  tête  de  Madeleine,  tandis  que,  placée  à  table  entre 
son  beau-frère  et  un  officier  des  horse-guards,  il  lui  fallait  non 
manger,  heureusement,  mais  parler,  affecter  de  sourire,  de 
s'intéresser  aux  menus  racontars  de  Trou ville-Deau ville. 

On  s'occupait  beaucoup  d'une  jeune  et  jolie  femme,  portant 
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un  nom  connu  dans  l'histoire,  qui  était  en  train  de  se  créer 
une  merveilleuse  réputation  d'actrice.  Elle  excellait,  disait-on, 
dans  les  rôles  de  soubrette.  Et  les  journaux  mondains  à  images 
répandaient  à  profusion  dans  le  public  son  effigie  plus  ou  moins 
caricaturale,  chose  dont  elle  éclatait  de  joie. 

Longin  se  tordait  de  rire  en  en  parlant.  Le  horse-guard  trou- 
vait cela  shocking. 

La  duchesse  dit  gravement  : 

—  Si  le  malheur  voulait  qu'une  de  mes  filles  perdit  assez, 
un  jour,  le  respect  de  sa  personne  pour  s'abaisser  jusque-là, 
je  la  renierais  publiquement  et  je  cesserais  de  la  voir  ! 

Blainville  s'exclama.  Mais  la  duchesse,  sans  se  démonter, 
continua  imperturbablement  : 

—  Ce  sont  ces  mœurs-là,  ces  mœurs  de  foire,  passez-moi  le 
mot,  qui  nous  disqualifient  aux  yeux  de  l'Europe.  Tandis  qu'on 
expulse  nos  religieux,  qu'on  menace  nos  prêtres,  qu'on  s'ap- 
prête à  dépouiller  nos  morts,  au  lieu  de  prendre  le  deuil,  comme 
nous  le  devrions,  en  consicence,  nous  nous  travestissons  pour 
jouer  des  farces  sur  les  tréteaux,  et  quelles  farces  !  C'est 
honteux  ! 

Le  horse-guard  répondit,  avec  une  extrême  politesse,  qu'il  y 
avait  de  nobles  exceptions  en  France,  et  qu'il  y  connaissait, 
pour  sa  part,  certaines  femmes  qui  feraient  honneur  au  plus 
haut  peerage  du  Royaume-Uni.  C'était  assurément  le  compli- 
ment le  mieux  senti  qu'il  pût  leur  faire. 

Mme  de  la  Saulaye  ne  dit  rien.  La  jeune  femme  en  question, 
elle  la  fréquentait  famihèrement.  Pour  elle-même,  si  elle  ne 
jouait  pas  la  comédie  en  public,  c'est  que  sa  situation  parti- 
culière la  forçait  à  plus  de  réserve.  Mais,  sous  la  garde  d'un 
mari  responsable,  n'aurait-elle  pas  aimé  aussi  à  s'exhiber 
glorieusement  sur  les  planches  ?  Cette  pensée  la  fit  rougir. 

Son  frère,  en  face  d'elle,  la  regardait  attentivement.  Il  avait 
peu  parlé  depuis  le  commencement  du  repas,  et  semblait,  selon 
l'expression  de  Longin,  "  être  rentré  dans  sa  coquille."  Ce- 
pendant, Frécourt  éleva  la  voix  pour  dire  : 

—  Dans  le  pays  sauvage  d'où  je  viens,  les  femmes  des  chefs 
se  croiraient  déshonorées  d'être  confondues  avec  les  danseuses 
et  les  joueuses  d'instruments. 

Cela  fit  dévier  la  conversation  sur  l'Afrique. 

Après  le  dîner,  et  tandis  que  les  invités  s'agitaient  autour  de 
la  cafetière,  Mme  de  la  Saulaye  jeta  une  mantille  sur  ses 
épaules  et  descendit  lentement  les  degrés  du  perron.  La  tête 
lui  tournait.  Elle  respira  profondément.  L'air  était  redevenu 
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frais,  le  ciel  très  pur.  Une  multitude  infinie  d'étoiles  scintil- 
laient au  firmament.  Une  petite  brise,  venue  du  large,  ondu- 
lait à  peine  les  taillis  proches,  et,  par-delà  les  bruits  confus  de 
la  ville,  l'écho  arrivait,  distinct,  du  grand  halètement  du  flot. 

Madeleine,  instinctivement,  joignit  les  mains. 

Derrière  elle,  un  pas  se  rapprochait.  Elle  tressaillit.  Son 
frère,  doucement  passa  son  bras  sous  le  sien  : 

—  A  quoi  songes-tu,  Madeleine  ? 

—  A  l'inutilité  de  ma  vie  !  répondit-elle  sans  hésiter. 
Frécourt  ne  parla  pas  tout  de  suite.  Si  Mme  de  la  Saulaye 

l'avait  regardé,  elle  l'aurait  vu  tressaillir.  Mais  elle  regardait 
au  loin  la  ligne  miroitante  des  eaux.  Quand  il  parla,  il  dit  : 

—  Péché  avoué  est  à  moitié  pardonné,  ma  sœur.  Puisque 
tu  connais  le  mal,  portes-y  remède  ! 

—  Et  comment  ?  s'écria-t-elle  avec  violence. 

—  En  faisant  le  bien  pour  l'amour  de  Dieu  ! 

Elle  se  calma  tout  à  coup,  posa  la  main  sur  le  bras  de  son 
frère,  et  lui  dit,  la  voix  basse  : 

—  Ecoute  :  Prie  pour  moi  si  cela  te  plaît  ;  mais  ne  me  parle 
pas  de  ces  choses.  Le  Dieu  que  tu  adores  m'a  trop  fait  souffrir  : 
je  ne  veux  plus  le  connaître  ! 

Et,  quittant  brusquement  son  frère,  elle  rentra  dans  la 
maison. 

Ils  ne  se  revirent  pas  de  la  soirée.  Frécourt  passa  au  billard. 
Madeleine  fit  de  la  musique  avec  une  nervosité  qui  n'échappa 
point  à  l'oreille  avertie  de  sa  sœur.  Mme  de  Miramar  devina 
une  escarmouche,  mais  n'essaya  point  de  provoquer  ime  con- 
fidence qu'assurément  ne  lui  aurait  pas  faite  Madeleine. 

Quand  les  hôtes  du  chalet  se  trouvèrent  réunis,  le  lendemain 
à  déjeuner,  on  remarqua  l'extrême  pâleur  de  Mme  de  la  Sau- 
laye. Longin,  qui  n'avait  rien  d'un  diplomate,  lui  demanda  tout 
net  si  elle  était  malade.  Elle  répondit  qu'elle  avait  la  migraine 
Cela  le  mit  de  mauvaise  humeur,  parce  qu'il  comprit  bien 
qu'elle  ne  voudrait  pas  poser  ce  jour-là. 

Les  Miramar  et  Frécourt  parlèrent  de  leur  voyage  au  Havre, 
où  ils  allaient  embarquer  le  P.  de  Farroy. 

—  J'irai  avec  vous,  déclara  Longin.  Ça  me  promènera  ! 

On  attendait  peut-être  une  déclaration  semblable  de  Mme 
de  la  Saulaye  ;  mais  elle  annonça,  au  contraire,  qu'elle  allait 
se  rendre  à  Trouville  pour  des  emplettes. 

Quand  les  voyageurs  rentrèrent  assez  tard  dans  la  soirée, 
elle  ne  leur  demanda  point  de  nouvelles  du  P.  de  Parroy.  Elle 
avait  repris  son  masque  d'indifférence,  qu'elle  ne  devait  plus 
quitter. 
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XIII 

Quelques  jours  plus  tard,  Mme  de  la  Saulaye  arrivait  en 
Anjou  dans  la  terre  qui  portait  son  nom. 

C'était  une  vaste  construction  de  la  Renaissance,  au  milieu 
d'un  grand  parc  fourmillant  de  chevreuils.  Le  fils  de  Made- 
leine raffolait  de  cette  belle  demeure  seigneuriale  dont  il  se 
sentait  déjà  presque  le  maître,  en  l'absence  de  ce  père  qu'il  ne 
connaissait  point.  Il  s'intéressait  aux  gens  et  aux  bêtes  du 
domaine.  Il  s'apprenait  à  la  culture.  Accompagné  et  encou- 
ragé par  l'abbé  Mathieu,  il  parcourait  le  pays,  entrait  dans  les 
chaumières,  arrêtait  les  paysans  dans  les  cha,mps  pour  causer 
avec  eux,  et  trouvait  le  moyen  de  se  faire  adorer  de  tout  le 
monde. 

Sa  mère  appréciait  moins  la  Saulaye.  D'abord,  cette  terre 
lui  venait  de  son  mari,  et  c'était  la  meilleure  raison  pour  qu'elle 
lui  fût  odieuse.  Et  puis,  elle  s'y  ennuyait.  Il  n'y  avait  guère 
de  voisinage,  et  le  voisinage  ne  la  séduisait  point.  Elle  ne 
pouvait  y  recevoir  que  peu  de  personnes,  et  jamais  d'hommes 
seuls  à  cause  de  sa  situation  si  fausse.  Enfin  ces  grandes  pe- 
louses, ces  grands  arbres,  toute  cette  monotonie  paisible  de  la 
campagne  l'attristaient  affreusement.  Elle  n'était  jamais 
pressée  d'arriver  à  la  Saulaye,  et  trouvait  toujours  de  bons 
prétextes  pour  y  retarder  son  apparition  d'une  semaine  ou 
deux. 

Mais,  dans  le  cas  présent,  combien  cet  isolement  lui  fût-il 
plus  à  charge  !  Sortant  de  l'atmosphère  familiale  du  foyer  des 
Miramar,  un  froid  mortel  la  saisit  au  cœur.  Toute  l'horreur  de 
sa  situation  lui  apparut  plus  intense,  mille  fois  plus  affolante 
qu'au  milieu  d'un  tourbillon  mondain.  Et  puis,  maintenant 
que  le  loisir  de  la  réflexion  ne  lui  manquait  plus,  ressassant 
indéfiniment  les  mêmes  pensées  dans  son  esprit,  ces  pensées 
décevantes  tournaient  à  l'obsession.  Parfois,  elle  venait  à  se 
demander  si  elle  ne  tournait  pas  à  la  foHe. 

Elle  passa  trois  ou  quatre  jours  affreux.  Même  le  gentil 
bavardage  de  son  fils  lui  était  à  charge.  L'enfant  parlait  con- 
tinuellement de  son  oncle  René,  répétait  ses  propos,  essayait 
de  se  conformer  à  ses  conseils. 

—  Mon  oncle  René  m'a  dit  d'être  bien  poli  avec  les  pauvres 
gens  de  la  campagne,  et  d'apprendre  à  connaître  les  plantes 
pour  les  soigner,  M'sieu  l'abbé  me  les  montre.  Dites,  maman, 
vous  les  connaissez,  vous,  les  plantes  ? 

—  Non,  pas  très  bien,  mon  chéri,  j'ai  oublié  ! 
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L'enfant  reprit  : 

—  Un  jour,  au  chalet,  j'ai  vu  ma  tante  Anne  qui  pansait  un 
chemineau.  Si  vous  saviez  quelle  vilaine  écorchure  il  avait  au 
bras  !  Et  ma  tante  arrangeait  ça  si  bien  ! 

Il  se  tut,  et  sembla  réfléchir.  Et  Madeleine  comprit  que  son 
fils  devait  se  demander  :  pourquoi  maman  ne  panse-t-elle  pas 
les  plaies  des  chemineaux  comme  ma  tante  Anne  ? 

L'abbé  Mathieu,  adroitement,  détourna  la  conversation, 
ramena  les  idées  de  son  élève  sur  la  question  cheval,  qui  le 
passionnait. 

Guy  avait  mordu  à  l'équitation  avec  trop  de  plaisir  pour  ne 
pas  y  revenir  avec  ardeur.  N'ayant  plus  son  oncle  René  sous  la 
main,  il  recourut  à  sa  maman.  Le  petit  garçon,  ne  demandait 
pas  souvent  quelque  chose  ;  mais  sa  ténacité,  à  l'occasion, 
devenait  insupportable. 

Madeleine,  énervée,  finit  par  lui  répondre  : 

—  Si  tu  ne  me  parles  plus  de  cheval  d'ici  à  la  fin  de  la  se- 
maine, nous  irons  ensemble  en  acheter  un  à  Dinard  la  semaine 
prochaine.  Le  cousin  Blainville  y  est  :  nous  le  chargerons  de 
le  choisir. 

Et  l'enfant  tint  consciencieusement  sa  langue. 

Madeleine  l'emmena  donc  à  Dinard,  quelques  jours  après, 
laissant  l'abbé  Mathieu  tout  seul  à  la  Saulaye. 

Dinard  battait  son  plein.  On  retrouva  mille  connaissances. 

Mais  ces  cavalcades  n'occupaient  que  quelques  instants  dans 
la  journée,  et  les  soirées  surtout  paraissaient  interminables  à 
Mme  de  la  Saulâye. 

Elle  s'avisa  d'inviter,  pour  une  huitaine,  deux  vieilles  de- 
moiselles de  ses  parentes,  qui  habitaient,  avec  leur  mère  oc- 
togénaire, un  assez  pauvre  manoir  à  l'autre  extrémité  de  la 
province.  Elle  ne  les  invitait  pas  souvent  ;  mais,  dans  son 
état  d'esprit,  ces  vieilles  demoiselles  lui  paraissaient  devoir  être 
d'excellents  dérivatifs  à  ses  tourments.  Celles-là,  du  moins, 
ne  lui  feraient  sûrement  pas  la  morale. 

Dix  fêtes  en  quarante-huit  heures  occupèrent  Mme  de  la  Sau- 
laye, sans  l'amuser  ni  la  distraire.  Elle  avait  espéré  s'étourdir; 
elle  n'y  parvint  pas,  et  brusqua  son  départ  à  l'extrême  satis- 
tion  de  son  fils,  qui,  pourvu  de  l'objet  de  ses  rêves  sous  la  forme 
d'un  joH  poney  gris,  ne  demandait  plus  qu'à  l'emmener  au  plus 
vite,  en  Anjou.  * 

{A  suivre) 


Notre  Société 

Quelques  notes  au  sujet  d'une  entreprise  que  nos  amis,  même 
les  plus  dévoués,  pourraient  oublier 

Il  y  a  bientôt  six  mois,  nous  avons  proposé  à  nos  lecteurs 
la  formation  d'une  société  dont  le  seul  but  serait  de  donner  a 
notre  Eevue  le  développement  nécessaire  à  l'efficacité  de 
l'œuvre  qu'elle  a  entreprise.  Beaucoup  de  nos  amis  ont 
répondu  avec  enthousiasme  à  l'appel  que  nous  leur  faisions 
et  il  n'est  pas  trop  tôt,  assurément,  pour  que  nous  leur  en 
témoignions  publiquement  toute  notre  reconnaissance. 

Mais  notre  société,  si  elle  peut  déjà  se  flatter  de  précieuses 
adhésions,  n'a  pas  encore  terminé  son  organisation  et  elle 
offre  encore  un  champ  assez  vaste  au  zèle  de  ceux  qui  s'in- 
téressent à  notre  œuvre  et  partagent  avec  nous  le  désir  de  la 
voir  grandir  et  prospérer.  Aux  adhésions  déjà  reçues  nous 
voulons  en  ajouter  de  nouvelles,  à  la  collaboration  puissante 
de  ceux  qui  nous  ont  déjà  fait  l'honneur  de  se  grouper  autour 
de  nous,  nous  espérons  voir  s'ajouter  une  collaboration  plus 
étendue  et,  partant,  plus  efficace.  Et,  cette  fois  encore,  nous 
comptons  bien  que  les  événements  vont  nous  donner  raison. 

Dans  ce  but,  nous  publions,  dans  les  quelques  pages  qui 
vont  suivre,  les  documents  que  nous  avons  déjà  adressés  à 
quelques  uns  de  nos  lecteurs,  les  priant, de  s'intéresser  à  "la 
société  en  formation"  qui  leur  a  déjà  été  clairement  désignée, 
les  priant,  en  même  temps,  de  contribuer  à  un  succès  qui  doit 
nous  être,  à  tous,  également  profitable. 

Nous  y  ajoutons  le  bulletin  officiel  de  souscription  à  la 
Société  de  la  Kevue  Franco-Américaine,  laissant  à  chacun 
le  soin  d'en  user  à  son  choix. 

Un  mot  de  l'administrateur. 

Je  ne  puis  évoquer  les  débuts  de  la  Eevue  Franco-Améri- 
caine sans  aussitôt  revoir  par  la  pensée  les  mines  peu  en- 
courageantes des  amis  que  nous  avions  consultés,  M.  La- 
flamme  et  moi.     Au  point  de  vue  national  l'œuvre  que  nous 
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voulions  fonder  ne  serait  pas  comprise  et,  au  point  de  vue 
financier,  le  déficit  nous  guettait  avant  la  fin  de  la  première 
année. 

Je  comptais  bien  sur  la  vaillance,  la  notoriété,  la  valeur  du 
Directeur  et  lui,  de  son  coté,  comptait  avec  une  égale  con- 
fiance sur  ma  ténacité,  voire  sur  mon  audace  pour  le  lance- 
ment de  notre  publication.  Débutant  dans  mon  rôle  d'ad- 
ministrateur, sans  appui,  sans  capitaux,  je  ne  me  cachais  pas 
que  notre  entreprise  était  audacieuse  jusqu'à  la  témérité. 

Et  pourtant,  c'est  ainsi  que,  comptant  l'un  sur  l'autre, 
nous  avons  pu  atteindre  et  même  doubler  le  cap  de  la  pre- 
mière année,  fatal  à  tant  de  publications,  que  nous  avons  pu 
obtenir  ce  résultat  sans  toucher  au  récif  dangereux  du  déficit, 
et  cela  malgré  les  embarras  nombreux  venus  de  toutes  parts. 
On  pourra  juger  de  la  façon  dont  notre  barque  a  été  conduite 
en  consultant  l'état  suivant  qui  comprend  les  opérations 
financières  de  notre  première  année  : 

EECETTES  : 

Abonnés  réguliers    $  848.00 

Vente  au  Numéro,  Canada  :  4300  Nos.  à  15  cents. .  643.00 

"       Etat-Unis,  3820  Nos.  à  20  cents  764.00 

Annonces  payées 260.00 

$2,515.00 
Il  reste  encore  à  payer  : 

Par  des  abonnés  retardataires   96.50 

Sur  des  contrats  d'annonces 220.00 


$2,831.50 

Imprimeur,  pour  les  12  mois .$1,423.85 

Timbres  pour  affranchissement  de  la  Revue 

et  de  circulaires,  circulaires,  &c   457.45 

Commissions  aux  agents  de  journaux,  &c. .       814.64 

$2,695.94 


Surplus   $    135.56 

Il  serait  inutile  de  rappeler  la  pensée  patriotique  qui  a  pré- 
sidé à  la  fondation  de  la  Eevue.     Son  programme  est  encore 
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présent  à  la  mémoire  de  nos  lecteurs  et  si  elle  a  marché  plus 
lentement  que  nous-mêmes  le  désirions  parfois,  c'est  qu'elle 
voulait  aller  plus  loin  et  marcher  plus  longtemps.  On  con- 
nait  cette  parole  d'un  sage  que  "pour  accomplir  de  grandes 
choses  il  faut  travailler  comme  si  l'on  ne  devait  jamais 
mourir."  C'est  une  devise  qui  malheureusement  n'est  pas 
inconnue  à  trop  de  gens  qui  dans  la  Nouvelle-Angleterre  ont 
fait  de  l'assimilation  la  grande  œuvre  de  leur  vie. 

Aussi,  prédisait-on,  il  y  a  25  ans,  que  le  français  ne  serait 
plus  parlé  de  nos  jours  dans  les  groupes  franco-américains. 
Prophétie  que  le  temps  s'est  chargé  de  démentir  et  que  les 
patriotes  doivent  tenir  à  faire  mentir  à  jamais. 

Mais  tout  cela  c'est  la  lutte  ardente,  impitoyable,  et  pour 
faire  cette  lutte  il  faut  mettre  en  œuvre  tous  nos  moyens  d'ac- 
tion, en  créer  de  nouveaux,  augmenter  le  cercle  de  nos  amis, 
■étendre  la  sphère  de  notre  influence. 

C'est  pour  cela  qu'aux  armes  splendides  que  l'élément 
possédait  déjà  dans  ses  journaux  nous  avons  voulu  en  ajouter 
une  autre,  plus  courte  mais  non  moins  sûre,  la  revue  men- 
suelle qui  va  partout  où  le  quotidien  peut  aller  mais  qui  at- 
teint bien  des  gens  que  le  quotidien  n'arrête  pas  aussi  facile- 
ment sur  une  question,  et  qui  se  fait  lentement  une  place  sur 
les  rayons  des  bibliothèques. 

Cette  arme  nous  l'avons  d'abord  soumise  à  de  timides 
épreuves  mais  assez  pour  reconnaître  qu'elle  est  bien  trempée. 

La  Eevue  Franco-Américaine  citée  dans  nos  deux  parle- 
ments, à  Ottawa  et  à  Québec,  a  pris  résolument  sa  place  par- 
mi les  publications  progressives  du  pays.  C'est  un  début 
dont  elle  est  fière  à  juste  titre  mais  plutôt  parce  que  cela  l'en- 
courage à  s'engager  sur  d'autres  scènes  où  l'on  discute  de 
plus  près  les  problèmes  nationaux  et  religieux.     Cette  tâche 
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REDRESSER,  elle  n'y  faillira  pas. 

Qui  sait  si,  dans  un  avenir  prochain,  il  ne  faudra  pas  dé- 
fendre le  patriotisme  franco-américain  lui-même  contre  cer- 
taines tendances  nouvelles  et  contre  les  assauts  de  ceux  qui 
veulent  le  faire  servir  à  de  dangereuses  exploitations.  On 
nous  dit  que  les  épargnes  des  Franco-Américains  repré- 
sentent une  somme  de  $15,000,000.  Que  l'on  songe  aux 
■effets  de  la  catastrophe  qui  engloutirait  toutes  ces  épargnes  ! 
Sur  ce  point  la  Eevue  entend  bien  faire  tout  son  devoir. 
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Les  lecteurs,  sur  qui  nous  comptions  surtout  pour  assurer 
le  succès  de  la  Revue  nous  ont  donné,  à  part  quelques  pé- 
nibles défections,  un  appui  réconfortant  ;  par  tous  les  moyens 
en  leur  pouvoir,  ils  ont  propagé  la  lecture  de  notre  journal. 
Nous  leur  devons  des  remerciements  chaleureux.  Et  cette 
reconnaissance  ne  peut  avoir  d'égale  que  celle  que  nous  de- 
vons à  nos  fidèles  collaborateurs. 

L'année  qui  s'achève,  la  première,  a  été  bonne,  les  débuts 
sont  très  satisfaisants.  C'est  ce  qui  nous  fait  espérer  que 
grâce  à  l'initiative,  à  l'organisation  de  la  vente  ou  à  l'impul- 
sion plus  grande  qui  lui  sera  donnée  par  des  sociétaires  notre 
tirage  sera  augmenté  dans  de  plus  grandes  proportions,  et 
que  nous  pourrons  ainsi  réaliser  un  projet  que  nous  caressons 
depuis  longtemps — adresser  la  Revue  à  tous  les  cardi- 
naux, ARCHEVÊQUES,   INFLUENCES  ECCLÉSIASTIQUES,  À  ROME, 

EN  France,  en  Belgique,  etc. 

Et  pourquoi  pas?     Pourquoi  ne  pas    appeler    à    notre 

SECOURS,    SUR   notre   CONTINENT   OU  DANS    LE   ViEUX   MONDE, 
TOUT  CE  qu'il  y  A  d'iNFLUENCE  FRANÇAISE  DANS  L'EgLISE?(1) 

C'est  même  le  conseil  que  donnait,  il  y  a  une  couple  d'an- 
nées, le  Cardinal  Mathieu,  de  glorieuse  mémoire,  à  l'un  des 
nôtres  qui  le  consultait  sur  les  moyens  de  faire  rendre  justice 
à  nos  compatriotes  des  Etats-Unis.  C'est  ce  qu'il  appelait 
"faire  de  la  saine  agitation." 

Nous  voudrions  fournir  une  couple  de  cents  numéros 
chaque  mois,  à  titre  gracieux,  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui 
peuvent  nous  être  utiles  et  que  des  états  de  services  passés  ont 
placé  au  premier  rang  des  défenseurs  de  la  cause  nationale. 
Cette  entreprise  serait  au-dessus  de  nos  forces,  malgré  tout  le 
dévouement  et  la  bonne  volonté  que  nous  pourrions  y 
mettre,  et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  nous  cherchons 
des  associés.  Les  noms  de  ces  derniers  seront,  si  on  le  dé- 
sire, TENUS   SECRETS. 

Ce  qui  importe  pour  le  moment  c'est  de  consolider  une 
œuvre  qui  est,  à  tous  égards,  une  œuvre  de  défense  na- 
tionale. 

Et  nous  en  parlons  avec  d'autant  plus  de  confiance  qu'en 
atteignant  ce  but  se  trouvera  réalisé  un  des  articles  de  pro- 


(1)  On  sait  que  l'évêque  de  Dublin  s'intéressa   vivement   aux   choix   du 
premier  evêque  d'Halifax! 
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gramme  chers  à  la  Eevue  :  l'établissement  d'une  soli- 
darité ÉTROITE  entre  TOUS  LES  GROUPES  DE  LA  NATIONALITÉ 
SUR  LE  CONTINENT. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  tentatives  assimilatrices  se 
limitent  à  la  seule  Nouvelle  Angleterre.  Nos  compatriotes 
du  Canada,  surtout  ceux  qui  habitent  dans  les  provinces  an- 
glaises, n'en  sont  pas  exempts.  On  a  pu  le  constater  par 
l'assaut  porté  contre  la  direction  française  de  l'Université 
d'Ottawa,  par  les  événements  du  Sault  Ste  Marie,  par  le 
tragique  dénouement  de  ce  drame  que  fut  la  question  scolaire 
de  l'Ouest,  on  le  verra  peut-être  davantage  d'ici  quelques 
mois  lorsqu'il  s'agira  de  choisir  un  successeur  à  l'archevêque 
d'Ottawa.  Le  mot  d'ordre  semble  donné  de  limiter  l'influ- 
ence française  à  la  province  de  Québec.     On  nous  cerne. 

Aux  groupes  d'être  prêts  et  aguerris  ! 

Beaucoup  de  nos  compatriotes  croient  faire  assez  en  étant 
irréprochables  au  point  de  vue  national  ;  qu'ils  ouvrent  les 
yeux,  qu'ils  apprennent  qu'ils  ont  aussi  des  devoirs  publics, 
des  devoirs  sociaux,  qu'à  notre  époque  de  combat,  celui-là 
trahirait  qui  ne  serait  pas  homme  d'action,  de  propagande, 
qui  ne  combattrait  pas  le  mal,  qui  n'apporterait  pas  sa  pierre 
■à  la  digue  élevée  contre  le  flot  montant  des  hostilités. 

Que  de  maux  nous  auraient  été  évités,  si,  plus  tôt,  on  avait 
opposé  propagande  à  propagande,  les  journaux,  les  revues 
amis  aux  publications  ennemies  . 

Du  moins  efforçons-nous  maintenant  de  reconquérir  le  ter- 
rain perdu. 

Voyons  comment  nos  adversaires  savent  s'unir  pour  l'at- 
taque. 

Soyons  unis  pour  la  défense  ! 

J.  A.  Lefebvre. 
Québec,  août  1909. 

A  nos  lecteurs 

Etendre  la  circulation  de  La  Kevue  et  l'améliorer,  d'une 
façon  générale,  au  point  de  vue  littéraire  et  artistique. 

Consolider  d'une  façon  définitive  l'influence  de  La  Eevue, 
étendre  son  œuvre  en  garantissant  son  avenir,  poursuivre  un 
travail  patriotique  dont  on  n'a  fait  encore  qu'exposer  les 
grandes  lignes. 
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Contrairement  à  ce  qui  arrive  pour  les  publications  nou- 
velles, le  lancement  de  cette  affaire  n'exigera  pas  de  grosses 
dépenses  pour  la  mettre  sur  une  base  solide. 

Pas  de  bureaux  à  aménager,  pas  de  réclame  à  faire,  pas  de 
ces  tâtonnements  inutiles  qui  ont  pour  résultat,  très  souvent, 
l'engloutissement  de  capitaux  en  pure  perte. 

Pour  le  moment,  il  ne  s'agit  que  de  propager  La  Kevue 
et  en  faire  une  autorité. 

Depuis  plus  de  vingt  ans  que  nous  vivons  et  luttons  dans 
un  milieu  de  journalistes  et  de  propriétaires  de  journaux, 
nous  avons  été  à  même  de  constater  par  où  certaines  grandes 
entreprises  ont  manqué,  et  nous  nous  croyons  en  état  de  pro- 
fiter des  leçons  que  cette  expérience  nous  donne. 

Le  capital  nécessaire  doit  être  sagement  employé  sans 
frais  inutiles,  sans  étalage  dispendieux,  et  uniquement  à 
donner  satisfaction  et  sûreté  aux  actionnaires  et  aux  lecteurs 
que  nous  espérons  voir  devenir,  dans  ces  conditions,  nos 
principaux  collaborateurs  de  publicité  et  de  propagande. 

Nous  ne  visons  qu'à  un  but:  le  succès  de  l'œuvre  et  le 
triomphe  de  la  cause. 

L'expérience  faite,  depuis  un  an,  avec  La  Kevue  Franco- 
Américaine  a  été  si  concluante  que  nous  ne  croyons  pas  trop- 
dire  en  prédisant  un  gros  et  légitime  succès  à  notre  publi- 
cation, surtout  si,  pouvant  compter  sur  le  concours  de  nos 
amis,  elle  est  soutenue  dans  le  même  but  patriotique  qui  a 
présidé  à  sa  fondation,  et  si  elle  est  propagée  par  ceux  qui 
croient  qu'elle  pourra  faire  un  travail  effectif  dans  les  milieux 
où  se  décident  la  pjupart  de  nos  problèmes  nationaux  et  reli- 
gieux. 

La  Revue,  jusqu'à  date,  est  absolument  exemvte  de  dettes. 

Nous  venons  donc  vous  proposer  la  fondation  d'une  société 
anonyme  au  capital  de  Vingt  Mille  Piastres  ($20,000)  divisé 
en  mille  actions  de  Vingt  Piastres  ($20.)  dont  ^^,  soit  $5. 
par  action,  payable  à  la  souscription  et  le  solde  aux  différentes 
époques  qui  seront  fixées  par  l'administrateur. 

Les  statuts  et  règlements  de  la  Société,  rédigés  par  l'ad- 
ministration seront  envoyés  aux  souscripteurs  aussitôt  que  la 
société  sera  constituée  définitivement. 

Le  siège  social  de  la  Société,  jusqu'à  nouvel  ordre  sera 
fixé,  425  rue  St-Jean,  à  Québec.  L'adresse  pour  la  corres- 
pondance est  :  4  Casier  Postal,  Québec. 
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Nous  avons  déjà  réuni  quelques  adhésions  à  notre  projet 
parmi  nos  amis  de  Québec,  lecteurs  de  La  Eevue,  à  qui  nous 
avons  fait  part  du  résultat  financier  de  notre  roremière  année. 
Nous  pouvons  même  ajouter  que  c'est  sur  les  avis  de  ces  der- 
niers que  nous  nous  sommes  décidés  à  demander  aux  amis  de 
la  cause  les  éléments  indispensables  pour  asseoir  solidement 
notre  œuvre  et  lui  donner  le  plus  tôt  possible  1.' importance  et 
le  développement  dont  elle  a  besoin  pour  atteindre  son  but. 

Avec  nos  faibles  ressources,  nous  courrions  grand  risque 
de  faire  végéter  cette  publication, 

"  Parmi  vos  nombreux  amis,  nous  a-t-on  dit,  vous  jouissez 
certainement  d'une  confiance  qui  ne  vous  fera  pas  défaut  en 
cette  circonstance,  surtout  aujourd'hui  où  les  journalites  in- 
dépendants et  patriotes  sont  rares." 

Ceux  qui  le  préfèrent  peuvent  contribuer  à  notre  œuvre 
par  une  souscription  de  propagande.  Les  montants  perçus 
de  cette  façon  seront  employés  à  distribuer  La  Kevue  dans 
les  milieux  où  elle  peut  rendre  des  services  à  la  cause.  Ils 
contribueront  à  la  réalisation  du  projet  que  nous  exposons 
dans  la  proclamation  ci-jointe. 

Il  est  bien  entendu  que  vous  ne  devez  pas  envoyer  d'argent^ 
mais  simplement  votre  adhésion  à  la  souscription  en  remplis- 
sant le  bulletin  ci-contre  que  vous  détacherez  de  cette  feuille. 

Les  adhésions  seront  inscrites  et  numérotées  par  ordre 
d'arrivée,  et  les  unités  assurées  jusqu'à  la  limite  du  nombre 
d'actions  émises  ;  celles  par  quantités  seront  accordées  ou  ré- 
duites d'après  un  calcul  de  pourcentage  à  la  répartition. 

J.  L.  K.-Laflamme, 
J.  A.  Lefebvre, 
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Bulletin  d' Adhésion  à  détacher. 

SOCIÉTÉ  DE  LA  KEVUE  FEANCO-AMÉRICAINE 

Société     anonyme      (en     formation)      au     capital     de 

VINGT  MILLE  PIASTRES,  divisé  en  MILLE 

ACTIONS  DE  VINGT  PIASTRES. 

Siège  Social:  425,  rue  St-Jean,  Québec.     Adresse:  4,  Casier 
Postal,  Québec. 

Je,    soussigné,    (1)     

demeurant  à 

déclare  participer  à  l'émission  de  cette  Société,  en  formation, 

et  vous  prie  de  m'inscrire  pour   (2)    

actions  de    ,  et  m'engage  à  verser  le 

premier  quart,  soit  cinq  piastres  par  action,  à  la  date  de  la 
souscription  officielle  qui  me  sera  notifiée  par  écrit,  et  le 
solde  par  quarts  aux  époques  fixées  par  le  conseil  d'adminis- 
tration. 

-    A    le    19.... 

Signature  : 


LA  SOCIETE  DE 
LA   REVUE  FRANCO-AMERICAINE 

207  RUE    ST-JEAN,  QUEBEC 


(1)  Nom,  prénoms,  profession. 

(2)  Nombre 


L'  I LLUST  RATION 

Supplément  de  "La  Revue  Franco- Américaine** 


Vol.  4.    No.  6. 


Qyébec,  1er  Avril.  1910. 


Adieux  aux  Sports  d'Hiver 


Les  jolies  "  raquetteuses  "  po3ent  devant  l'objectif  avant  de  quitter  tuque  et 
niocassins, 
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Le  patin. — Chacun  ses  luoyens. 


Le  patin. — Quand  on  est  deux  ! 
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Dans  les  bois. — La  gomme  savoureuse. 


Le8"8Kieurs  en  campagne. ^ — La  descente. 
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Le  palais  de  glace 


Match  de  hockey  sur  le  rond  de  glace 


Les  sucres. — Récolte  de  la  sève  d'érable,  j 


Les  sucres. — Fin  de  saison.     II  a  fallu  réquisitionner  la  voiture  d'été. 


^^ 

r9fs 
«^ 

J^ 

>^ 

f<Jf* 

•^ 

^' 

^^ 

«^ 

«^ 

r^ 

j^ 
La  Glissoire  à  l'ancienne  résidence  du  duc  de  Kent.  «^ 


Les  sucres. — Un  contrebandier. 


Comme  on  nous  voit  en  France 

Les  Canadiens- Français  appréciés  par  les  maitres  de  la 
pensées  française — académiciens,  membres  de  l'Institut, 
évêques,  députés,  journalistes,  etc. 


Avec  le  numéro  de  mai  la  Revue  commencera  la  publica- 
tion des  lettres  et  appréciations  que  nous  avons  reçues  de 
France  sur  le  sujet  d'enquête  annoncé  dans  notre  dernier  nu- 
méro. 

On  pourra  lire  "  MM.  Salomon  Reniach,  Barth,"  de  l'In- 
stitut, et  "  Frédéric  Masson,"  de  l'Académie  Française. 

Nous  répétons  pour  l'information  de  nos  lecteurs  les  con- 
ditions de  cette  enquête  : 

Le  27  janvier,  M.  J.  A.  Lefebvre,  de  la  Revue,  posait  à  un 
certain  nombre  de  littérateurs  français,  académiciens,  membres 
de  l'Institut,  économistes,  députés,  journalistes,  membres  de 
l'épiscopat,  etc.,  la  question  suivante  : 

"  Il  y  a  dans  l'Amérique  du  Nord,  tant  au  Canada  qu'aux 
"Etats-Unis,  3,500,000  (ils  n'étaient  que  63,000  en  1763) 
^'  Canadiens-Français.  Voulez- vous,  sur  réception  de  cette 
*'  lettre,  et  comme  première  impression,  dire,  en  quelques 
"  lignes,  à  la  Revue  Franco-Américaine,  ce  que  vous  con- 
*'  naissez  et  pensez  de  cette  France  d'outre-mer  ?  " 

Nous  publions  les  réponses  qui  nous  sont  parvenues,  mêmes 
quand  elles  ne  sont  pas  conformes  aux  principes  que  la  Revue 
Franco-Américaine  s'est  donné  pour  tâche  de  défendre  et 
de  propager. 

Nous  estimons,  en  efïet,  qu'il  convient,  avant  de  formuler 
nos  conclusions,  sur  le  sens  desquelles  on  doit  être  déjà  fixé, 
de  présenter  les  théories  de  ceux  qui  ont  pris  sur  la  formation 
et  la  direction  des  esprits  contemporains  une  influence  pré- 
pondérante. 


1[  Toute  demande  de  changement  d'adresse  doit  être  accompagnée  de  la 
bande  d'abonnement  et  de  10  cents. 
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Chanson  Paimpolaise 


ip 


'^  ip 

^  Les  marins  ont  dit  aux  oiseaux  de  mer:  ip 

^  "  Nous  allons  bientôt  partir  pour  l'Islande,  i: 

^  Quand  le  vent  du  Nord  sera  moins  amer,  r^ 

^  Et  quand  le  printemps  fleurira  la  lande."  ip 
^                                                                                  '  ip 

il:  Et  les  bons  oiseaux  leur  ont  répondu  :  ip 

^  "  Voici  les  muguets  et  les  violettes.  ip 

^  Les  vents  sont  plus  doux;  la  brume  a  fondu;  ip- 

il:  Partez,  ô  marins,  sur  vos  goélettes.  ^ 

il:  ip 

r^  "  Vos  femmes  ici  prieront  à  genoux.  r^ 

^  Elles  vous  seront  constamment  fidèles.'  ^ 

^  Nous  voudrions  bien  partir  avec  vous,  ^ 

i^  S'il  ne  valait  mieux  rester  auprès  d'elles.  ^ 

ip  i? 

'^  ■  "  Nous  leur  parlerons  de  votre  retour;  ^ 

ip  Nous  dirons  les  gains  d'une  pêche  heureuse,  ^ 

^i?  Et  comment  la  nuit,  et  comment  le  jour,  ip 

H: .  Comment  votre  cœur  bat  sous  la  vareuse.  "^ 

il:  * 

il:  "Et  nous  les  ferons  renaître  à  l'espoir,  -^ 

^  Tandis  que,  les  yeux  tournés  vers  le  pôle,  * 

il:  Elles  s'en  viendront,  au  tomber  du  soir,  ^ 

^  Pleurer  deux  à  deux  sur  les  bancs  du  môle."  ip 
il:                                                               ■                                  ■       ^ 

-^                                                        Ch.  Le  Goffic.  ip 

-^  is^ 
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^  ip 
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Le  Grand-père 


'^ 

*^  

^  Dans  ma  cellule  solitaire, 

i^  Où  seul  le  souvenir  me  suit, 

S  Que  de  fois  j'ai  songé  la  nuit 
A  la  chambre  où  mon  vieux  grand-père 

^  Vécut  et  s'endormit  sans  bruit! 
^^ 

^  Joyeuse  chambre  tapissée 

^  D'un  tapis  gris  à  grands  dessins!.  . 

oj?  Des  résédas  et  des  jasmins 

•^  Attiraient  près  de  la  croisée 

^  Les  mouches  à  miel  par  essaims. 

fin 

r^  Au  bourdonnement  des  abeilles, 

^  Du  fond  de  sa  cage  un  pinson 

4?  Répondait  par  un  gai  fredon, 
^                         ■        Et  jamais  depuis  mes  oreilles 

^    .  N'ouirent  si  douce  chanson. 
*^ 

"^  Sur  les  blanches  dalles  de  pierre 

•^  Un  bruit  retentissait  soudain, 

^  Accompagné  d'un  vieux  refrain: 

^  C'était  la  canne  du  grand-père 

■^  Qui  résonnait  sur  le  chemin. 

^  Il  entrait.     Par  la  porte  ouverte 

^  La  joie  entrait  à  son  côté, 

^  Car  l'âge  l'avait  respecté, 

'^  Et  sa  vieillesse  fraîche  et  verte 

"^  Brillait  comme  un  beau  soir  d'été. 

^  Dans  son  fauteuil  de  velours  jaune 

^  Assis,  et  moi  sur  ses  genoux, 

^  Il  bourrait  sa  pipe  de  houx 

^P        ■  Sa  pipe  où  l'on  voyait  un  faune 

^  Jouant  de  la  flûte  à  six  trous. 

:|: 

^  O  pipe  brunie  et  légère, 

•^  Ton  vieux  fourneau  de  bois  sculpté 

^  A  mainte  épreuve  a  résisté; 

"^  On  t'allume  encor! .  .  le  grand-père 

0^  S'est  éteint  pour  l'éternité. 

^N 
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* 

Par  une  froide  matinée, 

La  veille  de  la  Chandeleur, 

Sans  voix,  sans  force  et  sans  couleur, 

Il  laissa  sa  tête  inclinée 

Tomber  sur  son  lit  de  douleur. 

Ma  mère  mit  sur  son  visage 
Un  baiser  suprême  et  brûlant, 
Et  dans  un  cercueil  de  bois  blanc 
Le  menuisier  du  voisinage 
S'en  vint  le  clouer  en  sifflant. 

Ou  attacha  sa  vieille  épée 

Au  grand  poêle  noir  de  velours, 

Puis,  aux  sons  voilés  des  tambour», 

La  terre  humide  et  détrempée 

Le  pris  dans  son  sein  pour  toujours. 

Maintenant,  sous  l'herbe  et  la  pierre, 
A  côté  de  sa  sœur,  il  dort; 
Et  parfois  dans  un  rêve  encor 
J'entends  la  canne  du  grand-père 
Retentir  dans  le  corridor. 

A.  Thextriet. 
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1[  Avec  le  mois  de  mai  1910  la  Revue  Franco-Américaine  entre  dans  sa 
troisième  année.  Nos  lecteurs  qui  ne  sont  pas  encore  abonnés  réguliers 
devraient  profiter  de  ce  commencement  d'année  pour  le  devenir.  Ne  pas 
oublier  que,  si  l'œuvre  de  la  Revue  est  méritoire  l'abonné  direct  est  sa 
force,  son  armature  solide  et  constante. 
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VIII 
Un  coup  de  fouet. 

On  m'a  répété  plusieurs  fois,  depuis  le  Concile  Plénier,  que 
Mgr  Sbaretti,  le  délégué  du  Pape  au  Canada,  était  retourné  à 
Ottawa  passablement  désabusé  sur  le  compte  des  irlandais 
assimilateurs.  C'est  fort  possible  et  c'est  même  désirable. 
Cela,  du  reste  ne  l'a  pas  empêché  de  donner  sa  réception  du 
Jour  de  l'An  au  Club  des  Chevaliers  de  Colomb.  Et  il  est  fort 
douteux  qu'il  ait  retiré  toute  sa  confiance  à  l'élément  remuant 
qui  l'adule  et  le  trompe  depuis  qu'il  est  au  pays,  qui  lui  a  arra- 
ché le  rude  sacrifice  de  nos  écoles  de  l'ouest,  et  qui  lui  prépare 
bien  d'autres  déconvenues,  à  moins  que  Rome,  voulant  récom- 
penser le  zèle  et  la  bonne  volonté  dont  il  a  fait  preuve  au  miheu 
de  nous,  ne  l'élève  au  cardinalat  et  ne, le  rappelle  bientôt  sur 
la  grande  scène  de  la  diplomatie  romaine.  Cette  supposition, 
si  je  ne  me  trompe,  a  déjà  reçu  une  certaine  publicité.  Et 
malgré  les  démentis  qu'on  lui  a  opposés  il  faut  bien  admettre 
qu'elle  ne  manquait  pas  tout-à-fait  de  plausibilité  et  qu'elle 
se  résumait  tout  au  plus  à  une  question  de  temps. 

Mais  des  gens  qui  n'ont  pas  l'air  assez  désabusés  pour  qu'on 
puisse  en  parler  ouvertement,  ce  sont  les  tenants  de  l'assi- 
milation qui  ont  trouvé  un  refuge  dans  les  bureaux  du  Cathoîic 
Regisier,  de  Toronto.  Là,  les  rêves  de  domination,  ne  meurent 
pas,  et  si  le  Dr.  Burke  a  déjà  reçu  quelques  avertissements 
charitables  de  nature  à  tempérer  la  fougue  de  son  âme  d'apôtre 
moderne,  il  ne  s'est  guère  aperçu,  lui,  des  changements  opérés 
dans  la  manière  de  voir  de  notre  chef  hiérarchique.  Il  ne  s'agit 
plus  que  de  déterminer  le  point  exact  où  se  trouve  la  vérité. 

Un  incident  très  ordinaire,  en  posant  plus  clairement  le 
difficile  problème  de  nos  relations  avec  les  cathohques  de  langue 
anglaise,  contiibuera  à  jeter  un  peu  de  lumière  dans  le  débat. 

Mgr  Sbaretti    s'est  délibérément  abstenu  de  témoigner  la 
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moindre  sympathie  au  travail  profondément  catholique  autant 
que  français  du  Congrès  d'éducation  de  nos  compatriotes 
d'Ontario.  C'était  son  affaire  et  nous  n'avons  pas  même  le 
droit  de  lui  en  faire  un  reproche. 

Mais  l'incident  a  été  remarqué,  moins  par  les  Canadiens-fran- 
çais que  par  les  ennemis  jurés  de  tout  ce  que  le  Congrès  avait  pour 
mission  de  défendre  et  qu'il  a,  du  reste,  défendu  noblement. 
Ceux  qui  avaient  déjà  réussi  à  passer  secrètement  de  petits 
mémoires  contre  nous,  ont  vu  dans  cette  abstention  le  signe 
d'une  désapprobation  tacite,  mais  manifeste  pour  qui  le  moindre 
fait  tient  lieu  des  plus  solennelles  déclarations. 

Le  Catholic  Register  a  donc  publié  sur  le  Congrès  d'Education 
l'article  qu'il  fallait  attendre  de  lui:     Le  voici  (1) 

"  Nous  publions  dans  notre  colonne  d'Ottawa  un  repport  des  travaux 
"  du  Congrès  d'Education  des  Canadiens-français  d'Ontario,  tenu  en  la 
"  Capitale  Fédérale  la  semaine  dernière.  A  en  juger  par  le  nombre  et  le 
"  caractère  des  questions  discutées,  cette  réunion  a  été  très  importante. 
"  Il  serait  bon  de  remarquer  que  la  plupart  des  difficultés  dont  il  a  été  ques- 
"  tion  au  cours  du  Congrès  ont  reçu  l'attention  sympathique  du  gouverne- 
"  ment  d'Ontario  depuis  plusieurs  années.  En  autant  que  nous  pouvons 
"  le  savoir,  il  n'y  a  aucune  objection  à  ce  que  les  enfants  de  langue  française 
"  aient  des  écoles  françaises  où  ils  soient  groupés  ensemble  et  où  un  temps 
"  raisonnable  soit  consacré  à  l'étude  de  la  langue  anglaise.  La  difficulté 
"  naît  pour  les  écoles  destinées  à  des  nationalités  diverses.  Les  Allemands, 
"  les  Italiens,  les  Polonais,  les  Ruthènes  et  toutes  les  autres  nationalités  sont 
"  également  justifiables  de  demander  des  écoles  bilingues,  et  la  situation 
"  peut  conduire  à  de  nombreuses  complications.  Les  parents  de  langue 
"  anglaise  ne  veulent  pas  que  leurs  enfants  soient  dépassés  dans  leurs  cours 
"  par  l'imposition  d'une  autre  langue.  Toute  tentative  pour  rendre  une 
"  telle  langue  obligatoire  malgré  leur  volonté  serait  injuste,  imprudente  et 
"  irraisonnable.  Il  est  clair  pour  celui  qui  s'occupe  d'éducation  dans  cette 
"  province  que  le  fait  d'enseigner  deux  ou  plusieurs  langues  également  bien 
"  dans  nos  écoles  primaires,  demande  beaucoup  plus  de  temps  et  de  travail 
"  pour  passer  le  brevet  requis  par  l'Etat.  Il  est  parfois  difficile  de  traiter 
"  tous  les  intérêts  avec  une  égale  justice,  en  matière  d'éducation,  lorsqu'il 
"  faut  se  placer  à  un  point  de  vue  pratique.  Les  évêques  d'Ontario  ont  déjà 
"  demand:'j  et  obtenu  des  écoles  bilingues  là  où  la  situation  justifie  leur  éta- 
"  blissement.     Cela  se  fait  avec  le  concours  des  officiers  du  Gouvernement. 

"  L'enthousiasme  pour  une  cause  dépasse  souvent  les  bornes  de  la  pru- 
"  dence,  et  il  est  bien  possible  que  cette  agitation  puisse  arriver  à  nuire  à  la 
"  cause  de  l'éducation  catholique  et,  en  autant  qu'elle  en  est  capable,  rendre 
"  inefficaces  les  efforts  impartiaux  et  désintéressées  des  évoques  qui  se  sont 
"  sérieusement  efforcés  de  pourvoir  à  toutes  les  exigences  sous  ce  rapport. 
"  Si  la  nouvelle  organisation  travaille  de  concert  avec  la  hiérarchie,  ne  cher- 
"  chant  pas  à  s'imposer  d'une  manière  indue,  et  n'a  pas  peur  d'indiquer  de 
"  véritables  réformes,  elle  peut  faire  quelque  bien  ici  dans  l'Ontario  et  per- 
"  sonne  ne  s'en  réjouira  plus  que  les  catholiques  de  langue  anglaise  qui  ont 
"  déjà  fait  beaucoup  de  sacrifices  pour  la  cause  de  l'éducation  catholique. 
"  On  ne  devra  pas  oublier,  cependant,  que  quels  que  soient  ses  organisateurs, 


(1)  Cet  article,  par  un  curieux  hasard,  faisait  pendant  à  une  attaque  vio- 
lente du  Congrès  par  1'"  Orange  Sentinel",  organe  des  orangistes. 
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'*'  l'école  qui  n'a  pas  l'appui  de  l'évêque  n'est  pas  une  école  catholique — > 
""  l'Eglise  ne  l'a  reconnaîtra  pas  comme  telle — de  là  la  nécessité  d'agir,  en 
^'  en  pareille  occurrence,  d'accord  avec  la  hiérarchie." 

Les  premiers  à  répondre  à  cet  article  impertinent  et  pervers 
devaient  être  nos  compatriotes  d'Ontario  eux-mêmes.  La 
réponse  ne  s'est  pas  fait  attendre  et  nous  la  trouvions  quelques 
jours  plus  tard  dans  le  vaillant  Moniteur  de  Hawkesbury  dont 
on  ne  compte  plus  les  bons  coups  portés  à  l'ennemi  commun  et 
auquel  revient  une  si  large  part  du  Congrès  d'Education. 

Il  y  a  une  odeur  de  poudre  vraiment  délicieuse  dans  la  riposte 
du  Moniteur.     En  voici  les  principaux  passages: 

"  Vous  mentez,  monsieur,  lorsque  vous  affirmez"  que  la  plupart  des  diffi- 
cultés dont  il  a  été  question  au  Congrès  ont  reçu  l'attention  du  gouverne- 
ment d'Ontario  depuis  plusieurs  années."  Dites-nous  donc,  puisque  vous 
êtes  au  fait  de  la  situation,  en  quoi  et  quand  la  législature  provinciale  nous 
a  témoigné  autant  de  sympathie? 

"  S'est-elle  jamais  intéressée  à  l'enseignement  du  français,  langue  reconnue 
officielle  au  Canada,  autrement  que  pour  rendre  ridicule  et  impraticable  la 
part  si  infime  qu'elle  lui  accorde  avec  tant  de  mauvaise  grâce?  Avons-nous 
dans  les  diverses  branches  de  l'administration  la  moindre  parcelle  du  patro- 
nage qui  nous  revient? 

"  Vous  mentez,  monsieur,  lorsque  vous  dites  que  "  les  évêques  d'Ontario 
ont  demandé  et  obtenu  des  écoles  bilingues  là  où  la  situation  justifie  leur  éta- 
blissement," quand  vous  savez  comme  tout  le  monde  que  la  plupart  des 
évêques  ont  en  horreur  "la  question  française,"  et  quelques-uns  d'entre  eux 
cherchent  à  l'étouffer  d'une  façon  que  nous  vous  rappellerons  en  temps  et  lieu 
si  vous  y  tenez. 

"  Vous  nous  insultez,  monsieur,  quand,  sans  respect  pour  la  foi  des  traités  et 
la"  lettre  de  la  constitution  de  la  Puissance  qui  reconnaissent  à  la  langue  fran- 
çaise une  place  officielle  au  Canada,  vous  la  reléguez  au  rang  des  langues 
étrangères  et  que  dans  votre  opinion,  "  les  Allemands,  les  Russes,  les  Polo- 
nais, les  Ruthènes  sont  également  justifiables  de  demander  des  écoles 
bilingues." 

"  Nous  ne  sommes  pas  sur  le  sol  du  Canada  depuis  hier,  depuis  10  ans,  40 
<ju  50  ans;  nos  pères,  phalanges  choisies  d'une  race  vaillante,  sont  arrivés  ici 
il  y  a  trois  siècles,  non  pas  chassés  par  la  misère  ou  pour  fuir  une  terre  qui  ne 
pouvait  plus  les  nourir,  mais  avec  la  noble  mission  de  faire  briller  le  flambeau 
<ie  la  civilisation  chrétienne  sur  les  plages  du  Nouveau  Monde. 

"  Aux  côtés  des  infatigables  missionnaires,  tous  français,  je  vous  prie  de 
le  croire,  qui  tombaient  souvent  martyrs  de  leur  zèle,  ils  ont,  depuis  l'origine 
de  ce  pays,  travaillé  à  l'extension  de  l'Eglise,  non  pas  installés  dans  les  gra- 
cieux fauteuils  d'un  bureau  de  rédaction,  ni  dans  les  somptueux  boudoirs 
d'un  "  Chapel  car,"  mais  sur  toutes  les  routes  de  nos  immenses  forêts, 
aux  bords  de  nos  grands  lacs,  dans  les  vastes  prairies  de  l'ouest,  jusqu'aux 
régions  glaciales  du  cercle  polaire. 

"  Ainsi  que  pous  pouvez  le  voir,  la  fin  de  cette  page  délicieuse  tombe  en 
clef  de  voûte  sur  cet  échafaudage  d'insanités  pour  en  faire  un  rare  chef-d'œu- 
vre de  perfide  provocation  pourtant  bien  gratuite. 

"  Après  le  mensonge,  l'insulte,  après  l'insulte  la  menace;  c'est  couplet, 
n'est-ce  pas?  En  bon  chrétien  cela  veut  dire:  Hors  de  l'église  irlandaise 
point  de  salutl  Que  si  l'autorité  diocésaine  se  refuse  à  admettre  l'enseigne- 
ment du  français  dans  les  écoles  fréquentées  par  une  fraction  respectable 
d'enfants  canadiens-français  (quelquefois  audelà  de  la  moitié)  comme  cela 
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se  pratique  tout  près  d'ici,  quoi  que  fassent  les  Canadiens-français,  quels  que 
soient  leurs  maîtres  et  leurs  maîtresses,  leurs  livres  de  classes,  leurs  inspec- 
teurs, l'Eglise  ne  reconnaîtra  jamais  ces  écoles  comme  catholiques.  C'est  court 
et  c'est  clair. 

"  En  attendant  que  Rome  revête  de  son  autorité  infaillible  cet  étrange 
dogme  du  Catholic  Register,  nous  nous  contenterons,  confiants  dans  la  justice 
de  notre  cause,  de  revendiquer  pour  notre  belle  langue  française  la  place 
qu'elle  doit  tenir  dans  le  système  d'éducation  de  la  province." 

Voilà,  au  moins,  qui  est  parler  franc.  Et  ce  n'est  pas  une 
mince  consolation,  en  somme,  après  les  accablantes  misères 
dont  les  représentants  de  notre  race  donnent  tant  d'exemples 
depuis  les  derniers  dix  ans  de  notre  vie  politique,  que  de  re- 
trouver, sur  une  question  vitale  et  dans  un  milieu  nouveau,  le 
langage  incisif  et  vibrant  des  revendications  d'autrefois. 

Ceux  qui,  depuis  qu'il  y  a  des  anglo-saxons  dans  l'Amérique 
Septentrionale,  escomptent  la  disparition  de  toute  trace  française 
dans  le  Nouveau  Monde,  en  entendant  cette  voix,  se  réjouiront 
moins  de  nos  défaillances  politiques,de  l'ambitieuse  pusillanimité 
de  nos  chefs  restés  petits  malgré  l'élévation  des  postes  qu'ils  occu- 
pent ;  nos  ennemis  comprendront  que  leur  succès  ne  se  mesure  pas 
au  nombre  de  nos  défaites,  que  même  le  jour  où  ils  auront  cou- 
ronné tous  ceux  qui,  par  lambeaux,  leur  cèdent  les  libertés 
sans  lesquelles  il  semble  que  nous  ne  puissions  plus  vivre,  il 
leur  faudra  encore  monter  à  l'assaut  de  principes  conservés 
avec  religion  dans  l'âme  de  notre  peuple,  enlever  la  suprême 
redoute,  restée  inexpugnable  depuis  des  siècles,  où  les  Canadiens- 
français  conservent  toujours  leur  inviolable  attachement  à 
la  langue  et  la  foi  de  leurs  pères. 

C'est  en  vain  qu'on  aura  perverti  leur  sens  politique  au  point 
de  leur  faire  oublier,  pour  le  compte  d'une  discipline  de  clan 
qui  les  avilit,  certains  devoirs  essentiels  ou  le  souci  de  leur 
propre  dignité  nationale,  rien  n'y  fera.  On  les  aura  trompés 
en  mêlant  adroitement  leurs  intérêts  matériels  aux  intérêts 
d'ordre  supérieur  qu'une  discussion  plus  franche  aurait  sauve- 
gardés contre  toutes  les  attaques,  on  les  aura  trompés,  on  les 
aura  trahis  même  jusqu'à  leur  faire  applaudir  les  artisans  de 
leur  propre  déchéance,  mais  on  ne  les  aura  pas  pervertis.  Le 
sentiment  national,  chez  eux,  a  poussé  des  racines  trop  pro- 
fondes. Il  ne  lui  faut  qu'un  moment  d'épreuve  pour  se  res- 
saisir, pour  germer  à  neuf  et  s'épanouir  joyeusement  à  la  lumière 
du  soleil.  Et,  on  le  verra,  après  les  rudes  épreuves,  prendre 
conscience  de  sa  propre  vitalité  et  chanter  son  acte  de  foi,  jus- 
que sur  les  ruines  encore  fumantes  des  autels  que,  dans  un 
moment  de  surprise,  il  aura  brûlés.      Je  ne  puis  oublier,  pour 
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ma  part,  la  beauté  tragique  de  cette -scène  clôturant  le  Congrès 
d'Ottawa  où  douze  cents  délégués  applaudissaient  à  tout  rompre 
les  quelques  fades  éloges  adressés  à  la  langue  française  par  ceux- 
là  mêmes  qui  emporteront  dans  notre  histoire  la  lourde  respon- 
sabilité de  désastreuses  compromissions.  C'était  comme  la 
revanche  de  ces  "  idées  qui  meurent  "  dont  il  est  de  mode  de 
parler  en  certains  de  nos  milieux  diplomatiques. 

Si  la  théorie  assimilatrice  reposait  sur  une  idée  au  lieu  que 
sur  des  ambitions  d'un  ordre  purement  matériel — ambition 
admirablement  servie,  du  reste,  par  une  force  atavique  bien 
caractérisée  dans  l'histoire  du  peuple  irlandais — si  les  apôtres 
de  l'anghsation  à  outrance  étaient  sincèrement  épris  des 
véritables  intérêts  qu'ils  prétendent  servir,  il  suffirait  d'un 
spectacle  comme  celui-là  pour  faire  tomber  toutes  leurs  théo- 
ries et  pour  les  rallier  du  même  coup  au  respect  des  choses 
sur  lesquelles  tous  les  peuples,  croyants  ou  païens,  ont'établi 
la  base  de  leur  droit  à  l'immortaUté.  On  sait  que  des  exemples 
non  moins  héroïques  ne  les  ont  pas  touchés  et  pendant  qu'on 
les  voyait  fouiller  l'histoire,  en  quête  de  quelques  victoires  à 
accaparer,  ils  fournissaient  des  mercenaires  à  la  métropole  qui 
charge  leur  patrie  de  chaînes.  Que  leur  importait,'  par  exemple, 
le  martyre  des  petites  répubhques  sud-africaines,  pourvu  que 
le  triomphateur  s'appelât  un  lord  Roberts  et  fût  capable  de 
chanter,  à  certaines  époques  fixes,  ''  The  Wearing  of  the  Green." 

Inconséquences,  exceptions,  voudra-t-on  dire.  Règle  géné- 
rale répliqueront  vite  ceux  qui  sont  familiers  avec  l'histoire. 
Les  exceptions  sont  plutôt  du  côté  de  ceux  qui  reconnaissent 
la  valeur  des  faits  et  semblent  s'efforcer  de  faire  oublier,  par 
plus  d'amour  et  de  reconnaissance,  la  colossale  ingratitude 
de  leurs  compatriotes.  L'Irlande  a  fourni  depuis  des  siècles 
la  moitiée  des  armés  impériales  dont  elle  a  fait  toutes  les 
guerres,  même  les  plus  honteuses.  Bien  des  raisons  pouvaient 
sur  ce  point  lui  servir  d'excuse.  La  faim  pousse  les  peuples 
sous  les  drapeaux  de  leurs  vainqueurs  comme  il  les  pousse  assez 
souvent  à  émigrer  vers  des  pays  nouveaux. 

Mais,  que  dans  un  pays  nouveau  où  il  a  été  reçu  à  bras  ouverts 
et  avec  une  générosité  qui  n'a  pas  d'égale  dans  l'histoire,  un 
peuple  de  vaincus  fasse  soudainement  cause  commune  avec 
ceux  qui  l'ont  chassé  de  sa  propre  terre  natale  et  tourne  ses 
efforts  contre  ceux-là  même  qui  lui  firent  une  large  et  chaude 
place  à  leurs  foyers,  voilà  qui  dépasse  toute  compréhension  et 
qui  devrait  attirer  l'universelle  réprobation  des  honnêtes  gens. 
Le  grand  tort  de  ceux  qui  souffrent  d'un  pareil  voisinage,  c'est 
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de  ne  pas  admettre  qu'ils  sont  en  face  d'un  phénomène  atavique 
contre  lequel  il  importe  de  se  protéger.  Personne,  certes,  ne 
regrette  le  morceau  de  pain  donné  à  l'infortuné  qui  passe,  mais 
chacun  est  tenu  de  voir  à  ce  que  les  miséreux  qui  bénéficient 
de  sa  charité  ne  mettent  pas  le  feu  à  la  maison. 
^^Et,  pour  ce  qui  est  de  nos  relations  avec  nos  corehgionnaires 
irlandais,  nous  aurions  tort  vraiment  de  nous  attarder  à  l'énu- 
mération  des  bienfaits  dont  ils  ont  été  comblés  par  l'Eglise 
canadienne;  nous  ne  serions  pas  davantage  justifiés  de  reposer 
une  confiance  puérile  dans  les  paroles  flatteuses  dont  ils  paient 
depuis  plus  d'un  demi  siècle  notre  par  trop  naïve  générosité. 
Nous  ne  pouvons  rester  insensibles  à  la  brutalité  du  fait  qui 
nous  étreint,  qui  peut,  si  nous  n'y  mettons  ordre,  et  promp- 
tement,  détourner  de  son  lit  le  flot  trois  fois  centenaire  de  nos 
traditions  ancestrales,  et  consommer  la  ruine  de  prérogatives 
achetées  au  prix  du  sang.  Ce  fait,  c'est  que  l'assimilation  a  su 
recruter  dans  notre  église  une  avant-garde  audacieuse,  sans 
scrupule,  âpre  au  gain,  dont  l'unique  but  est  de  faire  pénétrer 
plus  avant  dans  notre  mentahté,  de  force  lorsque  cela  peut  se 
faire  sans  danger,  les  germes  de  mort  nationale. 

Ce  travail  était  difficile,  certes.  Aussi,  a-t-il  été  confié  à 
l'énivitable  cohorte  des  faux  frères  qui  fréquentent  nos  églises 
et  minent  lentement  dans  les  âmes  la  foi  qu'ils  prétendent 
prêcher  mieux  que  nous,  et  plus  loin.  Ah!  par  exemple,  on 
nous  fera  de  belles  funérailles!  Mais  qui  pourra  décrire  la 
splendeur  des  rêves  de  conquête  définitive  menés  de  front,  par 
nos  gouverneurs-généraux  dans  le  domaine  pohtique,  par  la 
hiérarchie  de  langue  anglaise  dans  le  domaine  rehgieux,  et  qui 
devra  se  terminer  pour  les  uns  comme  pour  les  autres  par  le 
partage  de  grasses  dépouilles,  par  le  pillage  de  notre  argent 
au  profit  de  la  métropole  et  la  distribution  des  mitres  aux 
artisans  de  ce  phénomène  nouveau  que  serait  dans  l'Eglise  le 
progrès  de  la  foi  par  l'apostasie  nationale  ? 

J.  L  K.-Laflamme 


La  lutte  contre  la  tuberculose  ^^^ 


Depuis  sa  fondation  jusqu'à  ce  jour  de  solennelle  apparition 
devant  le  public,  la  ligue  anti-tuberculeuse  de  Québec  avait 
vécu,  si  c'est  là  vivre,  dans  un  silence  prolongé,  qui  a  pu  paraître 
singulier  à  ceux,  du  moins,  dont  le  zèle  impatient  ne  souffre 
pas  de  retard  dans  l'exécution  des  bonnes  œuvres. 

Mais  ce  silence  n'était  qu'un  profond  recueillement  dans 
lequel  se  dessinaient,  avec  précision,  les  lignes  principales  d'un 
plan  d'action  complet  et  sûr. 

Et  nous  espérons,  qu'après  avoir  mûri  ses  desseins,  la  Ligue 
va  désormais  mettre,  à  leur  accomplissement,  une  ardeur  que, 
sagement,  elle  n'aura  pas  voulu  épuiser  dans  des  efforts  mal 
ordonnés. 

Quels  sont  ces  desseins?  Je  vous  avoue,  mesdames  et  mes- 
sieurs, que  je  ne  les  connais  que  très  imparfaitement,  et  que  je 
ne  pourrai  sur  ce  point  satisfaire  votre  légitime  curiosité. 
Qu'il  vous  suffise  d'apprendre  que  la  Ligue  est  bien  déterminée 
à  agir;  et,  sans  vous  exposer  ce  qu'au  juste  elle  entend  faire,  je 
vais  essayer  d'esquisser  le  tableau  de  l'œuvre  à  accomplir, 
des  difficultés  à  surmonter  et  des  moyens  qu'il  convient  d'em- 
ployer pour  y  réussir. 

Avant  de  rappeler  au  public  un  grand  devoir  méconnu  ou 
négligé,  la  prudence  exige  que  l'on  se  défende  de  la  moindre 
velléité  d'exagération.  Les  meilleures  intentions  ne  sauraient 
tout  faire  excuser.  Le  public  n'accepte  pas  volontiers  les 
affirmations  les  mieux  justifiées  de  quiconque  ose  venir  troubler 
sa  sécurité  ou  son  insouciance.  Il  ne  croit  facilement  que  ce 
qu'il  veut  croire  ou  mieux  que  ce  qu'il  a  intérêt  à  croire. 

D'autre  part,  beaucoup  de  personnes  repoussent  toute 
idée  de  lutte  contre  un  danger,  non  pas  tant  parce  qu'elles  en 
contestent  la  nécessité,  que  parce  qu'elles  sont  effrayées  de 
l'étendue  du  mal  et  trop  ménagères  des  ressources  de  toutes 
sortes  qu'il  faudrait  appliquer  à  le  détruire. 

Aux  sacrifices  de  l'heure  présente,  elles  préfèrent  la  ruine  du 
lendemain. 

C'est  ce  qui  fait  qu'on  n'est  pas  toujours  bienvenu  de  jeter  le 


(1)  Discours  prononcé  devant  le  Congrès  anti-tuberculeux  tenu  a   l'Uni- 
versité Laval,  le  2  mars  1910. 
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cri  d'alarme  en  face  du  danger  menaçant  et  de  faire  de  sages 
appels  à  une  prévoyance  coûteuse. 

La  tiédeur  des  uns,  l'incrédulité  voulue  des  autres  me  forcent 
donc  à  un  parti  pris  d'extrême  modération  que  j 'accepte  facile-r 
ment,  parce  que,  sans  être  excellent  en  lui-même,  il  est  parfois 
le  plus  propre  à  gagner  à  une  cause  difficile  l'adhésion  des  hom- 
mes de  bonne  volonté. 

Entre  toutes  les  misères  dont  nous  accable  la  tuberculose, 
il  y  aura  d'abord  à  combattre  celle  de  l'ignorance  du  mal  lui- 
même. 

Cette  ignorance  est  profonde  et  plus  tenace  que  ne  le  serait 
ce  qu'on  pourrait  appeler  l'ignorance  native.  Elle  s'est  long- 
temps fortifiée  dans  l'erreur;  elle  est  aujourd'hui  comme 
incrustée  dans  le  préjugé. 

Ainsi  vous  dites  que  la  tuberculose  est  contagieuse?  Elle 
est  fixée  dans  la  croyance  contraire.  Non,  la  tuberculose 
n'est  pas  contagieuse,  mais  bien  héréditaire,  affirme-t-elle  ; 
et,  au  besoin,  elle  emprunte  la  voix  des  journaux  povir  clamer 
son  obstination  en  face  des  démonstrations  évidentes  du  danger 
de  la  contagion  tuberculeuse. 

Peu  importe  que  les  savants  soient  unanimes  sur  ce  point  ! 
Il  se  rencontre  des  hommes  cultivés  qui,  même  dans  l'ordre  des 
choses  naturelles,  réclament  la  possession  de  la  vérité  pour  les 
seuls  simples  d'esprit. 

Aussi  arrive-t-il  qu'une  notion  élémentaire,  logiquement 
inconstestable,  comme  celle  du  caractère  contagieux  de  la 
phtisie,  qui  est  le  principe  de  toute  action  antituberculeuse, 
peut  être  non  seulement  laborieuse  à  répandre,  mais  parfois 
difficile  à  faire  accepter. 

Il  faut  pourtant  qu'elle  atteigne,  je  ne  dis  pas  toutes  les 
classes,  mais  chaque  individu,  le  dernier  aussi  bien  que  le  pre- 
mier de  chaque  classe;  bien  plus,  il  faut  qu'elle  parvienne 
auprès  de  chacun  sous  une  forme  complète,  et  que  l'on  connaisse 
bien  de  la  contagion  et  ses  sources,  qui  sont  les  malades  eux- 
mêmes,  hommes  ou  animaux,  et  ses  voies  qui  sont  les  traces 
de  souillures  évitables,  laissées  par  les  tuberculeux  sur  les  per- 
sonnes et  les  choses,  dans  les  demeures  privées,  dans  les  écoles, 
dans  les  ateliers,  dans  les  édifices  publics  et  même  sur  les  rues. 

Et,  remarquez-le,  si  je  parle  de  vulgariser  la  connaissance  de' 
la  contagion,  ce  n'est  pas  pour  en  inspirer  la  crainte,  mais 
pour  donner  à  chacun  l'assurance  de  pouvoir  l'éviter. 

Parmi  les  moyens  de  protection  qu'il  y  aura  lieu  d'enseigner- 
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et  que,  sans  relâche,  l'on  devra  s'appliquer  à  mettre  à  la  portée 
des  humbles,  on  n'insistera  jamais  assez  sur  l'assainissement  des 
logis. 

C'est  dans  l'ombre  des  logis  insalubres  que  s'accomplit  le 
le  travail  de  dégradation  physique  de  l'homme. 

Que  l'on  assainisse  donc  sans  retard  ces  foyers  sales,  où 
pullulent  tous  les  germes  de  maladies;  que  l'on  y  supprime  l'hu- 
midité et  l'obscurité,  complices  de  la  malpropreté;  que  l'on 
y  établisse  une  circulation  continue  d'air  pur,  et  déjà,  contre 
le  fléau  envahissant  de  la  tuberculose,  les  conditions  de  la  lutte 
auront  tourné  à  notre  avantage. 

Mais  ne  pensez  pas  qu'il  soit  facile  de  rendre  à  nos  populations 
le  culte  du  soleil,  cette  sorte  de  dévotion  à  l'hygiène  que  les 
anciens  ont  connue  et  que  les  modernes  ont  renié. 

L'homme  n'a,  qu'à  un  degré  fort  limité,  la  capacité  de  se 
redresser  contre  le  pli  de  ses  habitudes,  et  c'est  plus  le  senti- 
ment aveugle  du  besoin  que  la  connaissance  qui  modifie  ses 
usages  et  ses  mœurs. 

Les  principes  de  l'hygiène  seront  connus  longtemps  avant 
d'être  mis  généralement  en  pratique. 

Le  sens  de  l'hygiène  serait  comme  une  fonction  nouvelle  dans 
l'organisme  social.  Nous  ne  pouvons  prétendre  la  créer  en  un 
jour:  elle  se  développera  par  le  travail  lent  de  la  nécessité. 

Mais  nous  pouvons  espérer  hâter  l'heure  où  cette  nécessité, 
déjà  si  pressante,  s'imposera  à  la  masse  du  peuple.  Et  c'est 
pour  cette  raison  qu'une  ligue  antituberculeuse  doit  s'attri- 
buer, comme  première  tâche,  une  propagande  hygiénique 
active,  patiente,  incessante,  qui  vise  à  multiplier  les  réformes 
nécessaires,  qui  fasse  contribuer  à  leur  accomplissement 
l'intelUgence  et  l'énergie  des  différents  groupes  de  citoyens. 

Mais  chercher  à  répandre  les  bienfaits  de  l'hygiène,  ce  n'est 
pas  proprement  ou  plutôt  directement  lutter  contre  la  tuber- 
culose. Et,  d'ailleurs,  à  poursuivre  uniquement  l'améUoration 
générale  des  conditions  de  l'existence,  avant  que  des  résultats 
appréciables  ne  soient  acquis,  nous  laisserions  le  terrible  fléau 
gagner  du  terrain.  Aussi  tous  les  peuples  civilisés  ont-ils 
jugé  à  propos  d'opposer  à  son  envahissement  des  mesures  extra- 
ordinaires de  protection.  A  leur  exemple,  il  convient  d'établir 
en  quelques  sorte  d'urgence,  autour  de  nos  tuberculeux,  un 
service  hygiénique  spécial,  dont  l'exposition,  que  l'on  vous 
offre  aujourd'hui,  est  une  illustration  ingénieuse  et  pratique. 

Dans  la  ville  de  Québec,  d'après  la  statistique  officielle,  qui 
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est  au-dessous  de  la  réalité,  près  de  deux  cents  personnes  suc- 
combent annuellement  à  la  tuberculose.  Il  s'en  trouve  cer- 
tainement 3  ou  4  fois  autant  qui  en  sont  malades  à  des  degrés 
divers:  ce  qui  porterait  à  600  ou  800  le  nombre  de  nos  con- 
citoyens tuberculeux.  Le  dénombrement  des  malades,  il  est 
vrai,  n'a  pas  été  fait,  ne  peut  se  faire  comme  celui  des  morts; 
mais  la  statistique  de  ces  derniers  et  la  considération  de  la 
durée  moyenne  de  la  maladie  nous  permettent,  sans  danger  de 
grande  erreur,  de  nous  arrêter  à  ce  chiffre. 

Le  même  calcul,  pour  tout  le  district  de  Québec,  nous  met  à 
même  d'estimer  qu'il  y  existe  environ  3,000  tuberculeux,  la 
plupart  inconscients  de  leur  nocivité,  et  sinistres  semeurs  de 
la  graine  fatale  c^ui  a  déjà  fait  germer  la  mort  dans  leur  propre 
poitrine. 

C'est  devant  eux  qu'une  ligue  antituberculeuse  doit  monter 
la  garde  au  nom  de  la  santé  publique,  je  n'entends  pas  une 
garde  sévère,  mais  vigilante  et  surtout  bienfaisante. 

Vous  ne  concevez  pas,  en  effet,  qu'une  société  humanitaire, 
toute  tenue  qu'elle  soit  de  rappeler  à  des  malades  leurs  devoirs 
envers  leurs  proches,  n'ait  d'autre  but  qu'une  sorte  d'imposi- 
tion au  malheur,  une  mise  à  contribution,  au  profit  des  parties 
saines  du  corps  social,  des  dernières  ressources,  et  des  énergies 
défaillantes  des  membres  qui  vont  périr. 

Il  est  juste  et  conforme,  d'ailleurs,  à  l'esprit  de  solidarité., 
qui  caractérise  notre  temps,  de  nous  montrer  plus  attentifs 
à  leurs  besoins  qu'à  leurs  obligations. 

C'est  bien,  il  est  vrai,  d'une  certaine  façon,  les  assister  que 
les  instruire,  que  leur  enseigner  une  hj^giène  aussi  profitable  à 
eux-mêmes  qu'à  leur  entourage,  que  les  éclairer  sur  la  nature  de 
leur  maladie,  sur  les  conditions  de  son  développement  et  sur 
des  moyens  de  prévention  qui  sont  en  même  temps,  pour  la 
plupart,  des  moyens  efficaces  de  guérison.  ^ 

Mais  si  le  grand  nombre  des  3,000  tuberculeux  de  notre 
district  doivent  surtout  à  leur  ignorance  de  chercher  leur  salut 
dans  un  traitement,  soit  insuffisant,  soit  préjudiciable,  ou 
encore  de  ne  se  soumettre  à  aucune  règle,  une  bonne  partie 
d'entre  eux  sont,  en  dépit  des  bons  conseils,  condamnés,  par 
suite  de  leur  dénûment,  à  rie  tenter  ni  plus,  ni  mieux  qu'ils  ne 
font. 

A  ces  derniers,  une  ligue  antituberculeuse  est  tenue  d'offrir 
des  secours  matériels,  par  l'organe  de  diverses  institutions 
créées  pour  ce  besoin,  comme  les  dispensaires  antituberculeux, 
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les  hospices  d'incurables,  les  sanatoria,  les  colonies  agricoles,, 
les  colonies  dé  vacances  et  autres  œuvres  de  préservation  de 
l'enfance. 

Ces  diverses  institutions,  suivant  les  époques,  suivant  les 
lieux,  mais  surtout  suivant  les  circonstances,  ont  eu  tour  à 
tour  des  admirateurs  enthousiastes  et  des  critiques  sévères. 
En  réalité,  elles  sont  toutes,  en  elles-mêmes,  de  précieuses 
armes  antituberculeuses;  et,  dans  la  pratique,  elles  restent 
bonnes  ou  devieniient  mauvaises,  suivant  l'usage  qu'on  en 
fait. 

Le  dispensaire  antituberculeux,  dont  il  existe  des  types  diver- 
sement conçus,  est  essentiellement  une  consultation  pourvue 
d'un  seivice  de  gardes-malades  ou  d'infirmiers,  qui  ont  charge 
de  faire  des  visites  à  domicile,  de  surveiller  l'exécution  des 
ordonnances  médicales,  d'y  distribuer  des  secours  indispen- 
sables en  vivres  ou  en  médicaments,  d'y  pratiquer  les  désin- 
fections, et  en  retour  de  fournir  au  médecin  consultant  les 
renseignements  requis  sur  la  condition  des  malades,  sur  leur 
tenue  et  celle  de  leur  demeure. 

La  fondation  de  ces  dispensaires  a  été  inspirée  par  le  désir 
d'assurer,  à  peu  de  frais,  un  traitement  convenable  aux  tuber- 
culeux nécessiteux,  qui  n'ont  de  place  que  dans  leur  famille  ou 
qui,  pour  une  raison  quelconque,  sont  obligés  d'y  rester. 

Ils  constituent,  dans  les  centres  importants,  un  excellent 
moyen  de  lutte  contre  la  tuberculose,  mais  inutilisable  dans  les 
campagnes,  et  plus  précieux  dans  les  grandes  villes  que  dans 
les  petites,  où  le  coût  de  ses  services  nécessairement  limités 
pourrait  parfois  dépasser  leur  im})ortance. 

D'autre  part,  plus  que  les  autres  institutions  antiberculeuses, 
le  dispensaire  a  une  valeur  étroitement  suborbonnée  à  la  com- 
pétence, au  zèle  et  à  l'autorité  du  médecin  et  de  ses  aides. 
Tel  qu'il  est,  pourtant,  avec  son  imperfection  et  les  risques 
inhérents  au  choix  de  son  personnel,  il  répond  à  un  besoin 
auquel  il  serait  difficile  de  satisfaire  sans  cet  organe  spécial; 
et,  à  ce  titre,  il  mérite  d'être  établi  sans  retard,  de  préférence, 
si  possible,  annexé  à  quelque  hôpital  existant;  et  il  réalisera 
sûrement,  avec  économie,  de  grands  bienfaits  pour  la  population 
pauvre  des  villes. 

Son  action,  toutefois,  s'arrête  devant  plusieurs  catégories 
de  nécessiteux. 

Le  dénuement  est  tel  dans  certains  foyers  que  les  soins 
les  plus  ingénieux  seraient  impuissants  à  y  faire  naître  des 
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conditions  d'existence  acceptables  pour  un  malade,  particuliè- 
rement pour  un  contagieux. 

Les  tuberculeux  de  ces  foyers  et  bien  d'autres  encore,  comme 
les  vagabonds  et  les  mendiants  qui  n'ont  pas  de  logis  fixes, 
comme  les  serviteurs,  comme  les  pensionnaires  même  d'hôtels 
ou  de  maisons  privées  qui  jouissent  seulement  d'une  demeure 
d'emprunt,  n'ont,  une  fois  sérieusement  malades,  de  refuge 
possible  que  l'hôpital.  Mais,  pour  les  recevoir  d'une  façon 
convenable,  nos  sei-vices  hospitaliers  auront  à  subir  une  orga- 
nisation nouvelle.  Il  ne  convient  pas,  dans  une  salle  com- 
mune d'hôpital  ou  d'hospice,  de  laisser  les  tuberculeux  voisiner 
avec  les  autres  malades.  Pour  la  sauvegarde  des  uns  et  des 
autres  l'isolement  des  premiers  s'impose;  et  il  se  trouve  d'ail- 
.  leurs  que  la  nécessité  d'une  cure  hygiénique  exige  pour  eux 
une  accomodation  spéciale. 

Nos  hôpitaux  actuels  donnent  à  peine  aux  tuberculeux, 
qu'ils  sont  forcés  de  recevoir,  un  semblant  de  traitement  appro- 
prié; et  je  ne  puis  leur  en  faire  un  reproche;  c'est  une  consé- 
quence inévitable  de  leur  défaut  de  spéciahsation.  Mais, 
précisément,  c'est  à  remédier  à  une  pareille  lacune  qu'il  me 
semble  opportun  de  consacrer  de  suite  de  persévérants  efforts; 
afin,  non-seulement,  d'ouvrir  largement  aux  tuberculeux 
indigents  les  portes  des  services  hospitaliers,  mais  encore  et 
tout  autant  de  s'y  mettre  en  état  d'offrir  aux  uns  les  avantages, 
aux  autres  du  moins  l'illusion  d'un  traitement  curatif . 

Il  est  temps  de  mettre  fin  à  cette  disgrâce  dont  nous  donnent 
le  spectacle,  dans  nos  villes,  ces  tuberculeux  invalides  qui  crient 
leur  détresse  devant  des  portes  closes,  partout  rebutés  et  qui 
sont  obligés  d'errer  à  l'aventure,  répandant  leur  mal  comme 
une  malédiction,  heureux  quelquefois  de  trouver,  pour  mourir, 
rhospitahté  de  la  prison.  Occupons-nous  de  ces  misérables, 
pour  leur  donner  tous  les  soulagements  et  toutes  les  consola- 
tions possibles:  et,  aussi,  quelles  que  soient  à  leur  égard  nos 
intentions,  généreuses  ou  égoïstes,  occupons-nous  d'eux  pour 
nous-mêmes. 

Les  phtisiques  invalides  ou  simplement  incurables  sont  les 
plus  dangereux  agents  de  la  contagion,  plus  incapables  encore 
de  pourvoir  à  la  sécurité  de  leurs  proches  qu'aux  soins  de  leur 
propre  personne.  Si  bien  qu'en  nul  autre  endroit  qu'à  l'hôpital 
ils  ne  deviennent  parfaitement  inoffensifs. 

C'est  dire  que,  parmi  les  œuvres  de  prophylaxie  antituber- 
berculeuse,  il  n'en  existe  ni  de  plus  essentielle,  ni  de  plus  féconde. 
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comme  il  n'en  est  pas  de  plus  facilement  réalisable  que  l'hospi- 
talisation, non  pas  forcée,  mais  empressée  des  incurables. 

Une  telle  hospitalisation  n'est  possible,  sur  une  large 
échelle,  que  dans  les  villes  qui  ménagent  seules  aux  établisse- 
ments de  charité  les  ressources  indispensables  à  leur  bon  fonc- 
tionnement. Mais  les  villes,  avec  leur  atmosphère  impure^ 
avec  leurs  poussières  et  leur  fumée,  avec  leurs  ombres,  avec 
l'étroitesse  de  leurs  espaces  libres,  sont  loin  de  constituer  un 
milieu  très  avantageux  pour  une  cure  hygiénique. 

La  vie  au  grand  air  pur,  libre,  réconfortant  des  campagnes, 
donne  aux  tuberculeux  des  chances  plus  sérieuses  de  guérison; 
et,  justement,  ils  trouvent  la  pleine  jouissance  de  cette  condi- 
tion de  vie  dans  les  établissements  connus  sous  le  nom  de 
sanatoria. 

Des  dispositions  heureuses  du  logement  qui  protègent  contre 
les  influences  atmosphériques  nuisibles;  un  aménagement  qui 
facilite  le  séjour  du  jour  et  de  la  nuit  dans  l'air  extérieur,  qui 
offre  le  confort  dans  le  repos,  qui  permette  l'entraînement  dans 
l'exercice;  une  alimentation  généreuse,  reconstituante,  impé- 
rieusement adaptée  aux  besoins  de  chacun;  une  surveillance 
médicale  aussi  vigilante  qu'éclairée;  une  discipline  sévère  qui: 
rende  obligatoires  les  moindres  détails  d'une  réglementation, 
bien  comprise  de  l'existence,  voilà  les  éléments  principaux  dui 
traitement  antituberculeux. 

Il  est  possible  de  les  réunir  et  de  les  mettre  pleinement  à 
profit  dans  une  cure  à  domicile.  Mais  leur  application  plus 
constante,  dans  les  sanatoria,  a  donné  des  résultats  si  bril- 
lants, si  inattendus  même  dans  certains  cas,  que,  dans  presque 
tous  les  pays  du  monde,  ces  asiles  sont  devenus  la  suprême- 
espérance  des  tuberculeux. 

Sans  doute,  nous  devons  nous  ingénier  à  étendre  les  possi- 
bilités, à  perfectionner  les  conditions  du  traitement  hygiéni- 
que à  domicile.  Il  a  des  avantages  et  surtout  des  facilités 
reconnues. 

Mais  il  ne  s'applique  pas  à  ceux  que  les  hasards  de  la  destinée 
ont  isolés  dans  le  monde,  particuHèrement  à  une  foule  de  jeunes 
gens  et  de  jeunes  filles,  avides  de  vivre,  que  la  tuberculose 
étreint  de  préférence  à  l'âgeoù  ils  se  détachent  de  leurs  familles. 
.,  Ceux-là,  si  nous  ne  leur  donnons  pas  le  sanatorium  qui  leur 
promet  le  salut,  s'ils  fuient  l'hôpital,  qui  les  effraie  assez  juste- 
ment, que  deviendront-ils? 

Devant  l'indifférence  de  la  société  qui  pourrait  les  sauver  et 
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ne  le  tente  pas,  lorsqu'on  répète  à  l'envie,  lorsqu'on  se  plaît 
à  annoncer  partout  la  bonne  nouvelle  de  la  curabilité  de  la 
tuberculose,  ils  seront  condamnés  à  languir,  sans  espérance 
aucune,  dans  la  tristesse  et  le  regret  de  l'abandon. 

Aussi  longtemps  donc  que  la  province  de  Québec  restera 
dépourvue  de  sanatoria,  et  j'ajoute,  sans  malheureusement 
avoir  le  temps  d'y  insister,  aussi  longtemps  que  sera  négligée 
la  fondation  de  ces  œuvres  si  fécondes  d'assistance  aux  enfants 
que  sont  les  colonies  de  vacances,  les  colonies  de  débiles, 
les  hôpitaux  maritimes,  nous  aurons  manqué  envers  les  tuber- 
culeux grands  et  petits,  aux  devoirs  que  commandent  l'huma- 
nité et  le  souci  de  notre  conservation. 

Vous  le  voyez,  une  lutte  antituberculeuse  sérieuse  comporte  de 
lourdes  obligations  que  ne  peuvent  supporter  seules  les  victimes 
du  mal,  mais  qu'il  faut  répartir  sur  l'ensemble  des  citoyens. 
L'idée  de  faire  concourir  à  une  pareille  entreprise  pour  ainsi 
dire  toutes  les  forces  de  la  nation  n'est  pas  d'invention  nou- 
velle. Bien  des  fois  les  peuples  eurent  à  s'imposer,  pour  se 
défendre  contre  les  épidémies,  des  sacrifices  bien  supérieurs  à 
ceux  que  nous  sollicitons  aujourd'hui  de  vous.  Nous  ne  vous 
demandons  rien  de  comparable,  par  exemple,  au  gigantesque 
effort  que  la  poussée  d'un  vigoureux  instinct  de  conservation 
faisait  faire  aux  populations  de  l'Europe  pour  conjurer  le 
fléau  de  la  lèpre  au  moyen  âge.  Pour  combattre  un  fléau  non 
moins  terrible  que  la  lèpre  et  plus  répandu  qu'elle  ne  le  fut 
jamais  la  hgue  antituberculeuse  devra  compter  sur  la  généro- 
sité publique,  mais  n'aura  pas  à  faire  appel  à  de  véritables 
sacrifices.  La  science  met  à  sa  disposition  des  moyens  de  lutte 
aussi  bien  calculés  qu'éprouvés  et  rien  d'excessif  comme  aussi 
rien  d'inutile  ne  sera  réclamé  de  vous,  rien  qui  ne  soit  imposé 
déjà  à  la  sagesse  et  à  la  prévoyance  des  peuples  éclairés,  rien 
•qui  n'ait  subi  l'épreuve  de  l'expérience  et  qui  ne  se  recommande 
par  les  résultats  acquis. 

Grâce  à  ses  œuvres  antituberculeuses  l'Allemagne  a  su 
réduire  son  tribut  à  la  ''  peste  blanche  "  à  la  moitié  de  ce  qu'il 
était  il  y  a  vingt  ans.  L'Angleterre  a  fait  aussi  bien  que  l'Alle- 
magne et  la  Suède  mieux  que  toutes  deux. 

De  pareils  résultats  montrent  bien  l'efficacité  de  nos  moyens 
de  lutte  contre  la  tuberculose  et  en  même  temps  l'effroyable 
danger  auquel  nous  exposerait  une  plus  longue  négligence  à 
y  recourir.  Aussi  partout  s'empresse-t-on  de  multiplier  les 
travaux  de  défense  antituberculeuse.    Ces  travaux  sont   déjà 
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avancés  chez  nos  voisins  des  Etats-Unis  plus  prompts  que 
nous  à  l'action.  Ils  progressent  rapidement  dans  la  Province 
d'Ontario.     Ils  sont  à  peine  commencés  dans  celle  de  Québec. 

Mais  un  mouvement  d'ensemble  des  différents  éléments  de 
notre  population  nous  ferait  vite  prendre  la  place  qu'il  convient 
que  nous  occupions  dans  le  rang  des  bons  ouvriers  des  œuvres 
humanitaires. 

Les  pauvres  comme  les  riches  doivent  se  mettre  à  la  tâche, 
et  se  faire  en  particulier  les  apôtres  de  la  loi  d'hygiène,  ses 
gardiens  sévères  au  miUeu  d'une  population  qui  vit  en  la  violant 
presque  sans  cesse.  Il  nous  faut  avoir,  plus  large,  plus  géné- 
rale surtout  que  la  contribution  des  deniers,  la  participation  des 
bonnes  volontés. 

Car,  l'industrie  du  grand  nombre  est  une  force  plus  puissante 
que  la  richesse  de  quelques  privilégiés.  Ces  derniers  toutefois 
ne  manqueront  pas,  j'imagine,  d'attirer  l'attention  toute  par- 
ticuUère  de  la  Ligue. 

La  lutte  antituberculeuse,  en  effet,  demande,  pour  être  menée 
à  bonne  fin,  autre  chose  que  de  la  science  et  de  la  philanthropie. 
Elle  n'est  pas  seulement  une  question  médicale  et  humani- 
taire; elle  est,  sous  l'un  de  ses  aspects,  une  difficile  question 
financière. 

Plusieurs  instruments  essentiels  de  la  lutte  ne  peuvent  être 
a,cquis  et  entretenus  que  par  des  dons  généreux. 
''^Et  c'est  à  cause  de  cette  nécessité  que  nous  avons  vu  avec 
bonheur,  Monseigneur  l'évêque  auxiliaire,  M.  le  Maire  de  Qué- 
bec et  l'hon.  Premier  Ministre  de  la  Province  prendre  la  parole 
pour  nous  promettre  de  seconder  nos  efforts  et  de  supporter, 
comme  il  convient,  les  œuvres  antituberculeuses. 

Il  peut  être  étrange,  au  premier  abord,  que  l'on  s'adresse  à 
l'Etat  pour  protéger  des  intérêts  d'ordre  aussi  essentiellement 
privé  que  ceux  de  la  santé.  La  santé  est  un  bien  intangible  de 
chaque  individu,  vis-à-vis  duquel  l'Etat  peut  prétendre  n'avoir 
pas  plus  d'obligations  qu'il  n'a  de  droits. 

Mais,  tout  plausible  qu'il  paraisse,  ce  principe  cesse  évidem- 
ment d'être  acceptable  en  face  de  la  maladie,  lorsque  celle-ci 
n'atteint  pas  isolément  les  individus  et  les, familles,  mais  que 
par  son  extension  épidémique  elle  menace  véritablement  la 
nation  entière,  sa  richesse,  sa  sécurité  et  même  son  existence. 
Et,  certes,  la  maladie  peut  devenir  un  danger  plus  redoutable 
pour  un  peuple  que  les  pires  ennemis  du  dehors.  L'histoire 
ne  manque  pas  de  frappants  exemples  de  grandes  décadences 
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OU  ruines  nationales  qui  seraient  plus  justement  imputables 
à  la  maladie  qu'à  des  causes  politiques  ou  morales.  Et  c'est 
ce  qui  fait  qu'en  présence  de  certaines  épidémies  l'Etat  lui- 
même  est  tenu  de  s'armer  avec  autant  de  soin  sinon  toujours 
avec  autant  empressement  que  s'il  avait  à  repousser  des 
envahisseurs.  Ainsi,  le  problème  de  la  lutte  contre  la  tuber- 
culose s'élève-t-il  à  la  hauteur  d'une  question  d'intérêt  national. 
La  nécessité  étant  la  règle  suprême,  en  face  d'un  fléau  pareil 
qui  atteint  le  tiers  de  la  population,  qui  en  fait  périr  le 
dixième,  qui,  dans  cinquante  ans,  pourrait  peut-être,  laissé  à 
lui-même,  doubler  ses  ravages,  on  ne  discute  pas  sur  le  partage 
des  obligations,  on  unit  toutes  ses  forces  pour  lutter,  si  l'on  ne 
consent  pas  à  périr. 

Vous  ne  devez  donc  pas  vous  étonner  que  les  pouvoirs  reU- 
gieux  et  civils  veuillent  bien,  pour  conjurer  le  mal,  tendre  une 
main  secourable  à  l'initiative  privée  qui  enfin  se  développe 
au  sein  de  notre  peuple  alarmé.  Il  ne  nous  faut  rien  moins 
pour  réussir  que  le  concours  de  toutes  ces  forces.  Mais  si  nous 
Pavons  vraiment  il  ne  restera  plus  qu'une  condition  nécessaire 
au  succès  rapide  de  notre  campagne;  c'est  que  chacun  s'attribue 
la  plus  large  part  possible  de  la  tâche  et  mette  plus  d'applica- 
tion, plus  d'ardeur  à  son  propre  travail  qu'à  la  surveillance  de 
celui  des  autres. 

Dr  Arthur  Rousseau. 

Professeur  à  V  Université  Laval 


Un  beau  cadeau  à  faire. 

^  Lorsqu'on  offre'Çun  cadeau,  on  veut  d'abord  qu'il  fasse  plaisir  à  celui  qui  le 
reçoit;  on  désire  aussi  que  celui-ci  vous  en  sache  le  plus  de  gré  possible. 
f  A  ces  deux  titres  l'abonnement  est  un  des  meilleurs,  sinon  le  meilleur  des 
cadeaux,  des  souvenirs. 

If  L'abonnement,  c'est  le  cadeau  renouvelé  chaque  mois.     Le  plaisir  est 
durable,  croissant  même,  et  la  gratitude  suit  la  même  progression. 
%  Aussi  nous  appelons  l'attention  de  ceux  de  nos  lecteurs  en  quête  de  ca- 
deaux, de  souvenirs,  sur  l'abonnement  à  la  Revue  Franco-Américaine;; 
qu'ils  profitent  d'un  commencement  d'année  avec  mai  1910. 


Actualité  de  l'enseignement  des  Frères 
ries  Ecoles  Chrétiennes 


[ae  article] 


IV 
Vocation  providentielle  des  Frères. 

Malgré  les  défections  signalées  dans  notre  premier  article,  (1) 
il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que  l'enseignement  donné  dans 
notre  pays  par  les  maisons  religieuses,  est  magnifique,  tant 
au  point  de  vue  religieux  qu'au  point  de  vue  social  et  écono- 
mique. 

Ce  résultat  ne  doit  pas  nous  surprendre.  Les  Frères  sont 
nés  avec  la  vie  moderne.  La  Providence  les  a  jetés  dans  les 
cités  ouvrières  et  industrielles,  comme  autrefois,  elle  jeta 
saint  Benoit  avec  ses  moines,  dans  les  champs  et  les  forêts 
envahis  par  les  peuplades  qui  devinrent  plus  tard  les  nations 
de  l'Europe.  Dans  leurs  monastères,  ils  priaient,  mais  au 
dehors,  ils  défrichaient  la  terre,  sous  le  regard  de  ces  hommes 
qu'ils  attiraient  par  leur  travail  et  leur  détachement.  Ils 
ne  tardèrent  pas  à  les  grouper  autour  d'eux.  Ceux-là  qui 
étaient  morts  au  monde,  leur  donnèrent  des  paroles  de  vie. 
Ce  fut  une  semence  de  vie  et  de  civilisation  chrétiennes. 

Il  en  sera  de  même  pour  les  fils  de  saint  Jean-Baptiste  de  la 
Salle.  Quel  merveilleux  instrument  pour  satisfaire  ces  besoins 
nouveaux  !  La  tâche  est  prête  de  bonne  heure  :  la  moisson 
est  grande,  car  l'enfant  n'attend  pas,  il  naît,  il  grandit,  il 
pousse,  il  est  bouté  hors  de  la  maison  dès  l'âge  de  sept  ans. 
A  l'école  !  A  l'école  !  Bientôt  la  fabrique,  l'usine  le  réclame- 
ront. Qu'il  apporte,  lui  aussi,  sa  petite  part  au  budget  de  la 
famille  !  Il  faut  aller  plus  vite,  qu'il  sème  et  moissonne  pour 
ainsi  dire  en  même  temps  ! 

Afin  de  répondre  à  ce  pressant  appel,  la  Providence  a  voulu, — 
contrairement  aux  désirs  du  Vénérable  fondateur — que  ses  fils 
ne  fussent  pas  prêtres  ;  par  conséquent,  ils  n'auront  pas  à 

(1)  Voir  "  Revue  Franco-Américaine"  de  mars.     Tome  IV,  No.  5. 
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s'attarder  dans  les  études  théologiques,  ils  n'auront  aucune 
part  aux  sollicitudes  du  pasteur,  ni  la  chaire,  ni  le  confessional, 
ni  la  visite  des  malades  ne  le  préoccuperont.  Ils  appartien- 
dront tout  entier  à  leurs  élèves. 

Mais  si  le  frère  des  écoles  chrétiennes  n'est  pas  prêtre,  il  est 
religieux.  Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  religieux?  Nous  qui 
croyons  à  la  vocation  surnaturelle,  nous  pensons  que  Dieu 
ne  choisit  pas  au  hasard,  dans  la  masse  des  hommes,  ceux-là 
qu'il  destine  à  son  service.  Il  procède  comme  le  bûcheron 
qui  s'en  va  dans  la  forêt,  choisit  les  plus  beaux  arbres  et  les  abat 
d'un  coup  de  hache.  Ils  tombent  avec  fracas  et  se  couchent 
sur  le  sol  jonché  des  débri  qu'ils  ont  entraînés  dans  leur  chute. 
Bientôt  dépouilé  des  branches  qui  faisaient  leur  orgueil,  ils 
sont  jetés  à  la  scierie  mécanique  qui  les  taille  et  les  coupe  en 
tout  sens.  Ils  sortiront  de  là  pour  devenir  les  poutres  princi- 
pales d'un  édifice  dont  ils  seront  la  force  et  le  soutien. 

Ainsi  en  est-il  du  jeune  homme  que  le  bon  Dieu  a  marqué  du 
signe  de  la  vocation.  Il  le  terrasse  quelquefois  comme  un 
de  ces  arbres.  Né  avec  les  aspirations  communes,  il  a  les 
mêmes  droits  que  tous  aux  jouissances  de  la  liberté,  des  biens 
de  la  terre,  et  des  biens  du  corps;  mais  il  y  renonce  de  lui-même, 
et  il  se  remet  entre  les  mains  d'un  supérieur  qui  lui  fait  subir 
une  tranformation  complète.  Il  devient,  lui  aussi,  une  pièce 
principale  dans  un  édifice  d'un  autre  genre. 

Voué  à  Dieu  par  la  pauvreté,  il  n'aura  ni  le  désir  ni  l'amour 
des  richesses  ;  il  n'en  aura  ni  les  sollicitudes  ni  la  cupidité. 
C'est  ce  qui  lui  permettra  de  donner  à  l'enfant  une  éducation 
pratiquement  gratuite.  Voué  à  Dieu  par  la  chasteté,  il  n'aura 
ni  le  souci,  ni  les  soins  d'une  famille,  pour  laquelle  le  chef  ne 
rapporte  jamais  assez  ;  qui  demande  à  son  esprit  et  à  son 
cœur,  une  dépense  de  force  considérable,  et  une  sollicitude 
de  tous  les  instants.  Voué  à  Dieu  par  l'obéissance,  il  devien- 
dra entre  les  mains  de  ceux  qui  dirigent  l'instruction,  un  ins- 
trument sûr  et  docile,  mais  d'autant  plus  efficace  qu'il  aura, 
lui  aussi,  son  ambition,  ses  mobiles  intéressés,  qui  le  pousse- 
ront, le  fouetteront  au  besoin.  Ce  qu'il  veut,  son  ambition 
à  lui,  c'est  la  sanctification  de  son  âme  ;  il  en  fait  le  terme 
et  le  but  de  sa  vie.  Pour  y  parvenir  il  a  bien  les  sacrements 
et  la  prière,  il  a  aussi  sa  discipline  qu'il  ensanglante  parfois, 
mais  il  a  aussi,  et  surtout,  cet  écolier  que  vous  avez  confié  à  ses 
soins,  cet  enfant  auquel  il  enseigne  les  éléments  des  sciences 
humaines  et  qu'il  prépare  pour  les  combats  de  l'avenir.     La 
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formation  de  cette  jeune  âme,  lui  fournira  un  moyen  des  plus 
efficaces  pour  grandir  dans  la  perfection,  car  il  lui  donnera 
tout  ce  qu'un  cœur,  épris  de  l'amour  de  Dieu,  est  capable  de  ■ 
zèle,  de  dévouement  et  de  sacrifice.  Il  dirait  volontiers  avec 
Marie  de  l'Incarnation:  ''  J'aime  ardemment  toutes  ces  petites 
âmes,  je  les  porte  dans  mon  cœur.  Que  je  m'estimerais  heu- 
reuse de  pouvoir  leur  apprendre  à  aimer  Jésus  et  Marie.  Il 
faut  que  je  vous  confesse  qu'il  y  a  plus  de  dix  ans  que  je  me 
sens  pressée  de  travailler  au  salut  des  âmes,  et  je  vois  tant  de 
charmes  et  de  bonheur  dans  l'exercise  de  cet  emploi,  que  cela 
le  rallume  sans  cesse.  Il  n'y  a  pas  de  pensée  plus  agréable 
à  mon  esprit  que  celle-là,  et  il  me  semble  qu'il  n'y  a  personne 
sous  le  ciel  qui  ne  puisse  jamais  mériter  la  possession  d'un  bien 
si  inestimable,  que  d'être  choisie  de  Dieu  pour  un  si  haut 
dessein  !  (2). 

Ces  paroles  de  la  Vénérable  Mère  expriment  les  sentiments 
du  religieux  qui  consacre  sa  vie  à  la  rude  besogne  de  l'ensei- 
gnement. 

Et  il  les  aimera  d'autant  plus  et  d'autant  mieux  que  la  gloire 
de  Dieu  est  intéressée  à  son  succès.  Si  Dieu  est  content,  sa 
récompense  n'en  sera  que  plus  belle.  Ses  élèves  seront  les 
garants  de  la  sincérité  et  de  l'ardeur  de  ses  efforts. 

Qui  ne  voit  que  cet  enseignement  sera  d'autant  plus  efficace 
qu'il  aura  été  donné  avec  un  plus  grand  esprit  de  foi  et  de 
charité  ? 

Aussitôt  que  les  Frères  s'établirent  au  Canada,  on  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  de  leur  présence.  Quelque  chose  était 
changé. 

C'était  à  cette  époque  malheureuse  de  notre  histoire,  vers 
1845,  où  nous  sentions  davantage  notre  infériorité  vis-à-vis 
de  l'autre  race.  La  population  s'était  accrue  considérable- 
ment, mais  les  professions  libérales  et  les  affaires  étaient  acca- 
parées par  les  anglais.  Bien  peu  des  nôtres  avaient  osé  se  faire  . 
avocats  ou  médecins,  ou  se  lancer  dans  le  commerce.  Mais  ceux 
qui  avaient  eu  l'audace  d'essayer  avaient  réussi.  Ils  faisaient 
pressentir  un  plein  succès  pour  le  jour  ou  ces  carrières  nous 
seraient  ouvertes. 

Mais  le  moyen  de  devenir  commerçant,  ou  médecin,  ou  avo- 
cat, quand  le  peuple  était  pauvre,  que  les  études  étaient  longues 
et  surtout  que  l'Université  n'existait  pas  encore!. .  L'Uni- 
versité devenait  donc  un  besoin  national. 


(2)  Lettres  de  Marie  de  l'Incarnation,  Ve. 
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Qui  allait  prendre  Finitiative?  Où  trouver  les  ressources 
pour  un  pareille  entreprise?  C'était  la  grosse  question.  On 
en  parla  longtemps,  comme  du  reste,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
.de  faire  du  nouveau  dans  notre  chère  Province. — Par  paranthè- 
se,  on  peut  bien  se  demander,  en  jmssant,  le  pourquoi  de  ces 
longues  hésitations,  et  de  ces  pourparler  interminables?  Ne 
serait-ce  pas  le  défaut  d'une  intelligence  nette  et  lucide  d'une 
situation  avec  l'énergie  prompte  et  décisive  qui  sait  prendre 
une  mesure? 

Quoiqu'il  en  soit,  le  Séminaire  de  Québec,  avec  ce  dévouement 
et  cet  esprit  de  sacrifice  qui  lui  font  si  grand  honneur,  décida 
de  créer  l'Université  Laval.  Le  succès  fut  complet,  puisque, 
depuis  plus  de  cinquante  ans,  elle  nous  a  donné  en  nombre  et 
en  qualité,  les  médecins  nécessaires  pour  soigner,  sinon  guérir, 
tous  les  bobos  des  canadiens,  et,  dit-on,  plus  d'avocats  qu'il 
n'en  faut  poin*  plaider  nos  causes  et  défendre  nos  droits.  En 
outre  la  magistrature  se  glorifie  de  posséder  un  grand  nombre 
de  juges  canadiens,  dont  l'intégrité  et  la  science  font  honneur 
à  Laval. 

Mais,  pendant  ce  temps-là,  ou  si  l'on  veut,  dès  avant  ce 
temps-là,  une  œuvre  plus  modeste  était  née  et  grandissait. 
Nos  évêques  n'avaient  pas  oublié  les  classes  populaires.  Les 
petites  écoles  des  villes  ne  suffisant  plus,  il  fallait  faire  mieux 
et  davantage.  Les  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  furent  invités 
à  venir  au  pays.  Ils  ouvrirent  leurs  classes  près  de  l'église  pa- 
roissiale. Des  multitudes  d'enfants  se  groupèrent  autour 
d'eux  pour  recevoir  l'enseignement,  qu'on  leur  doimait  à  peu 
près  gratuitement,  puisqu'on  leur  demandait  seulement  qu'une 
piastre  par  année.    Beaucoup  même  ne  donnaient  rien  du  tout. 

Les  Frères,  une  fois  installés  à  Montréal,  à  Québec,  et  ailleurs, 
grâce  à  leur  expérience  et  à  leur  savoir-faire,  ne  tardèrent  pas  à 
découvrir  les  besoins  et  les  aspirations  de  cette  jeunesse  intel- 
ligente, mais  longtemps  laissée  à  elle-même.  L'enseignement 
■de  l'anglais  et  la  comptabilité  furent  ajoutés  au  programme 
des  classes  supérieures  dans  lesquelles  ils  avaient  réussi  à  garder 
l'éhte  de  leurs  élèves,  et  bientôt,  ils  furent  en  ét^t  de  recom- 
mander certains  jeunes  gens  aux  honmies  d'affaires  de  ce 
temps-là.  Ils  furent  si  vite  et  si  bien  appréciés  que  les  Frères 
ne  pouvaient  suffire  aux  demandes  de  comptables  et  de  commis 
qui  leur  arrivaient  de  tous  côtés.  Souvent  des  commerçants 
anglais  donnaient  la  préférence  à  des  jeunes  gens  canadiens. 
C'était  à  l'honneur  de  l'institution  qui  les  avait  formés;  mais 
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leur  docilité,  leur  intelligence  et  leur  honnêteté  était  joliment 
mises  en  relief. 

L'enseignement  commercial  et  l'initiation  aux  affaires,  pra- 
tique et  efficace,  sortaient  spontanément  de  l'école  primaire 
renouvelée  par  les  fils  de  St-Jean-Baptiste  de  la  Salle.  Et  cela 
se  passait  pendant  que  Laval  s'organisait  et  naissait  à  la  vie 
en  1854. 

Aujourd'hui  après  plus  de  soixante  ans,  les  canadiens  occu- 
pent des  positions  superbes  dans  le  commerce  et  les  affaires 
de  notre  pays.  Nous  en  retrouvons  parmi  les  négociants  en 
gros  et  en  détail;  dans  la  finance  et  la  banque,  bien  des  noms 
canadiens  font  honneur  à  notre  nationalité. 

Une  fois  de  plus  une  lacune  a  été  comblée. 

Chose  curieuse,  la  prise  de  possession  des  carrières  libérales 
par  les  canadiens  et  leur  initiation  aux  affaires  se  sont  faites 
pour  ainsi  dire  en  même  temps  et  au  milieu  du  siècle  dernier. 
Ce  parallélisme  et  cette  coïncidence  n'ont  peut-être  pas  été 
suffisamment  remarqués,  ni  assez  mis  en  lumière.  Dans  tous 
les  cas,  le  fait  est  digne  d'attention  et  méritait  d'être  signalé. 

Tant  il  vrai  qu'à  toutes  les  pages  de  notre  histoire,  nous 
retrouvons  cette  Providence  qui  veille  sur  nous,  et  choisit 
l'heure  propice  pour  nous  gratifier  de  ses  largesses. 

Tâchons  de  ne  pas  démériter  dans  l'avenir  afin  de  toujours 
pouvoir  compter  sur  elle,  aux  époques  difficiles  de  notre  his- 
toire ! 

(  à  suivre  ) 

Fr.  Thos  Couet,  0.  P. 


■^  Nous  comptons  sur  nos  lecteurs,  sur  nos  amis,  pour  nous  aider  à  répandre 
plus  encore  la  Revue  Franco-Américaine.  Jamais  la  lutte  en  faveur  de 
la  bonne  presse,  de  la  presse  nationale  et  patriote,  ne  fut  plus  nécessaire. 
Nous  tenons  gratuitement  et  franco,  à  la  disposition  des  personnes  qui  vou- 
dront bien  nous  les  demander  pour  la  propagande  des  numéros  spécimens  de 
notre  publication.  Nous  serons  également  reconnaissants  à  nos  lecteurs  de 
nous  communiquer  des  listes  de  bonnes  adresses  pour  envoi  de  nos  spéci- 
mens. 


Les  Canadiens-Français  d'Ontario 


Les  centres  de  l'Ouest.  (I) 

Les  grandes  réunions  du  Congrès  d'Education  de  janvier 
dernier  nous  ont  fourni  des  renseignements  bien  précieux;  les: 
moins  intéressants  ne  sont  pas  ceux  qui  nous  viennent  de 
l'ouest  d'Ontario.  Les  statistiques  que  nous  publions  aujour- 
d'hui ont  le  double  avantage  d'être  récentes  et  appuyées  sur- 
les  meilleures  autorités. 

Le  petit  tableau  que  voici  vous  montrera,  tout  d'abord,, 
l'état  actuel  de  la  population  française  pour  les  comté§  de: 

Bothwell,  1,446  Canadiens-Français. 
Essex,  19,993  Canadiens-Français. 
Huron,  1,150  Canadiens-Français. 
Kent,  4,891  Canadiens-Français. 
Simcoe,  6,043  Canadiens-Français. 

Les  chiffres  ont  leur  éloquence,  mais  souvent  ils  n'offrent 
pas  tous  le  même  intérêt.  Cependant,  nos  lecteurs  seront 
peut-être  heureux  de  connaître  les  principales  paroisses  de 
l'Ouest  d'Ontario  où  l'élément  français  joue  actuellement,  et 
jouera  plus  tard  un  si  beau  rôle.  Voici  ces  paroisses,  par  ordre 
alphabétique,  avec  le  nombre  de  familles  françaises  qu'elles' 
contiennent. 

Amherstburg,  450  familles. 
Belle-Rivière,  300  familles. 
Big-Point,  200  familles. 
Chatham,  100  familles. 
Maidstone,  50  familles. 


•  (1)  Cet  article  déjà  paru  dans  l'Etincelle,  la  vaillante  petite  revue- 
publiée  par  le  Juniorat  du  Sacré-Cœur,  d'Ottawa,  est  bien  à  sa  place  dans 
^  Revue  Franco-Américaine.  C'est  une  page  nouvelle,  et  combien  intéres- 
sante! que  nous  aimons  à  ajouter  à  la  documentation  que  nous  nous  faisons 
un  devoir  de  rassembler  sur  l'œuvre  trop  peu  connue  et  pourtant  considé- 
rable de  nos  frères  d'Ontario. 


LES  CANADIENS-FRANÇAIS  d'oNTARIO  411 

Paincourt,  250  familles. 
Rivière  Canard,  300  familles. 
St.  Joachim,  160  familles. 
St-Pierre,  125  familles. 
Sandwich,  500  familles. 
Staples,  160  familles. 
Stony  Point,  235  familles. 
Tilbury,  450  familles. 
Tecumseh,  325  familles. 
Wakerville,  330  familles. 
Wallaceburg,  100  familles. 
Windsor,  700  familles. 
Woodslee,  60  familles. 

De  ces  4,795  familles  nous  avons  excepté  un  grand  nombre 
d'autres,  échelonnées  tout  le  long  de  la  rivière  Ste-Claire,  du 
lac  Huron  jusqu'à  la  Baie  Géorgienne.  Le  "Catholic  Direct- 
ory  "  de  Toronto,  pour  1910,  donne  une  population  de  57,500 
cathoUques  pour  le  diocèse  de  London.  De  tous  ceux-là,  nous- 
comptons  31,100  Canadiens-Français. 

Peut-être  aussi  serait-il  important,  et  d'intérêt  pour  nos 
lecteurs,  d'avoir  quelques  notions  historiques  sur  les  paroisses 
ci-dessus  mentionnées.  Voici  quelques  détails  d'après  les 
plus  véridiques  informations. 

La  fondation  de  St-Pierre  remonte  à  au-delà  de  cent  ans, — 
Amherstburg  compte  parmi  ses  curés,  Monsignor  Laurent. — 
Chatham  est  aujourd'hui  dirigée  par  les  Pères  Franciscains. — 
Sandwich  possède  un  magnifique  collège  qui,  à  l'origine,  insti- 
tution française,  devint  ensuite  purement  anglais  et  passa 
aux  mains  des  BasiUens  sous  Mgr.'  Walsh,  évêque  de  London. 
Toutes  ces  paroisses,  ainsi  que  Tilbury,  doivent  leur  fondation 
aux  Pères  Jésuites. — Big  Point  a  trente-deux  ans  d'existence, 
et  c'est  le  Rév.  M.  Bauer,  prêtre  Alsacien,  plus  tard  grand 
vicaire  de  St-Cloud,  Minnesota,  là  même  où  il  mourût,  qui  en 
est  le  fondateur. — M.  l'abbé  Reynel  a  étabh  Paincourt.— C'est 
sous  Mgr  Pinsonneault,  évêque  de  Sandwich,  que  M.  l'abbé 
Jacques  Théodore  Wagner  fonda  les  paroisses  de  Windsor, 
desservie  autrefois  de  Sandwich  même,  et  de  Wakerville  en 
1895. — L'étabUssement  de  la  Rivière  aux  Canards  remonte  à 
l'année  1864,  et  nous  le  devons  à  l'abbé  François  Marseille, 
prêtre  français,  de  même  que  deux  autres  prêtres  de  la  même 
nationalité  ont  fondé  Belle  Rivière. — A  Penetanguishen,  une. 
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grande  église  a  été  élevée  à  la  mémoire  des  Pères  Brébœuf  et 
Lallemand. — Le  vénérable  M.  Andrieux  fondait  Stony  Point, 
vers  Tannée  1862. 

De  toutes  ces  paroisses,  deux  méritent  une  attention  plus 
spéciale,  ce  sont  Staples  et  St-Joachim.  La  première,  qui  n'a 
que  onze  annés  d'existence,  est  malheureusement  notre  seul 
centre  de  colonisation.  Bon  nombre  de  Canadiens-Français  y 
achètent,  tous  les  jours,  des  terres  appartenant  à  des  marchands 
de  bois.  La  deuxième  que  M.  l'abbé  Ambroise  Lorion  établis- 
sait, il  y  a  vingt-cinq  ans,  s'est  acquis  une  belle  fortune  par 
la  culture  du  blé  d'inde  et  l'élevage.  Pour  attester  son  impor- 
tance, nous  y  voyons  belle  église,  beau  presbytère,  belle  dépen- 
dance, et  tout  cela  sans  un  sou  de  dettes,  ce  qui  la  range  parmi 
les  paroisses  les  plus  prospères  du  comté. 

Si  ces  chiffres  indiquent  que  nos  Canadiens-Français  jouis- 
sent d'une  assez  grande  influence  dans  l'Ouest  d'Ontario,  nous 
considérons  aussi,  avec  joie,  que  cette  même  région  a  fourni  à 
l'Etat  ou  à  l'Eghse  des  personnages  dignes  de  mention.  Le 
comté  d'Essex  a  eu  l'honneur  de  donner  à  l'élément  français  un 
premier  représentant,  dans  le  conseil  des  ministres  à  la  légis- 
lature d'Ontario,  dans  la  personne  de  l'honorable  J.  O.  Rhéaume 
actuellement  ministre  des  Travaux  Publics.  Le  premier  député 
anglais  de  nom,  mais  d'origine  française,  fut  M.  Salomon  White, 
avocat.  De  plus,  le  diocèse  de  London  eut  comme  premier 
évêque  Mgr  Pierre-Adolphe  Pinsonneault,  sacré  le  13  mai 
1856.  Le  premier  journal  français  le  "  Progrès  "  a  été  fondé 
à  Windsor  en  1881. 

Ces  statistiques  et  ces  notions  historiques  nous  font  facile- 
ment voir  que  la  population  canadienne-française  de  l'Ouest 
d'Ontario  occupe  une  position  importante  comme  nombre,  et 
ce  nombre  augmente  tous  les  jours. 

Pouvons-nous  dire  que  ces  4,795  familles  canadieiines- 
françaises  ont  conservé  leur  mentalité  française,  le  caractère 
distinctif  de  notre  race?  N'en  doutons  pas.  Il  est  facile  de 
constater  le  fait  quand  on  a  pu  causer  avec  quelques-uns  des 
quatre-vingt  onze  délégués  qui  sont  venus  au  dernier  Congrès. 
Voilà  des  hommes  qui  n'ont  pas  craint  de  parcourir  cinq  cents 
milles  de  chemin  de  fer,  pour  montrer  qu'ils  sont  bien  et  reste- 
ront toujours  catholiques  et  français.  Ces  Canadiens-Français 
de  l'Ouest  d'Ontario  méritent,  de  la  part  de  leurs  compatriotes, 
les  plus  sincères  éloges.  Honneur  donc  à  leur  foi  sincère  et  à 
leur  patriotisme  ardent! 

Pierre  Pépin. 


Revue  des  faits  et  des  œuvres 


La  défense  navale 

Le  gouvernement  Laurier  a  fait  adopter  par  la  chambre]^de&- 
députés  son  projet  de  loi  dotant  le  Canada  d'une  marine  de 
guerre  et,  au  fond,  accordant  à  la  Grande-Bretagne,  à  la  demande 
de  diplomates  habilement  dressés  par  Lord  Northcliff,  ce 
qu'elle  n'eut  pas  osé  exiger  de  nous.  C'est  le  dressage  des 
chevaux  de  pompiers  appliqué  aux  colonies  britanniques. 
Chacun  sait  maintenant  sortir  et  rentrer  "  librement"  dans  sa 
stalle  jusqu'à  l'heure  des  grandes  catastrophes  où  il  se  rappellera 
qu'on  lui  a  fort  habilement  passé  le  hcou. 

Le  péril  Allemand,  il  n'en  est  plus  question.     Du  reste,  à 
part  M.  Borden,  qui  à  son  titre  de  chef  de  l'opposition  s'est 
cru  obligé  de  damer  le  pion  à  Sir   Wilfrid  Laurier,   on  en  a 
guère  parlé.     En  Angleterre  on  s'en  est  moqué  pendant  toutes . 
les  dernières  élections  générales. 

Au  fond,  le  seul  péril  que  l'on  semble  a  voir  évité,  c'est  celui 
de  laisser  dans  l'inaction  les  constructeurs  de  navires  anglais . 
mis  en  appétit  par  les  marchands  de  foin  qui  ont  profité  de  la 
guerre  du  Transvaal. 

C'est  une  expérience  qui  va  coûter  au  pays  beaucoup  de 
miUions  sans  le  protéger  plus  contre  tout  ennemi  sérieux  qui 
se  présentera  dans  ses  ports  de  mer. 

On  dit  que  la  plupart  de  nos  navires  vont  être  construits 
au  pays.  Auprès  de  gens  habitués  à  une  politique  de  patro- 
nage cet  argument  a  été  victorieux.  Le  peuple  en  aurait 
peut-être  décidé  autrement,  mais  il  n'a  pas  été  consulté. 
Le  seul  privilège  qu'on  lui  a  réservé,  c'est  celui  de  payer. 

Il  reste  une  chance  de  retour:  le  sénat.  C'est  mince. 
Le  Sénat  emboîtera  le  pas  à  ceux  qui  l'ont  fait  ce  qu'il  est.  Et 
ce  sera  fini. 

On  ne  pouvait,  vraiment,  se  lancer  plus  inconsidérément 
en  plus  triste  aventure! 
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La  doctrine  Monrœ  (i) 

Il  a  été  quelquefois  question  de  cette  doctrine  pendant  le 
débat  sur  la  défense  navale.  On  l'a,  à  mon  avis,  traitée  fort 
légèrement  tandis  qu'on  allait  chercher  à  Venise  ou  à  Carthage 
des  arguments  en  faveur  d'un  projet  répudié,  il  n'y  a  pas  10 
ans,  par  ceux-là  mêmes  qui  l'ont  défendu  avec  le  plus  d'achar- 
nement,    p.     ■  '"' 

La  doctrine  Monrœ,  il  est  vrai,  n'est  pas  un  article  de  droit 
international.  Elle  jouit  cependant  d'un  certain  prestige  et 
inspire  encore  un  certain  respect  à  cause  des  canons  qui  sont 
en  état  de  l'appuyer  même  contre  l'Angleterre  qui  fut  la 
première  à  l'applaudir  et  à  la  reconnaître. 

En  effet,  on  sait  qu'elle  fut  énoncée  par  les  Etats-Unis  à 
l'instigation  de  Canning,  ministre  des  affaires  étrangères,  d'An- 
gleterre, inquiété  par  la  Sainte  Alliance.  Cette  dernière  se 
montrait  disposée  à  aider  l'Espagne  à  restaurer  sa  domination 
sur  ses  anciennes  colonies  d'Amérique  devenues  des  états  indé- 
pendants reconnus  par  les  Etats-Unis. 

Le  président  Monrœ,  appuyé  par  le  congrès  et  tout  le 
peuple  américains,  en  fit  un  exposé  dont  voici  les  passages 
essentiels.  (2) 

"  Dans  les  discussions  auxquelles  cet  intérêt  a  donné  lieu  (négociations 
"  avec  la  Russie  au  sujet  de  l'Alaska)  et  dans  les  arrangements  qui  peuvent 
"  les  terminer,  l'occasion  a  été  jugée  convenable  pour  affirmer,  comme  un 
"  principe  où  sont  impliqués  les  droits  et  les  intérêts  des  Etats-Unis,  que 
"  les  continents  américains,  par  la  condition  libre  et  indépendante  qu'ils  ont 
"  conquise  et  qu'ils  maintiennent,  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  sv^- 
"  ceptibles  de  colonisation  à  l'avenir  par  aucune  puissance  européenne 

"  Dans  les  guerres  entre  puissances  européennes,  nées  de  difficultés  qui 
"  ne  regardent  qu'elles-mêmes,  nous  n'avons  pris  aucune  part,  et  notre 
"  politique  est  de  pratiquer  l'abstention.  C'est  seulement  quand  nos  droits 
"  sont  attaqués  ou  sérieusement  menacés,  que  nous  ressentons  nos  injures 
"  et  faisons  des  préparatifs  pour  notre  défense.  Nous  sommes  bien  plus 
"  immédiatement  intéressés,  comme  il  est  nécessaire,  avec  les  mouvements 
^'  qui  se  produisent  dans  cet  hémisphère,  et  cela  pour  des  raisons  qui  doivent 
"  être  évidentes  à  tout  observateur  éclairé  et  impartial.  Le  système  poli- 
"  tique  des  puissances  alliées  est  essentiellement  différent  à  cet  égard  de 
"  celui  de  l'Amérique  et  cette  différence  procède  de  celle  qui  existe  dans 
"  leurs  gouvernements  respectifs.  .  Nous  devons,  en  conséquence,  à  la 
"  bonne  foi  et  aux  relations  amicales  qui  existent  entre  les  Etats-Unis  et  ces 
"  puissances,  de  déclarer  que  nous  devrons  considérer  toute  tentative  de  leur 
"  part  pour  étendre  leur  système  à  une  portion  quelconque  de  cet  hémisphère 
"  comme  dangereuse  pour  notre  tranquilité  et  notre  sécurité. 

"  En  ce  qui  concerne  les  dépendances  actuelles  de  telle  ou  telle  puissance 
"  européenne  en  Amérique,  nous  ne  sommes  pas  intervenus  et  n'intervien- 


James  Munroe  fut  président  des  Etats-Unis  de  1817  à  1825. 
(2)  Grande  Encyclopédie,  Vol.  24,  pp.  163,  164. 


REVUE  DES  FAITS  ET  DES  ŒUVRES  415 

■"  drons  pas.  Mais  pour  ce  qui  regarde  les  gouvernements  qui  ont  proclamé 
■"  leur  affranchissement,  qui  l'ont  maintenu,  et  dont,  après  mûre  consi- 
'  '  dération  et  conformément  à  la  justice,  nous  avons  reconnu  l'indépendance, 
^'  nous  ne  pourrions  regarder  toute  intervention  d'une  puissance  européenne 
'  'quelconque,  ayant  pour  objet,  soit  d'obtenir  leur  soumission,  soit  d'exer- 
^'  cer  une  action  sur  leurs  destinées,  que  comme  la  manifestation  d'une  dispo- 
"  sition  hostile  à  l'égard  des  Etats-Unis. 

"  Mais  en  ce  qui  concerne  ces  continents  (l'Amérique  du  Nord  et  Sud), 
*'  les  circonstances  sont  éminemment  et  remarquablement  différentes. 
"  Il  est  impossible  que  les  puissancse  alliées  puissent  étendre  leur  système  poli- 
"  tique  à  aucune  portion  de  l'un  ou  de  l'autre  continent  sans  mettre  en  danger 
'"  notre  tranquilité  et  notre  bonheur;  et  personne  ne  peut  croire  que  nos  frères 
"  de  l'Amérique  du  Sud,  s'ils  étaient  laissés  à  eux-mêmes,  dussent  adopter 
"  de  leur  propre  gré  ce  système  politique.  Il  est  également  impossible, 
^'  en  conséquence,  que  nous  considérions  avec  indifférence,  une  telle  extension 
"  sous  quelque  forme  qu'elle  se  produise.  Si  nous  considérons  la  force  et  les 
■"  ressources  respectives  de  l'Espagne  et  de  ces  nouveaux  gouvernements,  et 
■"  la  distance  qui  séparent  les  deux  parties,  il  est  évident  que  l'Espagne  ne 
"  pourra  jamais  réduire  ses  anciennes  colonies.  La  vraie  politique  des  Etats- 
""  Unis  est  de  laisser  les  parties  à  elles-mêmes,  dans  l'espérance  que  les  autres 
""  puissances  adopteront  la  même  attitude." 

En  résumé,  l'idée  essentielle  de  la  "  doctrine  "  était  de  con- 
server l'Amérique  entière  au  self  government  et  de  fermer  au 
principe  monarchique,  ou  d'empêcher  au  moins  ce  principe  d'y 
jeter  de  plus  profondes  racines.  Il  faut  songer  qu'un  empire 
allait  se  fonder  au  Brésil,  qu'un  essai  impérial  venait  d'avoir 
lieu  au  Mexique,  que  le  Canada  et  les  Antilles  appartenaient  à 
des  monarchies. 

Maintenant  pourra-t-on  l'invoquer  contre  nos  armements 
faits  au  bénéfice  de  l'empire  britannique?  La  prochaine 
guerre  nous  le  dira. 

Le  cinquantenaire  d'un  livre. 
Calixte  II  et  la  cojnète  de  Halley. 

Deux  extraits  des  "Tablettes  d'un  Globe  Trotter",  article 
■de  Charles  Le  Goffic  dans  VOuvrier,  de  Paris,    (12  mars  1910.) 

On  vient  de  célébrer  à  Cambridge  le  cinquantenaire  de  la  publication  du 
livre  fameux  de  Darwin:  De  l'origine  des  espèces  par  voie  de  sélection  natu- 
relle. 

On  sait  que  tous  les  autres  livres  du  célèbre  naturaliste  aussi  bien  l'Essai 
sur  la  descendance  de  l'homme  que  l'Essai  sur  la  variation  des  animaux  et  dcg 
plantes,  ne  sont  que  le  développement  des  théories  transformistes  posées 
■dans  l'Essai  sur  l'origine  des  espèces.  Ces  théories  n'étaient  même 
pas  toutes  la  propriété  de  Darwin,  et  Lamarck,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  che^ 
nous,  les  avaient  émises  avant  lui.  Ce  qui  appartient  à  Darwin,  c'est,  d'une 
part,  le  principe  de  la  sélection  naturelle,  d'autre  part,  le  principe  de  la  luttg 
pour  l'existence  (struggle  for  lifé).  Et  il  faut  reconnaître  que  ces  principes 
n'avaient  pas  été  acceptés  tout  de  suite  et  qu'ils  trouvèrent,  notamment  e^ 
-Quatrefages,  un  adversaire  résolu.     Depuis  lors,  le  transformisme  avait  fai  t 
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son  entrée  dans  la  science  officielle  qui  s'en  servait  comme  d'une  arme  contre 
l'explication  biblique  de  la  création  du  monde 

Aujourd'hui  le  transformisme  paraît  bien  démodé  et,  sans  rejeter  absolu- 
ment le  principe  de  la  sélection  naturelle,  que  Quatrefages  proposait,  avec 
raison,  de  limiter  à  l'intérieur  même  de  l'espèce,  considérée  comme  fixe,  on 
estime  généralement  que  Darwin  s'est  laissé  entraîner  par  l'esprit  de  système, 
et  qu'une  petite  partie  seulement  de  ses  vues  est  défendable.  En  même 
temps,  la  science  revient  de  plus  en  plus  à  la  vieille  théorie  aristotélique  de 
la  fixité  des  espèces,  qui  avait  trouvé  en  Cuvier  un  chaleureux  apôtre  et 
qui  est  conforme,  d'ailleurs,  à  l'explication  biblique.  Moins  de  cinquante 
ans  ont  donc  suffi  pour  ruiner,  ou  à  peu  près,  tout  le  système  darwinien. 
Et  les  siècles  ajoutés  aux  siècles  n'ont  pas  dérangé  une  ligne,  changé  une 
pierre  au  magnifique  édifice  de  la  Genèse. 

— Puisque  nous  sommes  en  train  de  redresser  les  erreurs  de  la  science  offi- 
cielle, disons  un  mot  de  la  prétendue  excommunication  de  la  comète  de 
Halley  par  le  pape  Calixte  II. 

Cette  excommunication  a  bien  fait  rire  les  savants.  On  en  trouve  men- 
tion, pour  la  première  fois,  dans  l'Histoire  des  Papes  de  Bruys  (1732-1734), 
im  Maçonnais  fixé  à  la  Haye  où  il  avait  embrassé  le  protestantisme.  Robert 
Grant  répéta  le  propos,  en  l'aggravant,  dans  son  History  of  physical  astro- 
nomy. 

"  En  1456,  lit-on  dans  ce  livre,  apparut  une  comète  magnifique  qui 
répandit  une  consternation  universelle,  parce  que  son  apparition  coïncide 
avec  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs.  Pour  conjurer  les  désastres 
qui  pouvaient  naître  de  son  influence,  le  pape  Calixte  II  ordonna  des  prières 
dans  toutes  les  églises  d'Occident.  Il  émit  une  bulle  où  il  anathématisa,  à 
la  fois,  les  Turcs  et  la  comète." 

Vous  avez  déjà  remarqué  la  confusion:  la  prise  de  Constantinople  est  de 
1453;  la  comète  de  Halley  n'apparut  qu'en  1456.  Les  deux  événements 
étant  séparés  par  un  intervalle  de  trois  années,  on  ne  voit  pas  le  Saint-Siège 
les  confondant  dans  le  même  anathème.  Il  ne  sviffit  pas,  d'ailleurs,  d'écrire 
que  le  Pape  "émit  une  bulle";  il  faudrait  citer  cette  bulle,  et  si  Grant 
ni  Bruys  ne  l'ont  fait,  c'est  qu'ils  ne  pouvaient  pas  le  faire.  Mais  d'autres 
se  sont  livrés  pour  eux  à  des  recherches,  notamment  le  Dr  Dickson  White  et 
M.  Faye.  Or,  tout  ce  qu'ils  ont  découvert  dans  les  A^males  de  Baronius 
comme  dans  le  Bullarium  romanum,  c'est  l'ordonnance  faite  à  la  catholicité 
de  prier  pour  la  victoire  des  armées  chrétiennes  sur  la  barbarie  mulsulmane. 
Cela  n'a  pas  empêché  Laplace,  Arago,*  Babinet,  etc.,  de  continuer  à  prêter 
au  pape  Calixte  II  une  excommunication  dont  il  n'y  a  trace  nulle  part.  La 
légende,  suivant  l'expression  de  M.  Faye,  a  beau  être  "  fausse  et  absurde  "^ 
elle  est  si  bien  ancrée  dans  les  esprits,  que  la  plupart  des  journaux  la  servent 
aujourd'hui  à  leurs  lecteurs.  Beau  prétexte  pour  se  gausser  de  la  crédulité 
du  Saint-Siège  et  tourner  en  dérision  l'infaillibilité  pontificale! 
On  vient  de  voir  ce  qu'il  en  faut  penser. 

On  nous  aime  bien! 

Sous  ce  titre  Timeo  Danaos,  un  collaborateur  de  la  Vérité, 
publiait  il  y  a  quelques  semaines,  la  note  suivante  : 

"  La  Fraser  River  Lumber  Co.,  n'est  pas  une  compagnie  ordinaire.  Elle- 
a  pour  embaucheur  attitré  un  docteur  en  théologie,  ancien  secrétaire  d'uni- 
versité et  aujourd'hui  curé  de  la  cathédrale  de  New-Vt^estminster.  Pour  la 
deuxième  fois  cette  année,  le  R.  P.  O'Boyle,  D.D.  vient  engager  les  Cana- 
diens pour  les  chantiers  de  la  Colombie  Anglaise. 

"  Ceux  qui  ont  déjà  vu  le  R.  P.  O'Boyle  à  l'œuvre  vont  peut-être  écar- 
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quiller  les  yeux  en  lisant  dans  les  journaux  qu'il  aime  les  Canadiens-français: 
*'  Like  Québec  men  ".     Quel  changement  subit  !     Quelle  largeur  de  vue  ! 

"  Mais  attention.  N'aime-t-il  pas  plutôt  à  les  angliciser  dans  une  pro- 
vince où  leurs  enfants  n'auront  pas  une  heure  de  français  !par  année  ?  N'aime- 
t-il  pas  à  les  abrutir  dans  les  chantiers  soxis  le  commandement  d'Anglais  ou 
d'Irlandais?  Voilà  pourquoi  il  leur  offre  des  gages  aussi  élevés  qu'aux 
Japonais  et  aux  Chinois,  et  un  terrain  pour  bâtir  qu'ils  devront  du  reste 
payer  de  leur  salaire  à  la  compagnie. 

"  C'est  avec  de  pareilles  promesses  qu'il  a  racolé  à  son  premier  voyage 
83  familles  canadiennes  "  dont  54,  dit-il,  se  sont  montrées  très  convenables  ". 
La  liberté  qu'on  lui  a  donnée  dans  certaines  paroisses  et  certains  diocèses, 
l'enhardit  et  il  revient  chercher  encore  cent  familles  dont  les  deux  tiers, 
il  faut  l'espérer,  se  montreront  encore  "  très  convenables  ". 

"  Quand  aurons-nous  fini  de  payer  en  hommes  et  en  argent  les  K.  of  C, 
etc.,  pour  se  moquer  de  nous? 

"  Encore  une  fois  attention  aux  agissements  de  l'embaucheur  de  la  Fraser 
River  Lumber  Col 

Colombusterie  intensive. 

Le  World,  de  New- York,  numéro  du  23  janvier,  1910,  annon- 
çait que  le  Pape  pourrait  bien  devenir  membre  de  l'ordre 
des  Chevaliers  de  Colomb.  Le  grand  journal  jaune  annonçait 
même  dans  un  titre  que  PieX  annoncerait  sa  décision  à  ce  sujet 
dans  une  audience  spéciale  donnée  aux  pèlerins  de  cette  organi- 
sation qui  se  préposent  d'aller  à  Rome  en  grand  nombre  dans 
le  cours  de  l'été. 

Si  les  Chevaliers  de  Colomb  recrutent  la  crème  des  gogos; 
comme  il  se  vantent  de  recruter  la  crème  des  catholiques  il 
faut  admettre  qu'ils  servent  à  leur  monde  des  plats  choisis. 

La  nouvelle  du  World  n'était  ni  plus  ni  moins  qu'une  réclame 
très  habile  dans  l'intérêt  d'un  pèlerinage  organisé  au  nom  de 
l'ordre  par  un  M.  Toomey,  rédacteur  de  l'organe  officiel  de  la 
Société  "  The  Columbiad  ". 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  c'est  que  ce  brave  Cheva- 
lier Toomey  est  en  train  de  couper  l'herbe  sous  le  pied  d'un 
autre  Chevalier,  un  M.  McGrane,  organisateur  des  "  McGrane's 
Catholic  Tours  ". 

Cinquante-cinq  "Grand  Knights  "  de  New- York  ont  pro- 
testé vigoureusement  contre  M.  Toomey  qui  a  fait  la  sourde 
oreille  et  continué  de  pousser  sa  petite  affaire. 

Que  ces  braves  chevaliers  se  dévorent  entre  eux,  c'est  un 
demi  mal.  Ça  les  consolera  des  promesses  de  protection  qu'ils 
répandent  dans  l'âme  des  naïfs  que  les  suivent. 

Mais  il  importe  de  protester  contre  le  procédé  employé  pa 
ce  Toomey  pour  mousser  une  entreprise  qui  n'a  rien  de  parti- 
culièrement intéressant.     Annoncer  que  le  Pape  va  devenir 
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Chevalier  de  Colomb  pour  engager  les  "  frères  "  à  aller  l'en- 
tendre prononcer  lui-même  son  adhésion  c'est  évidemment 
faire  preuve  de  plus  d'ingénuité  et  d'audace  que  de  respect 
pour  la  personne  vénérée  du  Chef  de  l'Eglise. 

Du  reste,  des  faits  de  cette  nature  demandent  à  peine  une 
protestation.  Il  suffit  qu'on  les  signale,  qu'on  les  montre 
pour  que  le  bon  sens  populaire  en  fasse  bonne  justice. 

Tout  de  même,  ce  malin  de  Toomey,  n'est  pas  un  monsieur 
ordinaire.  Son  parent  en  affaires,  Barnum,  disait:  A  sucker 
is  born  every  minute  "  et  il  ne  manquait  jamais  de  les  attirer. 
Et  ce  que  la  Colombusterie  intensive  de  notre  époque  a  dû  en 
produire  de  cette  sorte-là! 

Nos  "  reveille-matin." 

Un  de  nos  amis  qui  habite  la  capitale  m'adresse  le  plus  inté- 
ressant des  billets.  Les  deux  paragraphes  suivants  méritent  la 
pubhcité  (qu'il  me  pardonne!)  : 

"  Croyez- vous  que  Sam  Hughes  et  le  Dr  Spoule  nous  en  font  une  guerre 
aux  Canadiens  d'Ontario?  Tant  mieux,  cela  va  réveiller  nos  gens  et  leur 
montrer  combien  nous  avions  raison  d'agir.  Imaginez-vous  qu'après  cette 
démonstration  orangiste  contre  le  pape  et  l'invasion  du  papisme  par  le  moyen 
des  Canadiens-français,  des  Irlandais  catholiques  discutaient  sérieusement 
l'autre  jour  dans  notre  ville  d'Ottawa  l'admission  des  Orangistes  dans  la  pro- 
cession de  la  St-Patrice,  afin,  disaient-ils,  de  montrer  la  force  des  Irlandais. 
O  St-Patrice  priez  pour  vos  enfants .  .  A  qui  veulent  t-ils  montrer  la  force 
des  Irlandais?  Aux  Canadiens  ou  aux  protestants?  C'est  avec  cette  lar- 
geur de  vue  qu'un  médecin  Irlandais  de  la  ville,  assez  connu,  disait  qu'il 
souhaitait  avec  le  ministre  Herridge,  presbytérien,  que  le  modernisme  unisse 
enfin  les  catholiques  et  les  protestants 

"  Tout  cela  ne  les  empêche  pas  de  clamer  comme  on  l'a  fait  dimanche 
dernier  chez  les  Hiberniens  que  les  Irlandais  avaient  importé  le  catholicisme 
au  Canada,  que  c'est  la  nation  qui  fournit  le  plus  de  prêtres  à  l'Eglise,  que  les 
Irlandais  sont  capables  de  gouverner  les  autres  et  de  se  gouverner  eux-mêmes. 
(Lire  le  rapport  du  Citizen).  " 

Pas  besoin  de  lire  le  compte-rendu  du  Citizen,  j'aime  mieux 
vous  croire  sur  parole.  Du  reste,  j'ai  dans  mes  cartons 
assez  de  discours  de  St-Patrice  pour  être  absolument  blasé  sur 
tout  ce  que  ces  braves  gens  d'hibériens  peuvent  prétendre  et 
réclamer.  C'est  chargés  de  pétitions,  de  mémoires,  etc,  etc., 
qu'ils  arriveront  au  jugement  dernier! 

Après  tout,  les  discours  de  St-Patrice  ont  cela  de  bon  qu'ils 
inspirent  aux  irlandais  une  ardeur  qui  ne  se  dément  pas  le 
reste  de  l'année.  Nos  discours  de  St-Jean-Baptiste  vivent 
moins  vieux,  mais  à  qui  la  faute? 
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Quant  au  Dr  Spoule  et  son  copain,  si  vous  voulez  qu'ils 
servent  longtemps  la  cause  nationale,  ne  les  montrez  pas!  Le 
jour  où  tout  le  monde  les  verra  bien,  plus  moyen  de  se  fâcher, 
il  faudra  rire.  Il  y  a  à  Ottawa  des  orangistes  silencieux  qui 
sont  beaucoup  redoutables! 

Ou  sont-ils  ? 

Beaucoup  de  journaux  ont  tiré  d'optimistes  conclusions  des 
chiffres  publiés  dans  VOfficial  Catholic  Directory  des  Etats- 
Unis.  Il  faut  évidemment  en  rabattre  si  l'on  en  juge  par  la 
note  suivante  que  je  retrouve  dans  un  récent  numéro  de  la 
Vérité  de  Québec: 

"  Tout  le  monde  croyait  à  une  exagération  ordinaire  ou  à  un  appel  inté- 
ressé lorsque  le  président  de  la  Catholic  Church  Extension,  M.  l'abbé  Kelly, 
jetait  le  cri  d'alarme  suivant:  "  Après  60  ans  d'immigration  des  pays  catho- 
liques de  l'Europe  nous  n'avons  aux  Etats-Unis  que  12  à  15  millions  de  catho- 
liques, quand  les  statistiques  démontrent  que  nous  devrions  en  avoir  30,- 
000,000.'' 

"  Cent  pour  cent  de  défections,  dans  l'Eglise,  aux  Etats-Unis,  pendant 
les  60  ans  n'est  pas  une  exagéretion  oratoire. 

"  En  la  seule  année  1909,  avec  tous  les  procédés  modernes  "  américains  " 
pour  propager  la  foi,  pratiqués  par  la  Church  Extension  Society,  les  Knights 
of  Columbus,  les  clubs  de  toutes  sortes,  etc.,  2  p.c.  des  catholiques  ont  perdu 
la  foi. 

"  Voici  la  preuve  en  chiffres. 

"  D'après  les  statistiques,  en  1909  il  y  a  eu  30,000  conversions,  plus  de 
100,000  immigrants  catholiques  et  plus  de  1  p.  c.  d'augmentation  natm-elle, 
c'est-à-dire  d'excédent  des  naissances  sur  les  décès,  soit  environ  150,000.  Il 
était  donc  permis  de  s'attendre  à  une  augmentation  d'au  moins  280,000 
catholiques  dans  l'année. 

"  Or  d'après  l'annuaire  catholique  de  Milwaukee,  le  fait  est  consternant: 
il  n'y  a  seulement  que  11,576  catholiques  de  plus  en  1909  qu'en  1908! 

"  Où  sont  les  autres  270,000  ?  Ils  sont  au  d . .  .  .  dirait  quelqu'un.  J'ajou- 
te que  s'ils  n'y  sont  pas  encore  tous  rendus,  ils  sont  en  voie  de  s'y  rendre — ils 
ont  perdu  la  foi." 

Cela  ne  veut  pas  dire,  certes,  que  l'œuvre  catholique  soit 
nulle  aux  Etats-Unis.  Il  serait,  évidemment,  par  trop  malheu- 
reux si,  avec  une  population  de  quinze  millions  de  catholiques, 
ou  tout  près,  l'EgHse  ne  pouvait  pas  compter  un  semblant  de 
progrès.  Mais  ce  qui  ressort  surtout  des  chiffres  dont  nous 
venons  de  parler  c'est  que  dans  un  pays  dont  la  population  a 
reçu  de  tous  les  points  de  l'univers  un  colossal  contingent  de 
catholiques,  l'Eglise,  avec  16,550  prêtres  et  une  centaine 
d'évêques  n'ait  encore  pu  que  garder  à  grande  peine  ses  posi- 
tions. Il  y  a  là,  assurément,  quelqu'un  qui  comprend  mal  la 
situation.      On  l'a  bien  vu,  du  reste,*  à  la  façon  dont  les  élé- 
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ments  nouveaux  ont  été  accueillis  dans  l'Eglise  américaine 
par  une  hiérarchie  plus  soucieuse  de  son  autorité  et  de  ses  aises 
que  du  salut  des  âmes. 

Si  les  Etats-Unis  fermaient  demain  leurs  portes  à  toute 
immigration  ce  serait  le  signal  d'une  déroute  certaine  dans 
nombre  de  diocèses  que,  depuis  des  années,  l'on  représente  à 
Rome  comme  des  foyers  ardents  de  foi  et  de  progrès  catho- 
liques. 

On  dirait,  par  exemple,  qu'une  tournure  nouvelle  va  être 
donnée  à  la  politique  religieuse  de  la  Nouvelle  Angleterre  qui, 
d'assimilatrice,  deviendrait  pour  le  moins  tolérante.  Les  décla- 
rations récentes  de  l'Archevêque  de  Boston,  que  l'on  a  pu 
appeler  un  jour  le  "  prince  des  assimilateurs  ",  mais  qui  est 
toujours  resté  homme  à  découvrir  de  quel  coté  souffle  le  vent 
et  à  y  tendre  sa  voile,  quelques-uns  de  ses  actes  mêmes  nous, 
permettent  d'espérer  pour  les  éléments  nouveaux  de  la  grande 
république  la  paix  religieuse  dans  le  culte  libre  et  préser- 
vateur de  leurs  traditions  nationales.  Que  cette  politique  se 
généralise  et  l'on  n'aura  plus  besoin  de  torturer  les  chiffres 
pour  leur  arracher  des  signes  de  progrès  que  tous  les  faits 
démentent. 

Il  ne  resterait  qu'à  désirer  pour  notre  pays  que  cet  exemple,, 
mûri  par  un  demi  siècle  de  luttes  acerbes  et  de  retards  incons- 
cients, profite  aux  petits  assimilateurs  qui  ont  trouvé  refuge  dans^ 
les  bureaux  du  Register,  de  Toronto,  Il  est  bien  sûr,  dans  tous 
les  cas,  que  leur  politique  aura  le  sort  de  l'autre,  même  s'ils  ne 
vivent  pas  assez  vieux  pour  assister  à  leur  défaite. 

L'Archevêque  d'Ottawa. 

Il  n'est  toujours  pas  encore  nommé!  Les  nouvelles  publiées 
à  ce  sujet  et  donnant  un  successeur  canadien-français  à  Mgr 
Duhamel  étaient  apparemment  fantaisistes  ou,  du  moins,  elles 
n'offraient  pas  de  garanties  suffisantes  d'authenticité  pour 
chasser  tous  les  doutes.  Une  dépêche  que  nous  trouvons 
dans  la  Patrie  du  19  mars  n'est  pas  de  nature  à  rassurer  les 
timides  ou  même  les  plus  confiants.  La  dépêche  qui  est  datée 
d'Ottawa,  se  lit  comme  suit: 

"  Ottawa,  Ont.,  19.— Les  Irlandais  s'agitent  encore  à  propos  de  la  suc- 
cession de  feu  Mgr  Duhamel,  archevêque  du  diocèse  d'Ottawa.  La  rumeur 
veut  qu'un  prêtre  irlandais  se  soit  rendu  secrètement  à  Rome  présenter  un 
mémoire  au  Pape,  donnant  les  raisons  en  faveur  de  la  nomination  d'un  prélat 
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irlandais  à  Ottawa.  Ce  message  est  arrivé  récemment,  tellement  enchanté 
du  résultat  de  son  voyage,  que  dans  les  cercles  irlandais  on  mentionne  le  nom 
de  l'abbé  Whelan,  curé  de  la  paroisse  Saint-Patrice,  comme  étant  le  future 
archevêque  d'Ottawa." 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  tout  ceci?  Il  serait  assez 
difficile  de  le  dire  avec  précision.  Mais  nous  sommes  bien 
forcés  d'admettre  qu'il  y  entre  beaucoup  de  probabilité. 
L'abbé  Whelan  serait  vraiment  nommé  que  ce  serait,  après 
tout,  la  victoire  d'une  petite  niiiiorité  active  qui  aura  su  agir 
à  Rome  avec  autant  de  détermination  qu'elle  a  mis  de  sans- 
gêne  à  afficher  ici  l'encouragement  discret  que  l'on  donnait  à 
■ses  plus  audacieux  empiétements.  Quelqu'un  me  disait,  il  n'y  a 
pas  quinze  jours,  que  nous  vivons  à  une  époque  de  transforr- 
mation  intense  pour  toutes  les  politiques  et,  pardessus  le  marché, 
dans  un  pays  ou  la  faiblesse  de  nos  gouvernants  a  pu  faire 
croire  à  la  possibilité  d'une  anglicisation  absolue  de  notre  église. 
Dans  ce  cas,  il  faudrait  nous  attendre  à  tout,  même  si  nous 
devions  jusqu'à  la  fin  espérer  contre  toute  espérance. 

Je  ne  sais  pas  de  quel  délégué  il  est  question  dans  la  dépêche 
de  la  Pa^ne,mais  ce  que  je  sais  c'est  qu'un  délégué — peut-être 
un  autre —  est  parti  pour  Rome,  il  y  a  quelques  mois,  muni 
d'une  lettre  de  présentation  signée  par  deux  Pères  irlandais 
du  Concile.  Le  but  apparent  du  voyage  était  d'exposer  au 
St-Siège  la  situation  des  catholiques  d'Ontario  au  point  de 
vue  des  écoles,  "  the  great  fight  for  cathohc  schools  "  !  Rome 
est  trop  loin  pour  connaître  ce  que  cette  "  grande  bataille  " 
vaut  et  de  quelle  façon  elle  est  menée  au  détriment  des  catho- 
liques français,  notamment  dans  les  deux  diocèses, — très 
connus  du  délégué — d'Alexandria  et  du  Sâult  Ste-Marie. 

Ma  foi,  le  Congrès  national  de  nos  compatriotes  d'Ontario 
est  arrivé  à  son  heure!  Tout  de  même,  la  dépêche  de  la 
Patrie  a  dû  sonner  étrangement  aux  oreilles  de  ceux  qui, sur  la  dé- 
pouille mortelle  de  Mgr  Duhamel  déconseillaient  toute  agitation, 
toute  démarche,  et  répondaient  de  tout. 

Celui  qui,  à  Ottawa,  s'amusait  avec  tant  de  satisfaction  du 
choix  inattendu  de  l'évêque  de  Terre-Neuve  pourrait  bien  s'être 
préparé,  à  nos  dépens,  cette  fois  une  autre  pinte  de  bon  sang! 

Que  les  choses  continuent  sur  ce  ton  et  nous  en  serons  bien- 
tôt réduits  à  faire  spécialement  nôtre  la  prière  des  chrétiens 
malheureux:    Deus  misereatur  nostri  et  benedicat  nobisl 
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Mgr  Pierre  Hévey 

Au  moment  d'aller  sous  presse  nous  apprenons  la  mort  subite 
de  Mgr  Pierre  Hévey,  pendant  vingt  ans  curé  de  la  paroisse 
Ste-Marie,  de  Manchester,  N.  H.,  et  à  la  retraite  depuis  le 
mois  d'octobre  dernier. 

Le  défunt  était  âgé  de  79  ans,  Peu  de  carrières  sacerdo- 
tales, aux  Etats-Unis,  ont  été  marquées  par  autant  de  fécon- 
dité en  œuvres  religieuses  et  nationales.  Fondateur  de  deux 
paroisses,  St-Pierre  de  Lewiston,  Maine,  et  Ste-Marie  de  Man- 
chester, N.  H.,  Mgr  Hévey  est  un  exemple  parfait  du  curé 
patriote,  de  l'apôtre  infatigable.  Il  laisse  des  œuvres  qui 
perpétueront  sa  mémoire  et  laisseront  dans  l'histoire  de  sa 
paroisse,  de  sa  ville,  la  forte  empreinte  de  son  caractère  et 
de  son  patriotisme  profondément  religieux. 

La  paroisse  Ste-Marie,  de  Manchester,  qui  résume  toute  son 
œuvre,  est  assurément  la  paroisse  la  plus  complètement  or- 
ganisée de  la  Nouvelle-Angleterre  et  c'est  là  qu'ont  été  jetées 
les  assises  de  cette  splendide  organisation  qui  a  placé  les 
Franco-Américains  de  Manchester  à  la  tête  de  leurs  conci- 
toyens de  toute  origine.  Et  si  Mgr  Hévey  a  accompH  une 
œuvre  durable,  c'est  qu'il  a  commencé  par  le  commencement, 
c'est  qu'il  a  compris  que  pour  garantir  l'avenir  tout  aussi  bien 
que  pour  assurer  le  progrès  du  présent,  il  fallait  s'adresser 
d'abord  aux  jeunes.  Les  écoles  paroissiales  ont  précédé  chez 
lui  toutes  les  autres  institutions.  Il  a  poussé  l'abnégation 
jusqu'à  oubher  ses  propres  aises,  si  bien  qu'après  28  années 
d'apostolat  il  repoussait  encore  l'invitation  que  lui  faisaient 
ses  paroissiens  de  remplacer  par  une  résidence  plus  digne  de 
lui  et  de  sa  paroisse,  l'humble  presbytère  qu'il  a  habité  jus- 
qu'au dernier  moment.  "  Logeons  d'abord  le  Bon  Dieu, 
disait-il  ;  nous  songerons  ensuite  à  son  vieux  serviteur  !  " 

Et  cette  demeure  il  l'a  faite  grande,  assez  grande  pour  assu- 
rer l'hospitalité  divine  que  le  maître  aime  à  donner  aux  petits, 
aux  orphehns,  à  ceux  qui  souffrent.  L'éghse  a  pour  annexes, 
les  écoles,  les  hôpitaux,  les  orphehnats. 

Aussi  comprenons-nous  la  sorte  de  consternation  jetée  dans 
tous  les  groupes  franco-américains  par  la  mort  soudaine  de 
ce  saint  vieillard  de  79  ans.  On  se  fait  difficilement  à  l'idée 
que  les  constructeurs  d' œuvres  immortelles  peuvent  mourir. 
Et  pourtant  l'inexorable  loi  est  là  qui  frappe  les  têtes  les  plus 
utiles  comme  les  plus  humbles.  Pour  nos  compatriotes  de 
la  Nouvelle-Nngleterre,  il  y  a  quelque  chose  de  particulière- 
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ment  tragique  dans  la  disparition  graduelle  de  la  phalange 
illustre  de  leurs  premiers  pasteurs.  C'est  un  changement 
qui  s'annonce  sans  que  nous  soyons  tout-à-fait  sûrs  de  pou- 
voir porter  les  lourdes  successions  qu'il  nous  apporte.  ''  Nos 
aînés  s'en  vont,  disait  un  patriote  français,  nous  ne  les  avons 
pas  assez  consultées."  Portons  cette  réflexion  avec  nos  prières, 
sur  la  tombe  de  ce  pionnier  de  toutes  les  idées  saintes,  afin 
de  comprendre  la  leçon  de  vie  que,  jusque  dans  la  mort,  il 
donne  à  la  race  qu'il  a  aimée  de  toute  son  âme. 
Requiescat  in  'pace  ! 


Léon  Kemner. 


Renouvellement  de  l'abonnement  J9J 0-1911 

Les  abonnés  à  la  Revue  Franco-Américaine  sont  avisés 
que  l'abonnement  du  1er  mai  1910  au  30  aviil  1911  est  payable 
avant  le  1er  mai  1910.  Nous  les  prions  de  réserver  bon  accueil 
à  cet  avis. 

Le  bon  fonctionnement  et  la  'prospérité  de  notre  œuvre  dépen- 
dent entièrement  et  exclusivement  de  leur  bonne  volonté. 

En  nous  adressant  immédiatement  le  montant  de  leur  sous- 
cription nos  abonnés  nous  éviteront  ainsi  une  longue  tenue  de 
livres,  ce  qui  nous  permettra  d'accorder  plus  de  temps  à  la 
diffusion  de  notre  publication. 

En  France  on  cesse  l'envoi  des  journaux  quand  l'abonne- 
ment n'est  pas  payé  d'avance.  Ce  système  évite  un  travail 
considérable  et  une  dépense  d'argent  inutiles  :  pas  de  reçus  à 
donner,  pas  d'appels  ou  de  comptes  à  envoyer. 

Allons,  Messieurs  nos  abonnés,  un  bon  mouvement.  En- 
voyez-nous aussitôt  ces  lignes  lues,  par  mandat  poste  ou  par 
chèque  payable  au  pair  à  Québec,  le  montant  de  votre  abon- 
nement pour  1910-1911.  Ne  remettez  pas  à  plus  tard  le  paye- 
ment de  votre  abonnement  de  peur  de  l'oublier. 

L'ADMINISTRATION 


Une  personne  charmante 


PERSONNAGES:  Mme  Surdelle, 
Mme  Blachbre, 
Mme  L arrivée. 

(La  scène  se  passe  à  Eive  l'Ëglise,    dans  le  salon    de  Mme 

Blachère) 

SCÈNE  I 

Mme  Surdelle. — Mme  Blachère. 

Mme  Surdelle  (entrant,  mains  tendues). — Bonjour,  ma 
toute  belle  ! . . .   Comment  va  votre  migraine  ? 

Mme  Blachère  (serrant  la  main  qui  lui  est  offerte) . — Elle 
a  eu  la  bonté  de  m'épargner,  aujourd'hui. . . 

Mme  Surdelle. — Vous  m'en  voyez  toute  ravie. . .  Il  y  a  si 
longtemps  que  je  n'avais  eu  le  plaisir  de  causer  avec  vous  ! 

Mme  Blachère. — En  effet. . . ,  tantôt  c'est  ma  tête  qui  est 
à  l'envers. . . ,  tantôt  c'est  mon  salon  qui  est  envahi. . .  Im- 
possible d'être  à  ses  amies. . . 

Mme  Surdelle.— C'est  ennuyeux  ! 

Mme  Blachère. — Insupportable  ! 

Mme  Surdelle. — Dites  donc? 

Mme  Blachère. — Quoi? 

Mme  Surdelle. — Elle  est  allée  chez  les  Eupin. . . 

Mme  Blachère. — Qui?. . .  Elle? 

Mme  Surdelle. — Voyons  !. . .   D'où  revenez-vous?. . . 

Mme  Blachère. — (un  peu  piquée) . — Dame  !. . . 

Mme  Surdelle. — Et  de  qui  peut-il  être  question,  si  ce 
n'est  de  Mme  Larrivée,  la  femme  du  nouveau  directeur  de 
l'enregistrement.  .  . 

Mme  Blachère. — On  la  dit  fort  bien  ! 
-     Mme  Surdelle  (avec  une  moue) . — Vraiment  ! 

Mme  Blachère. — Spirituelle  ! 

Mme  Surdelle  (ironique) . — Pas  possible  ! 

Mme  Blachère. — Aimable  ! . .  .polie  ! . .  .distinguée  î . . . 
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Mme  Surdelle  (incrédule) . — ^ah  !. . . 

Mme  Blaghbre. — Mais. .  .on  dirait. . . 

Mme  Surdelle  (mettant  les  pieds  dans  le  plat) . — Eh  bien  ! 
. .  .à  parler  net.  .  .je  ne  partage  pas  du  tout  cette  impression- 
là... 

Mme  Blachère. — Vous  l'avez  vue?. . . 

Mme  Surdelle. — Aperçue  seulement...  Vous  savez  que 
je  n'aime  pas  me  jeter  ainsi  à  la  tête  des  gens  que  je  ne  con- 
nais pas . . . 

Mme  Blachère. — C'est  sa^^e  ! 

Mme  Surdelle. — A  peine  est-elle  entrée  chez  les  Eupin 
que  je  me  suis  levée  et  que  j'ai  pris  congé... non  toutefois 
sans  l'avoir  bien  examinée. .  . 

Mme  Blachère  (souriant) . — Je  m'en  rapporte  à  vous. . . 

Mme  Surdelle. — Eh  bien '....elle  m'est  souverainement 
antipathique  ! . . . 

Mme  Blachère. — Et  pourquoi?. . . 

Mme  Surdelle. — D'abord,  elle  se  présente  gauchement.  .  . 
■  comme  ceci.  .  .    (Elle  se  campe  en  saule  pleureur). 

Mme  Blachère. — Quelle  pose  ridicule  !. . . 

Mme  SuRDteLLE. — Soyez  assurée  que  je  n'exagère  e  nrien 
...  et  puis ,  elle  est  mal  fagotée ... 

Mme  Blachère. — Que  dites-vous?. . .   Une  Parisienne  !. . . 

Mme  Surdelle  (interrompant) . — De  la  Picardie  ! . . .  Et 
•cette  voix  !..  .et  cet  air  commun  !..  .et  ce  langage  !. . . 

Mme  Blachère. — Vraiment,,  ma  chère  amie,  vous  m'éton- 
nez  beaucoup,  car  on  m'avait  dit  le  plus  grand  bien  de  Mme 
Larrivée. 

Mme  Surdelle. — Vous  savez,  ma  chère  amie,  que  ma  pre- 
mière impression  m'a  rarement  trompée... 

Mme  Blachère. — C'est  vrai  ! 

Mme  iSurdelle. — Ce  n'est  pas  pour  me  vanter,  mais. .  .j'ai 
un  coup  d'oeil  !. . . 

Mme  Blachère. — C'est  exact. .  .mais  on  sonne. .  .qui  peut 
venir  ? . . . 

Mme  Surdele. — Quand  on  parle  du  loup ...  gageons  que 
c'est  Mme  Larrivée. . . 
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SCÈNE  II 
Les  Mêmes. — Mme  Larrivée 

Mme  Larrivée  (entrant  à  MmeBlacJière) . — Madame,  je 
suis  toute  confuse  de  venir  ainsi  sans  avoir  été  présentée, 
mais  je  n'ai  pas  voulu  tarder  plus  longtemps  sans  vous  ren- 
dre mes  hommages. .  .ce  sera,  au  besoin,  mon  excuse. . .  Je 
suis . . . 

Mme  Surdelle   (à  part) . — Madame  Sans-Gêne  ! 

Mme  Blachère   (très  gracieuse). — Madame  Larrivée... 
notre  nouvelle  directrice.  .  .soyez  la  bienvenue  parmi  nous. . ,. 

Mme  Larrivée  (à  l'aise) . — Mille  grâces  ! . . . 

Mme  Blachère. — Permettez-moi,  Madame,  de  vous  pré- 
senter Mme  Surdelle,  mon  excellente  amie. . . 

Mme  Larrivée  (saluant  aimablement). — Madame... 

Mme  Surdelle  (très  sèche). — Madame...  (A  Mme  Bla- 
chère.)— Chère  amie,  je  vous  laisse. 

Mme  Blachère  (la  forçant  à  se  rasseoir) . — Eestez  donc. . . 
je  suis  sûre  que  Mme  Larrivée  ne  me  pardonnerait  pas  de 
vous  laisser  partir  si  vite . . . 

Mme  Larrivée  (saisissant  la  balle  au  bond) . — J'en  serais 
désolée . .  . 

Mme  Surdelle  (narquoise) . — Vraiement  !. . . 

Mme  Larrivée  (toute  naïve). — Si  vous  saviez,  Madame, 
de  combien  de  commissions  aimables  je  suis  chargée  pour 
vous  ! . . . 

Mme   Surdelle    (un  peu  moins  raide) . — Et  de  qui?... 

Mme  Larrivée  (précisant) . — Mais  de  tous  vos  amis  de 
Bourgneuf ...  les  Lacadie ...  les  Martel ...  les  Bernadet ,  avec 
qui  vous  êtes,  je  crois,  en  parenté? 

Mme  Surdelle  (rectifiant) . — Pardon,  c'est  avec  les  Flau- 
bert. . . 

Mme  Larrivée  (reconnaissant  son  erreur) . — C'est  jtiste  ! 
.  . .  Que  voulez-vous.  Madame,  vous  avez  tant  d'amis  qu'on 
s'y  perd  !.  . . 

Mme  Blachère  (à  part). — Tiens  !..  .mais  elle  s'y  prend 
bien,  la  petite  !. . . 

Mme  Larrivée  (continuant) . — Quand  on  a  su  que  nous 
venions  ici,  tout  le  monde  est  venu  me  dire  :  Ah  !  vous  allez 
à  Eive  l'Église.  .  .surtout  ne  nous  oubliez  pas  près  de  Mme 
Surdelle. 
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Mme  Surdelle  (modeste). — C'est  vrai  que  j'ai  là-bas  dé 
bien  bons  amis . . . 

Mme  Blachère  (poussant  à  la  roue). — On  a  toujours, 
chère,  les  amis  qu'on  mérite. 

Mme  Larrivée  (poursuivant  sa  pointe) . — On  m'a  même 
dit  bien  d'autres  choses  !. . . 

Mme  Surdelle   (intéressée). — Et  quelles?... 

Mme  Larrivée. — Que  vous  êtes  à  la  tête  de  toutes  les 
bonnes  œuvres  de  Eive  l'Église. 

Mme  Surdelle  (protestant  faiblement) . — Ce  n'est  pas  ab- 
solument exact . . . 

Mme  Blachère  (à  part) . — C'est  même  complètement 
faux  !. .  .mais  cela  fait  plaisir  tout  de  même  !. . . 

Mme  Larrivée. — On  m'a  dit  également  que  vous  aviez 
gagné  une  fluxion  de  poitrine  en  allant  visiter  les  pauvres . . . 

Mme  Blachère  (à  part.) — C'était  en  sortant  du  bal... à 
part  cela.  .  . 

Mme  Surdelle  (faisant  sa  petite  violette  des  hois). — Ma- 
dame, je  vous  en  prie. . . 

Mme  Larrivée. — ^Je  sais  aussi  que  vous  avez  une  voix 
ravissante . . . 

Mme  Blachère  (à  part) . — Tout  à  fait  la  fable  du  corbeau  ! 
. . .  C'est  égal,  toi,  tu  es  une  fine  mouche  !. . . 

Mme  Surdelle  (se  rendant  à  V évidence). — Il  est  vrai  que 
j'ai  pris  quelques  leçons  de  Faure. 

Mme  Larrivée. — Puisque,  grâce  à  la  Providence  et  à  l'a- 
mabilité de  Mme  Blachère,  nous  voici  en  connaissance,  ose- 
rai-je.  Madame,  solliciter  une  faveur? 

Mme  Surdelle  (déjà  conquise). — Mais  volontiers. . . 

Mme  Larrivée. — Je  sais  que  vous  quêtez  en  ce  moment 
pour  une  famille  très  intéressante. . .  (Tirant  son  porte-mon- 
naie) .     S'il  m'était  permis  de  vous  offrir  ma  modeste  obole. . 

Mme  Blachère  (à  part). — Ça,  c'est  tout  simplement 
génial  ! . . . 

Mme  Surdelle  (épanouie  comme  une  jeune  mariée) . — 
Madame . . .  vraiment ,  Madame . . . 

Mme  Larrivée  (infiniment  gracieuse). — C'est  moi  qui 
vous  remercie  ! . . . 

Mme  Surdelle. — Je  reçois  tous  les  lundis. .  .le  premier  ex- 
cepté. . .   Et  s'il  vous  était  agréable?. . . 

Mme  Larrivée   (joignant  les  mains,  comme  à  l'annonce 
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d'une  grâce  inespérée). — Je  n'aurai  garde  d'y  manquer!... 
(Prenant  congé,  et  tendant  cordialement  la  main).  Madame 

Madame . .  . 

SCÈNE   III 

Mme  Surdelle. — Mme  Blachère. 

Mme  Surdelle  (rayonnante). — Voyons,  chère  amie,  où 
donc  aviez-vous  pris  que  Mme  Larrivée  était  une  personne 
désagréable? 

Mme  Blachère  (souriant). — Mais... 

Mme  Surdelle  (interrompant). — Antipathique? 

Mme  Blachère  (protestant). — Il  me  semble  que. . . 

Mme  Surdelle  (avec  feu) . — Je  ne  suis  pas  du  tout  de 
votre  avis...  Elle  est  charmante,  cette  jeune  femme  !.. .  Et, 
vous  savez,  moi,  j'ai  un  coup  d'œil  qui  ne  se  trompe  ja- 
mais ! . . . 

Jean  des  Tourelles 


Observations  sur  une  lettre 

Adressée  au  Cardinal  Secrétaire  d'Etat  dans  le  but  d'obtenir 
la  nomination  d'un  évêque  irlandais  au  Nord-Oaest  (i 


Les  journaux  ont  publié,  ces  jours  derniers,  un  document 
qu'il  qualifient  à  juste  titre  de  sensationnel  :  une  lettre  attri- 
buée à  un  ministre  et  adressée  à  Son  Eminence  le  Cardinal 
Merry  del  Val,  Secrétaire  d'Etat,  à  l'effet  d'obtenir  la  nomina-. 
tion  d'un  évêque  irlandais  dans  les  provinces  du  Nord-Ouest 
canadien.  Cettre  lettre  dans  laquelle  l'ignorance  le  dispute  à 
la  malvaillance  ne  me  parut  point,  d'abord,  mériter  une  réponse. 
Mais  on  m'a  fait  observer  que  le  nom  du  signataire  était  bien 
capable-  d'impressionner  la  cour  de  Rome,  d'autant  plus  qu'il 
n'est  point  aisé  de  contrôler  à  distance  l'exactitude  des  asser- 
tions contenues  dans  ce  factum. 

J'ai  cru  rendre  service  au  lecteur  en  numérotant  les  différents 
chefs  d'accusation  contenus  dans  la  lettre  au  Cardinal  et  les 
réponses  et  considérations  dont  je  les  fais  suivre.  Après  avoir 
lu  la  lettre  tout  d'un  trait,  pour  se  faire  une  idée  de  l'esprit 
qui  l'anime,  le  lecteur  reprendra  chacun  de  ces  paragraphes  et 
les  étudiera  à  la  clarté  de  mes  observations  ;  c'est,  à  mon  avis, 
le  meilleur  moyen  de  se  former  un  jugement  équitable. 

Qu'on  me  permette,  tout  d'abord,  une  réflexion  préliminaire 
ou,  plutôt,  une  constatation  aussi  surprenante  que  douloureuse 
pour  l'amour-propre  du  clergé  de  langue  anglaise,  à  savoir  qu'il 
n'y  a  pas  de  missionnaires  parmi  ce  clergé,  j'entends  dans  les 
pays  où  l'on  souffre  et  où  l'on  meurt  pour  Jésus-Christ.  Prenez 
un  tableau  quelconque  des  missions  étrangères  en  Océanie,  en 
Asie,  en  Afrique,  dans  les  régions  malsaines  de  l'Amérique, 
vous  y  trouverez  les  noms  des  apôtres  venus  de  France,  d'Italie, 
d'Espagne,  d'Allemagne,  de  Hollande,  de  Belgique,  du  Canada, 
vous  n'en  trouverez  aucun  de  prêtres  originaires  d'Angleterre, 
d'Irlande  ou  des  Etats-Unis. 


(1)  C'est  une  autre  réponse  au  fameux  "  mémoire  irlandais  ";  moins 
volumineuse  que  l'autre  (nov.  et  déc.  1909)  elle  n'en  offre  pas  moins  un 
intérêt  tout  spécial. 
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Ce  n'est  que  lorsque  la  mission  est  devenue  prospère,  que 
l'on  n'y  a  plus  à  craindre  pour  sa  santé,  que  l'on  y  peut  faire 
de  l'argent,  que  les  Anglais  commencent  à  y  faire  leur  appari- 
tion; et  qu'ils  consentent  à  y  occuper  les  bons  postes,  en  com- 
mençant par  les  évêchés.  Témoins  les  îles  de  Maurice  et  de 
Trinidad,  les  colonies  Sud  Africaines  et  les  Etats-Unis,  Porto 
Rico  et  les  Philippines. 

Alii  laboraverunt,  et  vos  in  labores  eorum  introistis.     J.  IV,  38. 

Il  est  donc  à  croire  que  le  Nord-Ouest  canadien  se  transforme, 
depuis  quelques  années,  en  un  pays  riche  et  avantageux,  puis- 
qu'il devient  l'objet  de  la  convoitise  du  clergé  de  langue  anglaise. 

Ce  fait  constaté,  entrons  immédiatement  dans  le  vif  de  notre 
sujet. 

PARAGRAPHE  I 

ACCUSATION 

Total  de  la 
Total  de  la  population 

Provinces  population         Canadienne- 

cathohque  française 

Manitoba 35,673  16,021 

Colombie  Anglaise 32,639  4,600 

Alberta 12,967  4,348 

Assiniboine-E 7,521  1,339 

Assiniboine-0 3,142  235 

Saskatchewan 6,452  1,118 

Territoires  non  organisés 9,580  1,918 

Par  conséquent,  au  point  de  vue  numérique,  les  catholiques 
de  langue  anglaise  et  tous  les  autres  qui  se  classeront  comme 
tels  en  adoptant  les  coutumes  et  les  usages  anglais,  ont  droit 
à  plus  de  considération  que  la  minorité  comparativement  faible 
des  Canadiens-français. 

RÉPONSE 

Dans  ce  paragraphe,  l'auteur  de  la  lettre,  voulant  prouver 
que  les  Canadiens,  dans  l'Ouest,  ne  forment  qu'une  minorité 
de  la  population  cathohque,  et  n'ont  pas  droit  à  des  évêques 
de  leur  race,  se  donne  le  plaisir  d'aUgner  des  chiffres  tirés  du 
recensement  officiel  de  1901. 

Je  suis  convaincu    qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  répondre 
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victorieusement  à  cette  partie  de  la  lettre,  la  plus  importante 
de  toutes.  (1)  Je  me  contenterai  donc  de  quelques  observa- 
tions. 

Tout  d'abord,  ces  chiffres  sont  exacts,  mais  incomplets,  car 
ils  ne  donnent  pas  le  nombre  des  Métis  français.  Ce  nombre, 
l'auteur  de  la  lettre  l'ignore.  Je  le  sais  ;  il  m'a  été  fourni  par 
le  Gouvernement.     Le  voici  : 

Manitoba 35,672 

Nord-Ouest 30,082 

Colombie 32,639 

Territ.  non  organ.  9,580 

Ces  chiffres  sont  éloquents,  car  ils  prouvent  que  les  fidèles 
•de  langue  française,  loin  d'être,  comme  le  prétend  l'auteur  de 
la  lettre,  une  minorité  comparativement  faible,  se  trouvent  en 
majorité  dans  le  Manitoba,  21  mille  sur  35  mille  ;  en  forte 
minorité  dans  les  Territoires  du  Nord-Ouest,  Alberta,  Assini- 
boine,  Saskatchewan,  13  mille  sur  30  mille  ;  et  dans  les  Terri- 
toires non  organisés,  4  mille  sur  9  mille. 

Ces  chiffres  seront  encore  plus  éloquents  lorsque  le  lecteur 
apprendra  que,  dans  les  territoires  non  organisés,  les  cathoHques 
non  français  sont  tous  des  sauvages,  et  que  dans  les  Territoires 
du  Nord-Ouest  et  dans  la  Colombie  Anglaise  les  sauvages 
catholiques  se  comptent  par  plusieurs  milliers.  Si  bien  que, 
en  1901,  les  Français  et  les  Sauvages  réunis  formaient  l'immense 
majorité  de  la  population  cathoHque. 

Je  me  hâte  d'ajouter  que  depuis  sept  ans,  il  est  venu,  au 
Manitoba  et  dans  le  Nord-Ouest,  une  forte  émigration  catho- 
lique, peut-être  une  cinquantaine  de  nlille  âmes.  Mais  ces 
catholiques,  en  presque  totalité,  sont  des  Français,  des  Belges, 
des  Allemands,  des  Hongrois,  des  Polonais  et  surtout  des 
Ruthènes.  Les  catholiques  Anglais  sont  fort  peu  nombreux. 
Voilà  pourquoi  les  évêques  français  du  Nord-Ouest  font  tout 
en  leur  pouvoir  pour  attirer  dans  leurs  diocèses  des  prêtres 
réguliers  ou  séculiers  de  ces  diverses  nationalités  qui  prennent 
charge  de  leurs  compatriotes. 

Nous  n'ignorons  pas  les  visées  des  Anglais.  Lorsqu'ils 
parlent  de  leurs  droits  au  Nord-Ouest,  ce  n'est  point  aux 
missions  sauvages,  où  l'on  souffre  de  la  faim  et  de  la  soif, 


(1)  Voir,  en  effet,  la  réponse  victorieuse  contenue  dans  la  "  Réponse  au 
mémoire  Irlandais  ",  Revue  de  nov.  et  déc.  1909. 
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qu'ils  font  allusion  ;  ils  les  laisseront  bien  volontiers  aux  mis- 
sionnaires français  ;  ce  qu'ils  convoitent  c'est  la  grande  ville 
de  Winnipeg  et  les  vastes  régions  fertiles  où  la  culture  s'étend 
chaque  jour  avec  une  merveilleuse  rapidité.  Je  les  défie  de 
trouver  dans  tous  les  pays  Anglo-Saxons  assez  de  missionnaires^ 
et  d'assez  courageux,  pour  remplacer  les  nôtres. 

PARAGRAPHE  II 

Grâce  à  l'immigration  de  ces  dernières  années,  les  catholiques- 
de  langue  anglaise  dépassent  de  beaucoup  en  nombre  les  Cana- 
diens-français. Cependant,  le  fait  est  presqu'incroyable,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  :  le  Canada  du  Nord  ne  compte  pas 
un  seul  évêque  de  langue  anglaise. 

Réponse. — Dans  ce  second  paragraphe,  je  trouve  deux  asser- 
tions fausses  ou  du  moins  décevantes. 

Je  fais  cette  distinction  parce  qu'elles  peuvent  être  vraies, 
stricte  loquendo,  mais  parce  qu'elles  ont  certainement  pour 
objet  de  tromper.  Voyez,  en  effet,  la  distinction  entre  ces 
deux  mots  :  langue  anglaise  et  nationalité  anglaise. 

Tous  les  étrangers,  Allemands,  Hongrois,  Polonais,  Ruthènes^ 
sont  indiqués  comme  appartenant  à  la  langue  anglaise.  Les- 
évêques  américains,  au  contraire,  sont  dénoncés  comme  n'ap- 
partenant point  à  la  nationalité  anglaise.  Si  ce  n'est  pas  un 
mensonge,  c'ess  assurément  une  hypocrisie. 

On  voulait  faire  croire,  en  effet,  que  les  Français  se  rései'vaient 
tous  les  sièges  épiscopaux  dans  l'Ouest  du  Canada.  ^'  Le 
Canada  du  Nord  ne  compte  pas  un  seul  évêque  de  nationalité 
anglaise." 

Or,  à  quelle  langue  appartiennent  les  évêques  américains  qui 
occupèrent  successivement  le  siège  de  Victoria,  Vancouver, 
Nos  Seigneurs  Seghers,  Brondel,  Lemens,  Lootens,  Christie, 
Orth  ?  A  quelle  nationalité  appartient  l'évêque  actuel  Mgr 
McDonald  ? 

Quant  à  Mgr  Dontenwill,  évêque  de  New  Westminster,  né 
en  Alsace,  élevé  dès  sa  jeunesse  aux  Etats-Unis,  n'est-il  pas- 
au  moins  aussi  anglais  que  français  ? 

PARAGRAPHE  III 

Votre  Eminence  peut  aussi  avoir  observé,  durant  son  séjour 
au  Canada,  que  dans  un  pays  mixte  un  évêque  Canadien- 
français  n'exerce  jamais  pour  le  bien  de  l'EgUse  la  même- 
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influence  qu'un  évoque  d'origine  anglaise  ou  irlandaise.  La 
liste  des  convertis,  dans  un  diocèse  où  l'évêque  est  Canadien- 
français,  sera  toujours  petite,  nos  frères  séparés  n'y  trouvent 
point  le  commerce  intime  que  leur  offrirait  un  clergé  de  langue 
anglaise.  Ces  diocèses  sont  privés  de  toute  donation  aux 
établissements  d'instmction  publique,  pour  la  raison  que  les 
Canadiens-français  ne  contribuent  pas  à  ces  donations  et  que 
les  catholiques  de  langue  anglaise  ont  un  idéal  très  différent  en 
matière  d'éducation. 

Réponse. — Ce  troisième  paragraphe  contient  autant  d'inex- 
actitudes, c'est  le  mot  doux,  que  les  deux  premiers.  L'auteur 
de  la  lettre  prétend  que,  dans  les  pays  mixtes,  le  nombre  des 
convertis  est  plus  grand  dans  un  diocèse  confié  à  un  clergé 
anglais  que  dans  les  autres.  Or,  c'est  précisément  le  contraire 
qui  arrive  au  Canada,  et  tout  le  monde  sait  qu'à  Montréal, 
notamment,  le  nombre  des  convertis  est  considérable. 

Que  les  relations  des  protestants  soient  plus  intimes  avec  les 
prêtres  anglais  qu'avec  les  prêtres  français,  c'est  bien  possible, 
c'est  même  probable.  Est-ce  un  avantage  pour  l'influence 
catholique  ?  On  me  permettra  d'en  douter.  Quasi  a  facie 
coluhrifuge  peccata. 

L'union  intime  des  catholiques  avec  les  protestants,  à  laquelle 
les  Américanistes  attachent  tant  de  prix,  aboutit  le  plus  souvent 
à  une  tolérance  qui  se  confond  avec  l'indifférence  religieuse,. 
aux  mariages  mixtes,  et  à  la  perte  finale,  en  deux  ou  trois 
générations,  de  la  foi.  C'est  par  de  tels  procédés  que  l'Eglise 
aux  Etats-Unis  en  a  été  réduite  à  pleurer  l'apostasie  de  vingt 
millions  de  ses  enfants. 

Quant  aux  donations  aux  institutions  publiques,  j'avoue 
humblement  que  les  Canadiens-français  ont,  sur  ce  point,  des 
leçons  à  apprendre  des  protestants.  Ils  donnent  peu,  peut-être 
parce  que,  ayant  des  familles  nombreuses,  leurs  moyens  sont 
limités.  Mais  qu'on  nous  prouve  que,  dans  les  diocèses  anglais, 
les  donations  sont  plus  nombreuses  et  plus  généreuses.  On  ne 
parviendra  pas  à  le  prouver. 

En  tous  cas,  le  clergé  français  donne,  à  propos  d'enseigne- 
ment, au  clergé  anglais,  un  exemple  de  générosité  que  ce  dernier 
n'imite  point. 

Si  nous  avons,  un  peu  partout  au  Canada,  d'admirables 
établissements  d'éducation,  en  pleine  prospérité,  c'est  grâce 
aux  prêtres  français  qui  consacrent  leur  vie  à  l'enseignement, 
avec  une  abnégation  sans  pareille  ;  nihil  inde  sperantes  ;  et 
cela,  même  dans  plusieurs  diocèses  anglais  v.  g.  Halifax,  St- 
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John,  Chatham,  Toronto,  Victoria,  etc.  Les  trois  seuls  Grands 
Séminaires  du  pays  ne  se  trouvent-ils  pas  à  Québec,  à  Montréal, 
à  Ottawa  ?  Le  Séminaire  canadien  à  Rome  n'est-il  pas  l'œuvre 
des  Sulpiciens  ? 

PARAGRAPHE  IV 

Ceux-ci  regardent  un  évêque  Canadien-français  aussi  inca- 
pable de  diriger  une  école  anglaise  qu'un  évêque  de  langue 
anglaise  le  serait  de  surveiller  une  école  française. 

Réponse. — Réflexion  puérile.  Au  Canada  les  collèges  ont 
leur  autonomie,  ils  appartiennent  à  des  corporations,  et  ne  de- 
mandent aux  évêques  qu'une  haute  et  bienveillante  protection. 

PARAGRAPHE  V 

C'est  sur  de  semblables  arguments  que  l'on  s'appuya  pour 
soulever  les  difficultés  relatives  aux  écoles  du  Manitoba,  et 
d'après  ce  que  l'on  sait  de  son  origine,  il  est  probable  qu'on 
n'aurait  jamais  assisté  à  cette  querelle  s'il  y  avait  eu  un  évêque 
anglais  dans  le  diocèse  à  cette  époque.  Pour  la  même  raison, 
les  lois  d'autonomie  se  butent  à  l'opposition  du  Parlement,  non 
pas  tant  à  cause  de  leur  caractère  catholique  qu'à  cause  de  la 
domination  des  évêques  Canadiens-français  dans  un  pays 
anglais. 

Réponse. — La  réflexion  qui  précède  n'est  plus  puérile,  hélas! 
mais  il  peut  bien  se  faire  qu'elle  ne  soit  que  trop  vraie  pour  la 
grande  honte  de  celui  qui  la  fait. 

Nous  avons  sujet  de  croire,  comme  l'auteur  de  la  lettre,  que 
certains  prélats  irlandais  auraient  vu  sans  inquiétude  l'abolition 
des  écoles  séparées  (c'est  ainsi  que  nous  appelons  les  écoles 
séparées)  dans  les  provinces  de  l'Ouest  canadien.  Ce  sont  les 
mêmes  prélats  qui,  aux  Etats-Unis  et  dans  certains  de  nos 
diocèses,  se  montrent  favorables  aux  écoles  publiques.  Quant 
à  nous,  nous  faisons  à  nos  ouailles  une  obligation  suh  gravi 
d'envoyer  leurs  enfants  aux  écoles  catholiques.  Bonus  pastor 
animam  suam .  . .  Mercenarius  auiem ... 

PARAGRAPHE  VI 

On  doit  admettre  que  dans  les  diocèses  entièrement  Cana- 
diens-français, c'est-à-dire  dans  les  régions  rurales,  les  évêques 
Canadiens-français  remplissent  le  rôle  le  plus  admirable  et  dans 
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plusieurs  cas  un  rôle  incomparable  ;  mais  dans  les  villes  et  en 
général  là  où  vivent  des  citoyens  d'origine  différente,  ils  ne 
semblent  pas  avoir  le  même  succès. 

Réponse. — Dans  ce  paragraphe  l'auteur  de  la  lettre  accorde 
dédaigneusement  une  certaine  efficacité  au  ministère  des 
évêques  français  dans  les  campagnes.  C'est  un  préjugé  répandu 
chez  les  protestants  fanatiques  et,  on  le  voit,  chez  certains 
irlandais,  que  les  Canadiens-français  sont  des  ruraux,  gens 
simples  et  illettrés.  Tout  le  monde  sait,  en  effet,  ou  du  moins, 
devrait  savoir  que  les  Anglais  qui  émigrent  au  Canada  sont  des 
lords  qui  quittent  leure  châteaux  et  leurs  richesses  pour  le 
plaisir  de  civiliser  les  pauvres  canadiens.  Personne  n'ignore 
que  l'histoire  des  Irlandais  mourant  par  milliers  de  misère  et 
du  typhus  à  la  Quarantaine  de  Québec,  et  confiant  leurs  orphe- 
lins à  la  charité  des  Canadiens,  n'est  qu'une  légende.  Mais 
trêve  d'ironie.  Ce  que  je  puis  dire,  moi  qui  suis  né  dans  la 
vieille  Europe,  c'est  que  le  peuple  Canadien  est  supérieur,  en 
bien-être  et  en  éducation,  au  peuple  d'aucune  nation  euro- 
péenne, et  que  le  clergé  canadien  appartient  généralement  aux 
familles  les  plus  considérables  du  pays. 

PARAGRAPHE  VII. 

La  ville  d'Ottawa  nous  offre  une  illustration  parfaite 
de  ces  observations.  Ici  près  de  quatre-vingt  pour  cent  des 
procès  en  cour  de  police  sont  provoqués  par  des  Canadiens- 
français,  et  ces  délits,  bien  que  peu  graves  en  général,  tendent 
à  augmenter  les  statistiques  criminellss  de  la  province,  qui 
indiquent  toujours  une  majorité  de  convicts  catholiques. 

Réponse. — L'auteur,  dans  ce  paragraphe,  fait  allusion  à  une 
prétendue  infériorité  morale  des  Canadiens-français,  dans  les 
villes  et  notamment  à  Ottawa. 

Ses  allusions  peuvent  être  qualifiées  de  perfides  car  elles 
ont  pour  objet  de  déshonorer  injustement  toute  une  race. 

Il  faudra,  tout  d'abord,  contrôler  ses  chiffres  sur  le  nombre 
des  condamnations  à  Ottawa,  car  il  ne  saurait  être  cru  sur 
parole. 

Il  faudra  ensuite  faire  observer  que,  de  son  propre  aveu,  la 
plupart  de  ces  condamnations  sont,  non  pour  des  crimes  mais 
pour  des  délits,  des  délits  de  boisson. 

Or,  tout  le  monde  sait  qu'à  Ottawa,  les  Canadiens-français 
forment  la  masse  de  la  classe  ouvrière,  que  la  jeunesse  y  est 
nombreuse  et  turbulente.     Le  défunt  Recorder  O'Gara  qui, 
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pourtant,  ne  les  aimait  guère,  m'a  dit  un  jour  que  ce  n'était 
par  chez  les  Français  qu'il  fallait  chercher  les  grands  criminels, 
mais  ailleurs.  En  tous  pays  les  pauvres,  à  Londres,  à  New 
York,  à  Chicago,  les  irlandais  remplissent  les  cours  de  pohce. 
La  raison  en  est  simple  ;  les  délits  se  commettent  dans  la  rue^ 
sous  les  yeux  de  la  police  ;  les  crimes  se  commettent  ailleurs. 

PRAGRAPHE  VIIL 

On  ne  saurait  dire  que  les  Canadiens-français  forment  une 
race  inférieure,  car,  à  chances  égales,  ils  se  montrent  les  égaux 
des  autres  dans  les  diverses  carrières  de  la  vie.  Leur  insuccès 
doit  donc  s'attribuer  à  leur  éducation,  et  le  clergé  qui,  comme 
c'est  son  devoir,  doit  être  tenu  jusqu'à  un  certain  point  res- 
ponsable de  l'entraînement  actuel  des  enfants,  lequel  diffère 
grandement  de  l'idéal  que  doit  se  proposer  quiconque  yeut 
créer  une  jeunesse  et  une  virilité  saine. 

Réponse. — L'auteur  de  la  lettre,  tout  en  se  défendant  de  mé- 
priser les  Canadiens-français,  proclame  leur  insuccès  dans  la 
vie.  Et  attribue  cet  insuccès  à  l'influence  pernicieuse  de  leur 
clergé  dans  leur  éducation.  Voilà  encore  une  accusation  toute 
protestante  et  toute  gratuite. 

J'avoue  bien  que  les  Canadiens  sont  plus  pauvres  que  les 
Anglais.  Ces  derniers  ont  derrière  eux  la  puissance  financière 
formidable  de  l'Angleterre  ;  ils  possèdent  les  banques,  les 
mines,  les  chemins  de  fer,  les  compagnies  à  vapeur  et  ils  écar- 
tent jalousement  les  Français  de  toutes  les  hautes  situations. 

Les  Français,  d'autre  part,  manquent  de  capitaux,  ignorent 
l'anglais,  la  langue  du  commerce,  élèvent  de  nombreuses 
familles  ;  et  de  plus,  quoiqu'on  ait  dit  plus  haut,  craignent 
Dieu.  Coinment  s'étonner  qu'ils  atteignent  rarement  à  la 
fortune  ? 

Mais  est-ce  à  dire  que  tout  cela  soit  la  preuve  de  leur  insuc- 
cès dans  la  vie  et  de  leur  infériorité  morale  ou  sociale  ?  Nulle- 
ment. 

Ils  ne  cèdent  en  rien  aux  Anglais  dans  toutes  les  professions 
hbérales  ;  et,  dans  la  politique,  ils  tiennent  honorablement 
leur  rang.'  Ils  grandissent  tous  les  jours  au  point  de  vue 
économique  et  social.  Ils  débordent  la  province  de  Québec, 
envahissent  les  provinces  voisines,  non  seulement  comme  pro- 
létaires, mais  comme  propriétaires  du  sol.  Les  protestants 
épouvantés  de  leur  croissance,  font  venir  à  grands  frais  des 
émigrés  d'Europe   pour  contrebalancer  leur  influence  gran- 
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dissante.  Enfin,  la  couronne  d'Angleterre,  plus  sage  que  tous 
les  fanatiques  protestants  et  irlandais,  les  comble  de  préve- 
nances et  d'honneurs.     . 

Pendant  ce  temps  les  Irlandais  diminuent.  Qu'ils  gardent 
donc  leur  pitié  pour  eux. 

PARAGRAPHE  IX. 

Presque  tous  les  désordres  sociaux  des  Canadiens-fran- 
çais proviennent  de  l'usage  et  de  l'abus  des  spiritueux  ;  ce- 
pendant on  n'entend  jamais  de  sermon  en  français  sur 
l'abstinence  totale  ou  les  sociétés  d'abstinence  totale,  bien 
que  les  évêques  belges,  qui  ressemblent  beaucoup  aux  Cana- 
diens-français par  les  manières  et  par  le  tempérament,  aient 
donné  l'exemple  en  ce  sens  et  puissent  aujourd'hui  se  vanter 
de  compter  80,000  tempérants  dans  la  seule  ville  de  Bruxelles. 

Il  n'est  pas  impossible  qu'une  encycHque  sur  les  sociétés  de 
tempérance  accomplît  une  révolution  pour  le  bien  du  Canada. 

Réponse. — L'accusation  portée  contre  les  évêques  Canadiens 
de. ne  pas  combattre  l'intempérance  est  calomnieuse  au  premier 
chef.  Ce  mal,  qui  est  commun  à  toutes  les  races  du  Dominion, 
fait  l'objet  des  préoccupations  les  plus  graves  de  nos  chefs 
spirituels.  Il  n'est  presque  pas  de  paroisses  catholiques  où 
des  ligues  de  tempérance  ne  soient  établies.  Le  grand  journal 
anglais,  le  Star  de  Montréal,  le  proclamait  naguère  dans  les 
termes  les  plus  élogieux.  Inutile  d'insister  sur  des  faits  de 
notoriété  publique. 

PARAGRAPHE  X,  XI,  XII,  XJII. 

Un  autre  moyen  d'améliorer  la  jeunesse  et  de  la  déta- 
cher des  influences  pernicieuses,  moyen  que  les  évêques  et 
les  prêtres  Canadiens-français  ne  semblent  pas  appuyer,  c'est 
l'athlétisme.  Il  s'en  suit  que  dans  les  nombreux  clubs  athlé- 
tiques de  cette  ville,  on  compte  à  peine  un  seul  nom  canadien- 
français.  Cependant  les  catholiques  de  langue  anglaise  sont 
d'accord  sur  ce  point  que  rien  ne  forme  aussi  bien  une  jeunesse 
saine  et  vigoureuse  que  les  exercices  des  sociétés  de  gymnas- 
tique. Les  jeunes  gens  de  langue  anglaise,  privés  de  ces  lieux 
de  réunion  seraient  exposés  aux  tentations  auxquelles  suc- 
combent tant  de  Canadiens-français  à  cause  du  manque  de 
salles  de  récréation.  Ce  sont  là  les  rares  réunions  où  tout  le 
monde  se  rencontre  sur  un  pied  d'égalité.     L'homme  cultivé 
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comme  celui  qui  manque  d'éducation  peuvent  causer  jeux  et 
sport  et  s'intéresser  mutuellement,  et  le  second,  flatté  par  cette 
association  quitte  ses  anciens  compagnons  de  buvette  pour 
consacrer  ses  loisirs  aux  exercices  athlétiques.  L'homme 
qui  ne  connaissait  pas  même  les  noms  des  principaux  jour- 
naux, se  sent  d'abord  attiré  par  les  feuilles  illustrées  dès  qu'il 
entre  au  gymnase  et,  de  la  partie  illustrée,  il  passe  assez  vite 
à  la  lecture  sérieuse.  Au  contraire,  qu'on  eut  voulu  l'entraîner 
dans  une  salle  de  lecture  ou  dans  une  bibliothèque,  sans  le 
tenter  par  l'attrait  du  gymnase,  il  n'y  aurait  certainement 
jamais  mis  les  pieds.  Les  évêques  Canadiens-français  sem- 
blent n'avoir  jamais  apprécié  ce  moyen  de  guider  et  d'attirer 
les  jeunes  gens  que  l'Eglise  elle-même  ne  saurait  atteindre. 
Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  ces  évêques,  durant  leur  jeunesse, 
n'ont  pas  été  habitués  au  développement  physique,  ni  beau- 
coup impressionnés  par  les  idées  anglaises  sur  l'éducation, 
bien  qu'ils  voient  tous  les  jours— comme  Votre  Eminence 
a  dû  le  remarquer  elle-même  au  Canada — que  par  suite  de 
cette  éducation,  la  moyenne  des  Canadiens-anglais,  non  affec- 
tés par  l'influence  des  Canadiens-français  a  plus  de  succès 
dans  les  affaires  ou  dans  le  monde,  vit  mieux  et  exerce  sa 
religion  d'une  manière  plus  pratique  que  la  moyenne  des 
Canadiens-français. 

Avec  ces  conceptions  différentes  de  l'éducation  au  foyer 
et  en  dehors  du  foyer,  les  cathohques  de  langue  anglaise  peu- 
vent difficilement  s'enthousiasmer  d'un  mouvement  éduca- 
tionnel  quelconque  dirigé  par  un  évêque  Canadien-français, 
quand  on  a  la  preuve  si  fréquente  que  les  résultats  de  pareils 
mouvements  ne  sont  pas  aussi  satisfaisants  dans  ce  cas  que 
ceux  que  l'on  obtient  avec  des  gens  pensant  à  la  manière 
anglaise.  Ils  suivent  quand  même  leur  évêque,  mais  c'est 
seulement  à  cause  du  respect  qu'ils  portent  à  sa  dignité  et 
par  considération  pour  les  Commandements  de  l'Eglise. 

Réponse. — L'accusation  portée  contre  nous  de  néghger  l'athlé- 
tisme et  de  ne  point  fréquenter  les  anglais,  est  la  seule  qui, 
jusqu'ici,  me  paraisse  méritée. 

Mais  est-ce  un  bien  pour  des  jeunes  gens  catholiques  de 
fréquenter  des  clubs  où  les  protestants  dominent,  de  se  nourrir 
de  lectures  protestantes,  de  vivre,  en  un  mot,  dans  l'ambiance 
protestante  ?  Dis-moi  qui  tu  hantes  et  je  te  dirai  qui  tu  es  ; 
tel  est  le  vieux  proverbe.  Il  faut  croire  que  l'auteur  de  la  lettre 
a  beaucoup  fréquenté,  dans  sa  jeunesse,  les  clubs  protestants, 
ar  sa  mentalité  est  assurément  moderniste,  américaniste  et 
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protestante.  Et  lorsqu'il  prétend  suivre  son  évêque  Cana- 
dien-français, par  respect  pour  sa  dignité  et  par  considération 
pour  les  lois  ecclésiastiques,  il  se  fait  une  étrange  illusion,  car, 
en  réalité,  il  l'accable  d'outrages. 

PARAGRAPHE  XIV. 

Cette  situation  est  particulièrement  frappante  à  Mon- 
tréal, où  les  catholiques  de  langue  anglaise,  qui  versent  aux 
fonds  scolaires  une  somme  de  $50,000,  n'ont  la  permission 
d'en  dépenser  que  $10,000  dans  leurs  écoles  et  cela  confor- 
mément aux  idées  canadiennes-françaises.  Cependant,  bien 
que  soumis  à  une  approbation  oppressive,  ils  continuent  à 
lutter  pour  avoir  des  écoles  meilleures  et  plus  nombreuses 
avec  des  professeurs  plus  capables  en  dépit  de  l'opposition 
des  autorités  ecclésiastiques  canadiennes-françaises. 

R. — Ce  qui  est  dit  de  sacrifices  financiers  consentis  par  les 
catholiques  anglais  pour  les  écoles  et  de  l'injuste  répartition 
dont  ils  sont  les  victimes,  est  faux.  (1) 

PARAGRAPHE  XV. 

Les  catholiques  de  langue  anglaise  sont  aussi  fidèles 
envers  l'Eglise  que  les  Canadiens-français  et  ils  versent  pro- 
portionnellement trois  fois  plus  d'argent  que  les  Canadiens- 
français  aux  fonds  ecclésiastiques.  Il  leur  arrive  fréquem- 
ment de  supporter  presque  seuls  l'éghse  d'une  paroisse  dont 
la  majorité  est  canadienne-française  et  le  curé  de  même  na- 
tionalité ;  mais  ils  sont  d'avis  que  de  telles  charges  ne  devraient 
pas  leur  être  imposées  dans  les  nouvelles  provinces,  où  il  est 
particulièrement  évident  que  les  idées  anglaises  doivent  pré- 
dominer. Les  évêques  de  nationalité  et  de  langue  anglaise, 
naturellement  plus  en  accord  avec  leurs  vues,  donneraient 
certainement  à  l'Eglise  des  diocèses  plus  prospères,  étant 
donné  qu'ils  seraient  plus  acceptables  aux  citoyens  d'autres 
religions  et  d'autres  races  et  plus  conciliant  envers  le  Gou- 
vernement du  jour. 

/Réponse.— L'assertion  qui  fait  l'objet  du  premier  paragraphe 
est  absolument  contraire  à  la  vérité  ;  et  il  serait  facile  à  Mgr 
l'Archevêque  d'Ottawa  de  prouver  par  des  faits  que  les  pa- 
roisses les  moins  prospères  et  les  plus  obérées  sont  précisément 
des  paroisses  irlandaises. 

(1)  Ce  paragraphe  de  la  lettre  est  complètement  refuté  dans  la  "Réponse 
au  mémoire  "  déjà  cité. 
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Rien  n'est  plus  aisé  que  de  procéder  par  affirmations  ; 
encore  conviendrait-il  d'établir  au  moins  un  commencement 
de  preuve.  Cette  preuve  nous  mettons  les  irlandais  au  défi 
de  la  faire. 

Quant  à  la  phrase  finale  que  les  éMques  irlandais  seraient 
plus  acceptables  que  les  français  aux  citoyens  d'autres  religions 
et  d'autres  races,  et  plus  conciliants  envers  le  gouvernement  du 
jour,  il  suffit  de  la  souligner,  car  elle  constitue  la  plus  san- 
glante injure  qui  puisse  être  jetée  à  la  face  d'un  évêque  catho- 
lique. 

PARAGRAPHE  XVI,  XVIÏ. 

Les  catholiques  de  langue  anglaise  sont  chaque  jour 
plus  mécontents  de  ces  griefs,  dont  ils  souffrent  déjà  depuis 
longtemps.  Nous  attirons  l'attention  de  Votre  Eminence 
sur  quelques-uns  d'entre  eux,  et  nous  avons  l'espoir  qu'après 
y  avoir  réfléchi  Votre  Eminence  pourra  tenir  compte  de  ces 
faits  dans  ses  recommandations  relativement  aux  titulaires 
des  nouveaux  sièges  épiscopaux.  Les-  mêmes  observations 
pourront  guider  Votre  Excellence  relativement  à  la  nomination 
d'un  évêque  de  langue  anglaise  dans  la  province  de  Québec, 
pour  prendre  part  aux  délibérations  dans  les  conseils  de  l'Eglise. 
Il  3^  a  dans  la  province  de  Québec  presque  autant  de  catho- 
liques de  langue  anglaise  sans  évêque  et  même  sans  chanoine 
de  leur  langue,  qu'il  y  a  de  Canadiens-français  dans  l'Ontario, 
où  ceux-ci,  ont  trois  évêques  de  leur  nationalité,  bien  que 
dans  Kingston  et  Pontiac  ils  soient  en  infime  minorité.  Dans- 
la  ville  d'Ottava  seulement,  il  y  a  35,124  catholiques,  autres 
que  les  Canadiens-français. 

Je  demeure  en  toute  déférence  et  toute  soumission  envers 
Votre  Excellence. 

Ottawa,  17  juin,  1909. 

Réponse — ^Voici,  maintenant,  que,  en  terminant,  l'auteur  de 
la  lettre  émet  des  prétentions,  au  nom  de  ses  coreligionnaires, 
à  avoir  dans  la  Province  de  Québec,  un  évêque  irlandais  en 
s'appuyant  sur  des  comparaisons  avec. la  Province  d'Ontario. 

Il  y  a,  dit-il,  en  Québec,  presqu'autant  d'Anglais  catholiques 
que  de  Français  en  Ontario.  Or,  dans  l'Ontario  on  trouve 
trois  évêques  français  dont  deux  dans  des  diocèses  tout-à-fait 
anglais.  A  Ottawa  même,  en  compte  35,124  catholiques 
autres  que  les  Canadiens-français  ; 

Il  est  vraiment  difficile  de  condenser  plus  d'erreurs  en  moins 
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de  mots.     Nous  réfutons  ces  erreurs  par  des  chiffres  compa- 
ratifs tirés  du  recensement. 

Catholiques       Anglais. 
Provinces  :  français. 

Québec 1,322,000  92,000 

Ontario 161,000  209,000 

Je  néglige  quelques  milliers  de  sauvages,  polonais,  italiens, 
etc.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'en  Québec  il  y  a  un  anglais 
catholique  pour  14  français,  et  qu'en  Ontario,  au  contraire, 
les  catholiques  français  sont  presqu'aussi  nombreux  que  les 
anglais  ? 

J'ajouterai  qu'en  Ontario  un  diocèse  tout-à-fait  français 
est  administré,  contre  toute  équité,  par  un  évêque  anglais  ; 
c'est  celui  de  Sault  Ste-Marie. 

Quant  à  ce  qui  est  dit  du  diocèse  de  Pembrooke,  impropre- 
ment appelé  Pontiac,  les  chiffres  suivants  en  feront  bonne 
justice  : 

Pembrooke  :  Français.  Anglais.  Sauvages.  Polonais.   Total. 
21,470     16,416        4,000  2,100     43,986 

Comme  on  le  voit,  les  Français  dans  ce  diocèse  loin  d'être 
une  infime  minorité,  forment  au  contraire  une  majorité  res- 
pectable. 

Arrivons  maintenant  au  diocèse  de  Kingston. 

Que  ce  diocèse  soit  presque  exclusivement  anglais,  on  n'en 
saurait  douter  ;  mais  qu'il  soit  administré  par  un  archevêque 
français,  c'est  autre  chose. 

Chacun  sait,  en  effet,  que  Mgr  Gauthier,  fils  d'une  Ecossaise, 
n'a  de  français  que  le  nom.  Par  sa  langue,  par  ses  mœurs, 
il  est  exclusivement  anglais  ;  et  c'est  comme  tel  que  ses  collè- 
gues et  son  clergé  le  considèrent. 

Reste  encore  une  dernière  proposition,  savoir  que,  dans  la 
ville  d'Ottawa,  on  compte  35,124  catholiques  autres  que  les 
Canadiens-français. 

Or  le  recensement  officiel  ne  donne  en  tout,  pour  Ottawa, 
que  30,525  cathohques,  dont  19,027  Canadiens-français.  Les 
autres  ne  peuvent  donc  être  qu'au  nombre  de  11,498. 

On  le  voit,  nous  sommes  loin  de  compte. 

J'ai  terminé.    Que  reste-t-il  de  cette  lettre  ? 

Rien,  si  ce  n'est  un  monument  de  malveillance  et  d'igno- 
rance qu'on  ne  sait  comment  quaUfier. 

XX 


Révoltée 

PAR 

GASPARD  WEEDE 


Revenue  à  la  Saula3'e,  Madeleine  essaya  de  s'intéresser  aux 
plaisirs  nouveaux  de  son  fils.  Elle  se  remit  à  monter  à  cheval, 
pour  lui  complaire,  pour  l'accompagner  dans  ses  promenades- 
E^Ue  avait  monté  merveilleusement  jadis,  mais  avait  dû  re- 
noncer bientôt  à  un  exercice  impossible  à  une  femme  jeune 
et  belle,  et  seule.  Il  faut  un  père,  un  frère,  ou  un  mari  à  une 
femme  pour  se  monter  à  cheval.  Maintenant,  elle  avait  son 
fils  qui  lui  servait  de  contenance,  et  le  petit  bonhomme  s'en 
montrait  singulièrement  fier. 

Les  vieilles  demoiselles  accoururent  avec  le  plus  vif  em- 
pressement. C'étaient  de  bonnes  personnes  extrêmement  sim- 
ples, vêtues  de  droguet  brun  dans  la  journée,  et  de  soie  noire 
fort  luisante,  le  soir.  Quoique  très  pauvres,  elles  n'étaient  ni 
flatteuses,  ni  cupides.  Elles  mangeaient  à  peine.  Elles  par- 
laient modestement,  mais  sans  embarras,  de  leurs  petites  occu- 
pations de  ménage.  Ne  pouvant  faire  aucun  cadeau  conve- 
nable à  leur  si  riche  cousine,  elles  avaient  apporté  à  Guy  une 
boîte  de  noix  confites  de  leur  façon,  qui  l'enchantèrent.  Ce 
petit  garçon,  blasé  de  luxe  et  de  toilette,  se  prit  d'une  ad- 
miration attendrie  pour  ces  vieilles  filles,  si  différentes  des- 
femmes entrevues  journellement  à  Paris,  chez  sa  mère. 

Il  les  suivait  partout,  leur  faisait  ses  petites  politesses  d'en- 
fant, sous  l'œil  approbateur  de  son  abbé. 

Un  soir,  triomphant,  il  vint  raconter  à  sa  mère,  dans  le 
tuyau  de  l'oreille  : 

—  Elles  m'ont  appris  à  mettre  des  bandes  aux  bonnes  gens, 
et  m'ont  promis  de  m'envoyer  une  pommade  pour  les  "  maux 
d'aventure." 

Ses  yeux  pétillaient  de  joie. 

Madeleine  soupira  douloureusement,  non  de  honte  pour  les- 
instincts  de  son  fils,  mais  de  jalousie,  pensant  :  celui-là  du: 
moins  connaîtra  un  bonheur  sur  la  terre  :  le  bonheur  de  se 
dévouer  aux  autres. 

La  douairière  de  Bloval,  sur  ces  entrefaites,  écrivit  à  sa  nièce 
Madeleine  pour  lui  rappeler  la  promesse  qu'elle  lui.  avait  faite„ 
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à  Paris,  de  lui  amener  Guy  à  la  campagne.  Mme  de  la  Saulaye 
n'appréciait  que  médiocrement  l'hospitalité  de  sa  tante  ;  mais 
elle  était  mère  et  bonne  mère.  La  baronne  de  Bloval  était 
une  tante  à  héritage,  il  convenait  de  la  satisfaire.  Mme  de  la 
Saulaye  répondit  donc  immédiatement  que,  sitôt  le  départ 
de  ses  vieilles  parentes,  elle  prendrait  le  chemin  de  Bloval  en 
compagnie  de  son  fils. 

La  baronne  de  Bloval,  douairière,  tenait  maison  ouverte  à  la 
campagne  pour  une  douzaine  de  personnes  de  sa  famille,  tout 
au  plus.  Elle  ne  les  invitait  pas  spécialement  pour  une  époque 
déterminée.  Elle  les  recevait  à  volonté,  à  leur  choix,  pour  un 
séjour  n'excédant  pas  trois  semaines,  entre  le  1er  juin  et  le 
1er  octobre,  terme  extrême  de  sa  villégiature  en  Artois.  Si 
ces  personnes  venaient  chez  elle,  tant  mieux  ;  si  elles  n'y 
venaient  pas,  tant  pis  !  En  général,  elles  y  venaient  assez  volon- 
tiers, "  rapport  à  la  succession,"  disait  le  vieil  Aristide. 

Mme  de  la  Saulaye  et  son  fils  arrivèrent  donc  un  soir  d'été 
à  Bloval,  tout  seuls,  car  la  douairière  n'acceptait  pas  les  do- 
mestiques de  ses  parents.  Quant  à  l'abbé  Mathieu,  qu'on  eût 
accueilli  avec  plaisir,  il  profitait  de  l'occasion  pour  faire  un  petit 
voyage  dans  sa  famille. 

La  baronne  de  Bloval  hébergeait  pour  lors  un  évêque  mis- 
sionnaire en  congé,  vieillard  épuisé  par  les  fatigues  de  son  apos- 
tolat, et  un  prêtre  assez  âgé,  qui  le  soignait  de  conserve  avec 
son  serviteur  hindou.  Toutes  les  règles  comportent  des  (ex- 
ceptions. La  douairière  en  faisait  une,  apparemment,  pour  la 
domesticité  des  évêques. 

Elle  dit  à  sa  nièce  de  la  Saulaie  : 

—  Vous  comprenez,  ma  petite,  que  j'ai  dû  installer  ce  pauvre 
Monseigneur  et  son  secrétaire  au  premier  étage  du  château.  Il 
me  faut  donc  vous  loger  au  second  avec  votre  fils  ;  mais  vous, 
êtes  jeune,  et  ne  redouterez  pas,  j'espère,  quelques  marches  en 
plus? 

Madeleine,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  se  trouva  logée 
dans  la  même  chambre  que  son  enfant.  Il  avait  eu  successive- 
ment des  nourrices  et  des  bonnes  étrangères.  Maintenant,  il 
avait  son  abbé.  Jamais  sa  mère  n'avait  goûté  cette  consolation 
de  le  sentir  sous  son  aile.  Ainsi  le  veulent  les  règles  inexorables 
de  la  haute  vie.  Guy  se  montra  enchanté  de  l'arrangement. 

—  Oh  !  maman  !  s'écria-t-il  en  ce  jetant  au  cou  de  sa  mère, 
allons-nous  être  bien  ici,  tous  les  deux  ! 

Elle  serra  son  fils  dans  ses  bras,  avec  un  emportement  qui 
étonna  le  petit. 
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L'évêque  missionnaire,  dont  l'estomac  était  complètement 
délabré  par  les  privations  endurées  au  Thibet,  ne  pouvait  sup- 
porter que  (lu  laitage,  sous  toutes  ses  formes.  A  table,  on  lui 
servait  des  petits  plats  spéciaux  et  peu  appétissants,  et  plu- 
sieurs fois  dans  la  journée,  et  à  heure  fixe,  son  hindou  lui  ap- 
portait des  bouillies,  comme  à  un  nourrisson.  Le  pauvre  homme 
s'en  excusait  fort,  essayant  de  tourner  ses  misères  en  plai- 
santerie, et  racontait  gaiement,  pour  amuser  ces  dames,  les 
tristes  aventures  de  ses  lointains  voyages. 
,  Il  s'intéressait  beaucoup  à  la  comtesse  de  la  Saulaye,  qu'il 
jugeait,  avec  raison,  fort  à  plaindre,  malgré  sa  grande  fortune, 
-ainsi  esseulée  parmi  les  embûches  du  monde. 

Mais  s'il  éprouvait  une  profonde  pitié  pour  la  mère,  il  s'était 
pris  pour  le  fils  d'une  véritable  tendresse.  L'enfant,  d'une 
nature  charmante  et  d'ailleurs  accoutumé  au  costume  ecclé- 
siastique, témoignait  au  vieillard,  une  admiration  sans  borne. 
OubHeux  des  jeux  de  son  âge,  il  s'asseyait  sur  un  petit  tabouret 
aux  pieds  du  missionnaire,  et  buvait  ses  paroles.  Comme  gage 
de  leur  amitié  réciproque,  le  bon  évoque  lui  avait  donné  une 
curieuse  méilaille  de  bronze,  frappée  dans  une  chrétienté  de 
l'Inde.  L'enfant  la  reçut  avec  une  reconnaissance  attendrie, 
en  disant  : 

—  C'est  un  souvenir  de  bataille,  comme  la  croix  de  mon 
oncle  René  ! 

On  s'exclama  sur  le  mot. 

Quand  son  fils  causait  avec  le  missionnaire,  Madeleine 
s'étonnait,  parfois,  de  la  profondeur  des  réflexions  de  cet 
enfant.  L'éveciue  lui  dit  un  jour  avec  une  effusion  extraor- 
dinaire : 

—  Ah  !  Madame  !  combien  vous  devez  remercier  le  bon  Dieu 
de  vous  avoir  donné  un  tel  fils  !  il  sera  la  consolation  et  l'or- 
gueil de  votre  vie  ! 

Mme  de  la  Saula3'e  sourit,  flattée,  parce  qu'il  est  naturel  à 
une  mère  d'aimer  à  s'entendre  compHmenter  sur  son  enfant  ; 
Mais  elle  trouva  ce  missionnaire  un  peu  bien  lyrique,  et  mit 
sur  le  compte  d'une  exaltation  maladive  des  expressions  aussi 
exagérées. 

Au  fond,  Mme  de  la  Saulaye  se  trouvait  dépaysée  affreuse- 
ment, dans  ce  milieu  vieillot,  dévot,  provincial,  où  les  gens  qui 
la  coudoyaient  du  matin  au  soir  lui  semblaient  parler  un  lan- 
gage inconnu  et  incompréhensible.  Leurs  dissertations  la 
laissaient  froide  ;  leurs  émotions  ne  la  touchaient  point.  Elle 
s'en  irritait  sourdement,  et  leur  en  voulait  presque. 
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En  venant  à  Bloval,  elle  espérait  y  retrouver  son  frère, 
qu'elle  savait  y  avoir  été  invité  avec  beaucoup  d'insistance.  La 
douairière  paraissait  l'attendre  d'un  moment  à  l'autre.  Mais 
Frécourt  écrivit  de  Lorraine,  où  il  venait  d'arriver,  qu'un 
violent  incendie  avait  détruit  une  de  ses  fermes,  et  qu'il  était 
obligé  de  rester  chez  lui  pour  parer  au  désastre. 

Mme  de  Bloval  lut  entre  les  lignes  et  dit  : 

—  Mon  neveu  a  été  blessé  en  sauvant  les  sinistrés. 
Madeleine  s'affola.. 

On  fit  écrire  au  curé  de  Frécourt  par  le  curé  de  Bloval.  Il 
répondit  : 

"M.  le  vicomte  a  été  admirable.  Trois  enfants  périssaient 
dans  les  flammes  sans  lui.  Grâce  à  Dieu,  ses  blessures  sont 
insignifiantes  et  en  bonne  voie  de  guérison,  mais  ce  n'est  pas  sa 
faute  ! 

La  douairière  pleura  sur  cette  lettre.  L'évêque  bénit  le 
Seigneur.  Madeleine  s'enferma  dans  sa  chambre  pour  écrire 
à  son  frère  une  lettre  où  elle  ne  craignit  pas  de  lui  laisser  voir 
le  fond  de  son  âme. 

"  Si  quelque  chose  au  monde  peut  me  convertir,  lui  disait- 
elle,  c'est  ton  exemple.  Tu  mets  en  pratique  des  vertus  que  les 
autres  hommes  traitent  d'utopies,  parce  qu'ils  n'en  comprennent 
pas  le  motif.  Toi,  tu  es  un  vrai  chrétien.  Vraiment,  j'envie 
ta  Foi." 

Cependant,  la  quinzaine  qu'elle  avait  promis  de  consacrer 
à  sa  tante  de  Bloval  touchait  à  sa  fin. 

Le  matin  de  son  départ,  comme  elle  prenait  congé  des  diffé- 
rentes pei"sonnes  de  la  maison,  assemblées  dans  le  salon,  en 
son  honneur,  au  moment  où  elle  saluait  l'évoque,  ce  vieillard 
garda  une  minute  la  main  de  la  jeune  femme  dans  sa  main 
traça  sur  son  front  une  petite  croix. 

Madeleine  se  sentit  rougir. 

Son  fils  lui  dit,  quands  ils  furent  seuls  dans  la  voiture  : 

—  L'évêque  vous  a  bénie,  maman,  c'est  qu'il  vous  veut 
beaucoup  de  bien,  et  que  le  bon  Dieu  veut  faire  de  vous  une 
grande  sainte  ! 

—  Mon  pauvre  enfant,  répondit  la  mère  confuse,  il  aurait 
fort  à  faire  ! 

—  Oh  !  maman  !  répondit  naïvement  le  petit,  les  plus 
grands  miracles  sont  si  faciles  au  bon  Dieu  ! 
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XIV 

René  de  Frécourt,  pendant  ce  temps-là,  travaillait  active- 
ment en  Lorraine. 

Il  aimait  cette  vieille  terre  que  lui  avaient  léguée  ses  aïeux. 
Il  s'y  retrempait  dans  tous  ses  vieux  souvenirs  de  foi,  de  ten- 
dresse, d'abnégation  cu  de  charité. 

Levé  dès  l'aube,  il  commençait  par  assister  pieusement  à  la 
messe  du  vénérable  pasteur  de  sa  paroisse,  et  il  éprouvait  une 
douceur  infinie  à  se  retrouver  dans  l'antique  banc  seigneurial 
ou  sa  grand'mère,  jadis,  lui  avait  appris  à  s'agenouiller,  les 
mains  jointes. 

Puis  il  partageait  ses  journées  entre  les  longues  chevauchées 
sous  bois,  et  la  surveillance  des  différents  corps  de  métier 
employés  aux  réparations  urgentes  du  domaine,  car  l'absence 
prolongée  du  maître  s'était  fait  cruellement  sentir.  II. veillait 
à  tout.  Il  se  donnait  beaucoup  de  mal.  Ce  n'était  pas  pour  lu 
jamais  il  ne  se  marierait,  d'autres  projets  hantaient  ses  pen- 
sées ;  mais  il  laisserait  ce  château  et  les  terres  y  attenantes 
à  sa  sœur  Anne  qui  les  aimait  passionnément,  pour  qu'Anne 
à  son  tour,  les  mît  dans  la  dot  de  sa  seconde  fille,  la  filleule 
de  René,  et  la  plus  lorraine  des  Miramar. 

Il  voulait  remettre  à  sa  sœur  son  domaine  rejeuni,  avant  la 
fin  de  son  congé  de  six  mois,  au  moment  de  repartir  pour  cette 
Afrique  dont  il  ne  reviendrait  plus.  Sa  décision  était  bien 
prise,  Il  paierait  sa  dette  de  sang  à  la  Patrie  jusqu'à  la  fin  des 
hostilités  marocaines,  et  puis  il  déposerait  son  harnois  de 
guerre,  il  troquerait  le  dolman  écarlate  du  spahi  soudanais 
contre  la  robe  blanche  du  trappiste  de  Staoeli.  C'est  à  l'om- 
bre du  cloître  qu'il  souhaitait  mourir. 

La  fenaison  finissait,  et  Frécourt  s'essuyant  le  front,  re- 
gardait avec  soulagement  s'enfourner  sous  la  voûte  de  la  der- 
nière grange  la  masse  embaumée  de  sa  dernière  charrettée 
de  foin,  quond  le  "  piéton  "  lui  remit  un  mot  du  capitaine  de 
Blâmont,  son  ancien  condisciple  de  Saint-Cyr. 

"  Cher  vieux,  disait  le  hussard,  mon  escadron  doit  exécuter 
demain  dans  tes  parages  ces  divertissants  exercices  connus 
sous  le  nom  de  "  passage  de  rivière  ".  J'ai  ordre  de  traverser 
la  Moselle,  sous  les  bois  des  Fallots,  un  peu  aval  de  tes  terres. 
Monte  donc  à  cheval  et  viens  nous  rejoindre.  Ça  nous  rappellera 
le  bon  temps  de  jadis." 

Frécourt  n'hésita  pas.  Il  commanda  son  cheval  pour  le  len- 
demain matin,  à  quatre  heures. 
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—  Et  tu  me  prépareras  ma  tenue  No  2,  ajouta-t-il  à  son 
soldat,  stupéfait.  Je  ne  veux  pas  aller  en  pékin  au  milieu  de 
«es  hussards. 

Le  cavalier  eut  un  sourire,  et  une  comparaison  bien  poétique 
pour  un  gaillard  de  sa  sorte  : 

—  Mon  lieutenant  aura  l'air  d'un  coquelicot  dans  un  champ 
<le  bluets  ! 

A  quatre  heures  du  matin,  donc,  René  de  Frécourt  sortit  à 
cheval  de  la  cour  de  son  château,  et  se  dirigea  vers  les  bords 
sablonneux  de  la  Moselle. 

Toute  la  nature  semblait  s'épanouir  aux  premiers  baisers  de 
soleil.  L'air  était  frais.  Une  petite  brise  du  nord-est  faisait 
onduler  les  grands  peupliers  de  la  rive.  Sur  les  eaux  bruissantes 
et  claires,  une  légère  brume  roulait,  et  sur  la  route  de  la  garni- 
son voisine,  l'oreille  de  Frécourt  percevait,  très  loin,  le  martèle- 
ment cadencé  des  sabots  de  l'escadron  et  le  cliquetis  martial 
des  fourreaux  de  sabre  contre  les  éperons. 

Bientôt  la  tête  de  colonne  déboucha.  Un  mouvement  se  fit; 
les  rangs  se  rompirent,  Tous  les  cavaliers  se  répandirent  sur 
la  berge  de  la  rivière. 

—  A  la  bonne  heure  !  s'écria  Blâmont.  Je  te  reconnais  bien 
là,  mon  vieux  Frécourt  !  C'est  gentil  à  toi  d'être  venu  ! 

Puis  aussitôt,  et  une  chaude  poignée  de  mains  échangée, 
l'instinct  de  l'homme  de  cheval  reprenant  le  dessus. 

—  Mâtin  !  s'exclama-t-il,  quel  bel  irlandais  tu  montes  là, 
mon  camarade  ! 

Frécourt  sourit. 

—  C'est  un  cheval  que  j'ai  ramené  de  Trouville,  dernière- 
ment. Il  vient  de  chez  lord  Estridge.  C'est  une  bête  de  tout 
repos,  bonne  à  faire  monter  à  une  femme.  Je  compte  l'offrir  à 
ma  sœur  de  la  Saulaye,  quand  je  repartirai  pour  l'Afrique. 

Cependant,  les  hussards  avaient  mis  pied  à  terre,  et  s'affai- 
raient à  desseller  et  à  débrider  leurs  chevaux,  qui  se  mordaient 
-et  se  battaient  avec  des  cris  sauvages. 

Quelques  hommes,  rapidement,  construisaient  des  radeaux 
avec  des  sacs,  y  entassaient  les  harnachements,  s 'apprêtant 
à  démarrer. 

Blâmont  donnait  des  ordres. 

Puis  il  revint  à  son  ami,  ne  pouvant  se  lasser  d'admirer 
l'irlandais. 

—  Quel  sauteur  ça  doit  faire  !  C'est  un  vétéran  des  chasses 
au  renard,  bien  sûr  ? 

—  C'en  est  un.  Et  lord  Estridge  m'a  juré  que  le  cheval 
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n'avait  jamais  fait  une  faute  avec  lui.  D'ailleurs,  s'il  en  avait- 
fait  le  quart  d'une  avec  moi,  je  ne  le  destinerais  pas  à  ma  sœur. 

Il  soupira  un  peu. 

Blâmont  se  mit  à  rire. 

—  Tu  parles  comme  un  homme  en  train  de  faire  son  testa- 
ment, tu  n'es  pas  encore  mort  que  diable  !  pour  léguer  tes. 
chevaux  à  ta  famille  ! 

—  Saifc-on  jamais  ce  qui  peut  arriver  d'un  instant  à  l'autre  t 
répliqua  Frécourt. 

En  dessous  d'eux,  des  cris  s'élevèrent. 

Des  chevaux,  dégarnis,  s'échappaient  au  galop. 

Blâmont  se  mit  à  hurler.  Ses  lieutenants  s'évertuaient  à. 
remettre  un  peu  d'ordre. 

Enfin,  on  parvint  à  rassembler  les  chevaux,  à  les  pousser,, 
tous  ensemble,  vers  la  rivière. 

Alors,  quelques  gaillards,  en  fort  simple  appareil,  choisis 
parmi  les  meilleurs  nageurs,  s'élancèrent  sur  quelques  chevaux, 
se  cramponnèrent  à  leurs  crins,  et  les  jetèrent  dans  les  flots,  où 
ils  se  mirent  à  nager  debout,  à  grands  coups  tumultueux.  Der- 
rière eux,  entraînés  par  leur  exemple,  tous  les  autres  chevaux 
se  précipitèrent  dans  la  Moselle,  dont  l'eau,  fouaillée  par  tant  de 
bêtes,  rejaillit  en  tourbillons  d'écume. 

Sur  la  rive  opposée,  les  soldats  venus  en  radeaux  étendaient 
les  bras  pour  arrêter  les  chevaux  à  leur  atterrissage. 

Frécourt,  amusé,  contemplait  cette  scène  pittoresque  avec 
un  plaisir  que  n'avait  pas  gâté  l'habitude,  quand  son  attention 
fut  attirée  soudain  par  un  incident  inaperçu  de  Blâmont. 

Le  capitaine  commandant,  à  ce  moment  même,  s'évertuait, 
à  grands  coups  de  canne  pour  faire  entrer  dans  l'eau  un  cheval 
récalcitrant. 

Frécourt  vit  le  cavalier  nageur,  placé  à  l'extrémité  de  la 
ligne  sur  la  gauche,  enfoncer  tout  à  coup  avec  son  cheval,  sans 
motif  apparent.  Peut-être  le  cheval  était-il  saisi  d'une  crampe, 
ou  bien,  un  de  ses  congénères  nageant  trop  près  de  lui,  venait- 
il  de  lui  casser  une  jambe  d'un  coup  de  pied. 

Frécourt  n'approfondit  pas  la  cause  du  désastre.  D'un  mou- 
vement spontané,  il  poussa  son  propre  cheval  et  le  jeta  dans 
l'eau,  tel  que,  avec  sa  selle  et  sa  bride,  et  le  fit  nager  vers  le 
point  où  le  cavalier  se  noyait. 

Le  autres  chevaux  s'étaient  enfuis. 

Celui  qui  enfonçait  demeurait  seul,  et  se  débattait  déses- 
pérément, gêné  dans  ses  efforts  par  l'étreinte  convulsive  de 
l'homme,  qui  F  étouffait  de  ses  bras. 
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—  Lâche  ton  cheval  !  cria  Frécourt. 

Le  cheval  dispamt  au  moment  même.  L'homme  revint  à  la 
surface. 

Frécourt  le  saisit  par  le  bras,  l'entraîna. 

Déjà  ils  atteignaient  la  rive.  Blâmont  accourait.  Deux  sous- 
officiers  entrèrent  dans  l'eau  pour  cueillir  l'homme. 

Soudain,  l'irlandais  glissa,  son  arrière-train  s'effondra  dans 
un  trou  de  sable.  La  frayeur  le  fit  pointer.  Frécourt  l'attaqua 
vigoureusement  des  éperons  ;  mais  le  sol  continuant  de  fléchir 
sous  le  poids  de  l'animal,  il  perdit  l'équilibre  et  tomba  lourde- 
ment à  la  renverse  dans  la  rivière,  écrasant  son  cavalier. 

Ce  furent  des  cris  terribles.  On  se  précipita.  Le  glorieux 
"  Sindar,"  le  héros  des  chasses  au  renard  d'Irlande,  gisait, 
les  reins  brisés.  Mais  Frécourt  ! 

On  le  releva  évanoui,  sans  blessure  apparente,  mais  d'une 
pâleur  de  mort.  Blâmont,  sanglotant,  fit  avancer  la  voiture 
d'ambulance  pour  l'emporter.  Tout  le  monde  le  jugeait  perdu. 

Frécourt  ne  reprit  connaissance  que  dans  son  lit,  entre  le 
prêtre  et  les  médecins.  On  lui  demanda  s'il  souffrait  beaucoup. 
Il  fit  signe  que  non  ;  mais  la  partie  inférieure  de  son  corps  était 
devenue  totalement  inerte,  La  moelle  épinière  était  atteinte. 
Ce  n'était  plus  qu'une  question  d'heures.  Il  ne  paraissait  pas 
s'illusionner  sur  son  sort,  et  demanda  lui-même  qu'on  prévint 
télégraphiquement  ses  deux  sœurs  de  la  gravité  de  son  acci- 
dent. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Miramar  arrivèrent  auprès  de  lui 
dans  la  journée,  et  ce  fut  en  leur  présence  qu'il  reçut  les  der- 
niers sacrements  de  l'EgUse. 

Mme  de  la  Saulaye  arriva  au  milieu  de  la  nuit,  toute  seule, 
et  dans  l'état  qu'on  devine. 

Son  exaltation,  l'explosion  si  violente  de  son  désespoir  con- 
trastaient étrangement  avec  la  douleur  résignée  et  muette  de 
sa  sœur  aînée.  Elle  venait  de  s'effondrer,  sanglotante,  auprès 
du  lit  de  l'agonitantg 

René  rassembla  ses'demières  forces,  et  lui  dit  avec  un  accent 
dont  on  ne  l'aurait  pas  jugé  capable  : 

—  Ne  pleure  pas  sur  moi,  Madeleine.  Si  je  meurs,  c'est  que 
je  l'ai  voulu.  J'avais  fait  le  sacrifice  de  ma  vie  à  Dieu  pour  le 
salut  de  ton  âme  que  m'est  si  chère  !  Dieu  a  daigné  agréer  ce 
sacrifice  plus  tôt  que  je  ne  l'imaginais.  Que  sa  sainte  volonté 
soit  bénie  !  Mais  toi,  en  échange  de  mon  oblation  volontaire, 
jure-moi  de  changer  de  vie,  d'abandonner  le  monde,  et  de  te 
donner  toute  au  service  du  bon  Dieu  et  de  ses  pauvres  ! 
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Elle  se  tordait  les  bras,  répétait  : 

—  Quoi  !  c'est  pour  moi  que  tu  meurs  !  pour  moi,  ta  sœur 
indigne  !  Oh  !  mon  généreux  frère  !  mon  René  bien-aimé  ! 

Les  sanglots  l' étouffaient. 

—  La  figure  de  ce  monde  passe,  continuait  le  mourant  ; 
mais  le  Christ  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle  !  Oh  !  Madeleine, 
comme  ta  sainte  patronne,  jure-moi  de  suivre  ton  divin  Maître 
dans  le  chemin  royal  de  la  Sainte-Croix  ! 

Vaincue  et  prosternée,  elle  répliqua  : 

—  Je  te  le  jure  ! 

Et,  comme  s'il  n'avait  attendu  que  cette  parole  rémunéra- 
trice depuis  si  longtemps  et  si  ardemment  souhaitée,  l'âme 
généreuse  de  Frécourt  s'envola  aux  cieux. 

XV 

Le  corps  inanimé  du  spahi  reposait,  calme  et  beau,  dans  sa 
tenue  écarlate.  Derrière  sa  tête,  un  grand  crucifix  d'argent  se 
détachait  sur  deux  drapeaux  tricolores  croisés,  où  les  mains 
pieuses  des  camarades  avaient  peint  ces  deux  inscriptions  glo- 
rieuses : 

"  Blessé  au  Maroc  en  service  commandé,  tué  dans  la  Moselle 
en  service  volontaire  ". 

Dans  ses  mains  jointes  un  chapelet  semblait  glisser  encore  ; 
un  pau\Te  chapelet  de  noyaux  d'olives  et  de  corde,  donné  jadis 
par  les  trappistes. 

D'un  côté  de  la  couche  funèbre,  le  beau-frère  du  mort,  le 
grand  d'Espagne,  de  l'autre  côté,  son  ordonnance,  le  pauvre 
petit  cavalier  de  deuxième  classe. 

Et,  par  la  chambre,  im  défilé  ininterrompu  de  paysans  et  de 
paysannes  qui  pleuraient  et  gémissaient,  en  jetant  l'eau  bénite 
sur  leur  "  Monsieur  ". 

Dans  la  pièce  voisine,  Mme  de  la  Saulaye  demeurait  assise 
devant  la  fenêtre.  Elle  regardait  dehors,  vaguement,  les 
pelouses  vertes,  et  ne  voyait  rien.  Sa  pâleur  était  effrayante. 
Elle  restait  belle,  néanmoins,  mais  d'une  beauté  tragique, 
imprévue  chez  elle,  qui  en  faisait  une  autre  femme. 

Une  main  heurta  sa  porte.  Elle  ne  répondit  rien.  Quel- 
qu'un entra.  C'était  la  marquise  de  Prauthoy.  Madame  de 
la  Saulaye  tourna  machinalement  latête,  sans  paraître  charmée, 
ni  contrariée,  ni  surprise. 

Elle  ne  manifesta  rien,  parce  qu'elle  n'éprouva  rien,  parce 
qu'elle  avait  épuisé  sa  capacité  de  sentir,  et  que  son  cœur  était 
.comme  mort. 
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Mercedes  ne  lui  fit  pas  de  compliments  de  condoléance,  ni 
de  protestations  d'amitié.  Elle  l'embrassa  silencieusement, 
s'assit  auprès  d'elle,  et  se  mit  à  lui  parler  de  son  frère,  dans 
l'espoir  de  lui  faire  verser  des  larmes,  car  cette  douleur  muette 
l'épouvantait. 

Elle  regardait  Madeleine  en  parlant,  épiant  une  lueur  de 
pensée,  le  reflet  d'un  sentiment  quelconque  ;  mais  les  yeux 
troublés  et  meurtris  demeurèrent  mornes.  Mme  de  la  Saulaye 
dit  seulement,  la  routine  mondaine  surnageant  au-dessus  du 
naufrage  de  sa  volonté  et  de  sa  raison  : 

—  Je  vous  remercie  beaucoup  d'être  venue  ! 

—  C'était  bien  naturel  !  répondit  doucement  la  marquise, 
qui  ajouta  :  Si  vous  le  voulez  bien,  nous  allons  réciter  le  cha- 
pelet pour  votre  frère. 

Et,  de  sa  voix  grave  et  chaude,  elle  commença  la  monotone 
récitation. 

La  nuit  vint  sans  que  Madeleine  eût  bougé. 

Anne  de  Miramar  entra  et,  trouvant  Mercedes  au  milieu  de 
la  dernière  dizaine  du  chapelet,  elle  se  mit  à  lui  répondre,  à  la 
place  de  sa  sœur,  qui  demeurait  renversée,  les  yeux  clos,  sans 
une  parole. 

Cependant,  elle  parut  sortir  de  sa  torpeur  un  peu  plus  tard, 
et,  entendant  parler  de  veille,  demanda  humblement  à  sa  sœur 
aînée  si  elle  ne  pourrait  veiller  leur  frère  avec  elle. 

La  duchesse  acquiesça  immédiatement  à  son  désir,  malgré 
l'état  d'épuisement  visible  de  Madeleine  ;  mais  tout  lui  parais- 
sait préférable  à  cette  immobilité  funeste. 

Peut-être  Anne  espérait-elle  un  mot  de  sa  jeune  sœur,  ime 
confidence  quelconque  au  sujet  des  dernières  paroles  de  Fré- 
court  ?  Mais  Madeleine  pleura  toute  la  nuit  sans  desserrer  les 
lèvres. 

Dans  la  matinée  elle  ne  parut  pas,  restant  enfermée  dans  sa 
chambre,  sans  vouloir  admettre  personne  auprès  d'elle. 

La  duchesse  espérait  qu'elle  ne  sortirait  pas  de  la  journée, 
car,  sur  la  fin  de  l'après-midi  devait  avoir  lieu  cette  cruelle 
cérémonie,  conclusion  fatale  de  toutes  les  séparations  humaines  : 
l'enseveUssement  du  mort. 

Mais  Mme  de  la  Saulaye  arriva  juste  dans  la  chambre  de  son 
frère  au  moment  où  l'on  aurait  le  moins  désiré  de  l'y  voir. 
Elle  ne  pleurait  plus,  elle  ne  manifesta  rien.  L'effrayante 
rigidité  de  ses  traits  faisait  mal. 

Quand  tout  fut  terminé,  la  duchesse  de  Miramar  passa  son 
bras  sous  celui  de  sa  sœur,  et  l'enmiena,  bien  décidée  à  l'em- 
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pêcher  par  tous  les  moyens  à  rentrer  dans  cette  chambre,  et 
Madeleine  se  laissa  conduire,  inconsciente. 

Elles  traversaient  silencieusement  le  palier  de  l'escalier, 
quand  un  domestique  monta  en  courant,  une  dépêche  à  la  main. 

—  Pour  Madame  la  comtesse  de  la  Saulaye  !  dit-il. 

La  mère  se  retrouva  tout  à  coup,  et  jeta  un  cri  terrible  : 
—Mon  fils  ! 

Et,  d'un  geste  éperdu,  elle  déchira  le  papier.  Mais  ses  traits 
se  détendirent,  se  figèrent  de  stupeur. 

—  Mon  mari  ! 

Anne  saisit  la  dépêche  et  la  lut  à  haute  voix,  devant  Miramar 
et  Mercedes,  qui  les  rejoignaient  : 

"  Du  Consulat  général  de  Buénos-Ayres,  au  ministère  des 
Affaires  Etrangères  :  Comte  de  la  Saulaye  assassiné  dans  une 
émeute." 

Les  trois  Miramar  se  regardèrent,  pétrifiés. 

Mme  de  la  Saulaye  dit  avec  un  calme  extraordinaire  : 

—  En  d'autres  circonstances,  la  mort  de  cet  homme  aurait 
pu  changer  ma  vie  ;  mais  maintenant,  que  m'importe  ! 

Un  peu  de  rougeur  était  montée  à  ses  joues  pâles. 
Le  duc  dit  nettement  : 

—  Pour  votre  fils,  Madeleine,  ce  funeste  événement  est  bien 
heureux  ! 

—  Vous  le  croyez  ?    Je  dois  le  croire. 
Elle  frissonna. 

Sa  sœur  l'emmena  dans  sa  chambre  et  demeura  un  peu  avec 
elle,  pour  essayer  de  lui  faire  admettre  et  accepter  la  volonté  de 
Dieu,  dans  une  double  catastrophe  aussi  extraordinaire. 

Mais,  si  Mme  de  Miramar  s'attendait  à  l'entendre  s'exclamer 
sur  la  fin  de  son  mari,  elle  se  trompait^  Madeleine  parla  seule- 
ment de  son  frère,  et  du  vœu  qu'il  lui  avait  arraché  à  son  Ht  de 
mort.  Elle  s'exaltait  en  parlant,  elle  semblait  s'exprimer  sous 
l'empire  de  la  fièvre.    Elle  répétait  avec  une  étrange  angoisse  : 

—  Comment  pourrais-je  servir  Dieu  !  Je  ne  le  connais  plus  ! 
C'est  à  peine  si  je  crois  en  Lui  ! 

Et  ni  les  affectueuses  remontrances,  ni  les  tendres  encou- 
ragements de  la  duchesse  ne  parvenaient  à  l'apaiser. 

Elles  passèrent  presque  toute  la  nuit  de  la  sorte. 

On  célébra,  le  lendemain,  les  obsèques  solennelles  du  capi- 
taine de  Frécourt  dans  la  petite  église  du  village  dont  il  portait 
le  nom,  et  qu'encombrait  une  foule  d'uniformes  de  toutes  armes. 

Les  hussards  entouraient  le  catafalque  de  leur  camarade,  et, 
selon  l'expression  pittoresque  de  l'honnête  Taupin,  la  tenue  du 
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spahi,  étalée  sur  son  cercueil,  semblait  "  un  coquelicot  perdu 
dans  un  champ  de  bluets." 

Il  y  avait  différentes  affaires  urgentes  à  régler  sur  place.  Le 
duc  de  Miramar  décida  de  rester  seul,  et  sa  femme  et  sa  sœur 
partirent  par  le  dernier  train  du  soir,  emmenant  Madeleine  de 
la  Saulaye  qui  était  retombée  dans  un  état  de  prostration  totale 
et  d'absolu  mutisme. 

Elles  arrivèrent  à  Paris  au  point  du  jour,  et  descendirent  à 
l'hôtel  de  Miramar,  où  le  petit  de  la  Saulaye  et  l'abbé  Mathieu, 
arrivés  de  la  veille,  les  attendaient,  fort  émus. 

Guy  se  mit  à  pleurer,  en  voyant  toutes  ces  femmes  en  noir. 

Madeleine  le  saisit  avec  une  sorte  de  fureur  dans  ses  bras,  et 
le  couvrit  de  baisers  passionnés.    L'enfant  sanglotait,  répétait  : 

—  Mon  oncle  René  !  mon  pauvre  oncle  René  que  j'aimais 
tant,  je  ne  le  re verrai  donc  plus  ! 

Sa  mère  le  reposa  brusquement  à  terre,  et  lui  dit  sans  pré- 
ambule : 

—  Tu  ne  sais  pas,  Guy  ?  Ton  père  est  mort  aussi,  là-bas,  en 
Amérique  ! 

—  Mon  père  ?  demanda  l'enfant  surpris. 

—  Oui,  ton  père,  mon  mari,  le  comte  de  la  Saulaye,  enfin  ! 

—  Oh  !  s'écria  le  petit  garçon,  tout  seul  et  tout  là-bas  ! 
Ce  fut  la  seule  oraison  funèbre  du  déclassé. 

XVI 

Trois  jours  se  passèrent. 

Anne  était  repartie  pour  TrouviUe  afin  d'y  chercher  ses  filles, 
et  de  mettre  ordre  à  sa  maison.  Mercedes  l'attendait  à  Paris. 
Elle  avait  demandé  à  Notre-Dame  des  Victoires  une  neu vaine 
de  messes  pour  une  conversion,  et  se  proposait  d'assister  à 
toutes  ces  messes  avec  beaucoup  de  régularité,  sans  se  tracasser 
autrement  du  résultat  qui  semblait,  au  contraire,  fort  problé- 
matique à  la  duchesse. 

Mme  de  la  Saulaye  s'était  reprise  devant  les  nécessités  de  la 
situation.  Du  matin  au  soir,  elle  tenait  bravement  tête  aux 
tracasseries  sans  nombre  dont  la  loi  française  harcèle  et  accable 
la  veuve  et  l'orpheHn.  Elle  avait  recouvré  tout  son  sang-froid. 
Elle  se  montrait  absolument  lucide  et  parfaitement  résolue, 
pour  défendre  les  droits  de  son  enfant.  Et  les  hommes  d'af- 
faires, au  courant  de  sa  situation  de  famille,  s'étonnaient  seule- 
ment de  l'altération  de  ses  traits  et  de  la  désespérance  de  ses 
regards. 
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Oh  !  s'ils  avaient  su,  ces  hommes,  les  affres  que  l'infortunée 
endurait  toutes  les  nuits,  alors  qu'enfermée  dans  sa  chambre, 
loin  du  vain  bruit  du  dehors,  elle  se  retrouvait  seule  en  face  de 
sa  conscience.  Mais  non,  elle  n'était  pas  seule.  Tantôt,  elle 
croyait  voir  apparaître  le  fantôme  de  son  frère,  livide  et  san- 
glant, qui  lui  disait  :  "  tu  m'as  tué,  c'est  pour  toi  que  je  meurs, 
pour  te  sauver  d'un  naufrage  autrement  dangereux  que  celui 
où  j'ai  péri.  Et  tu  ne  t'es  pas  convertie  encore  !  tu  n'as  pas 
pleuré,  confessé  tes  péchés,  tu  n'as  pas  tenu  la  parole  !  Oh  ! 
maudite  !  sois  maudite  !  "  Tantôt,  c'était  le  spectre  grima- 
çant de  son  mari,  qui  ricanait  devant  elle  :  "  Ah  !  je  t'ai  bien 
jouée,  toute  ma  vie,  je  suis  plus  fort  que  toi  !  J'ai  attendu 
pour  mourir  que  ta  vie  soit  brisée  par  le  plus  imprudent  des 
vœux.  Tu  n'auras  jamais  d'autre  mari  que  moi,  le  mécréant, 
le  débauché,  l'assassin  !  "  Ses  oreilles  tintaient  du  rire  sar- 
donique  du  misérable.  Elle  avait  peur.  Elle  voulait  appeler 
son  frère  à  son  aide,  son  frère,  le  chevalier  sans  reproche,  l'ami 
tendre  et  dévoué  qui  l'avait  toujours  enveloppée  d'une  si  chaude 
affection.  Et,  brusquement,  la  pensée  lui  revenait  que  son 
frère  n'était  plus,  ne  pouvait  plus  la  secourir,  qu'il  dormait 
là-bas  son  dernier  sommeil,  dans  le  pauvre  petit  cimetière  de 
Frécourt. 

Une  seule  chose  pouvait  mettre  un  terme  aux  tourments  de 
Madeleine  :  l'acceptation  de  la  Croix  qui  pesait  si  lourdement 
depuis  tant  d'années  sur  ses  épaules,  et  sous  le  poids  de  laquelle, 
maintenant,  elle  succombait.  Mais  ce  Fiat  des  chrétiens,  elle 
s'obstinait  à  ne  pas  le  dire. 

Dans  de  pareilles  conditions,  la  jeune  femme  dépérissait  si 
visiblement,  que  l'abbé  Mathieu,  effrayé  de  son  état  physique, 
se  permit  un  matin  de  lui  adresser  une  légère  observation,  pour 
la  première  fois  depuis  qu'il  était  chez  elle. 

—  Nous  sommes  bien  tourmentés  de  votre  santé,  Guy  et  moi, 
Madame  la  comtesse  !  lui  dit  l'excellent  homme.  Nous  crai- 
gnons que  vous  ne  tombiez  malade  :  vous  avez  si  mauvaise 
mine  !  Croyez-en  ma  vieille  expérience,  vous  devriez  sortir  un 
peu,  prendre  un  peu  l'air.     Cela  vous  ferait  du  bien  ! 

—  Oh  !  maman  !  supplia  Guy,  venez- vous  promener  avec 
votre  petit  garçon,  voulez-vous  ?  Ça  sera  si  gentil  de  faire  un 
petit  tour,  à  nous  deux. 

Madeleine  regarda  l'enfant,  et  aussitôt  la  pensée  lui  vint  que 
son  frère  eût  approuvé  ce  projet,  qu'il  lui  eût  dit  :  Accède  au 
désir  de  ton  fils,  va,  sors  avec  lui  comme  une  vraie  mère,  toi 
qui  le  confies  toujours  à  d'autres  mains  que  les  tiennes  ! 
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—  Eh  bien  !  ^répondit-elle  à  son  fils,  oui,  pour  te  faire  plaisir, 
nous  allons  sortir  tous  les  deux,  mon  amour  ! 

Justement,  ce  matin-là,  les  gens  d'affaires  la  laissaient  tran- 
quille.   Ils  ne  devaient  venir  la  persécuter  que  vers  le  soir. 

En  sortant  sur  l'avenue,  comme  la  porte  de  l'hôtel  se  refer- 
mait derrière  eux,  Madeleine  s'arrêta  une  seconde,  regarda 
autour  d'elle,  et  demanda  : 

—  Où  allons-nous  ? 

—  S'il  vous  plaît,  maman,  répondit  l'enfant,  je  voudrais  bien 
aller  à  l'église  dire  une  prière  pour  mon  oncle  René. 

Madeleine,  sans  répondre,  prit  la  main  de  son  fils  et  se 
dirigea  machinalement  vers  Saint-Philippe-du-Roule. 

Il  était  environ  dix  heures.  A  l'un  des  autels  latéraux  de 
l'égHse,  un  prêtre  disait  sa  messe.  Quelques  personnes  y  assis- 
taient, peu  nombreuses  à  cause  de  la  morte-saison  parisienne. 
Madeleine  s'agenouilla  contre  un  piUer,  et  se  mit  à  regarder 
l'autel  et  le  prêtre.  Elle  ne  priait  pas,  elle  ne  pouvait  pas  prier. 
Là,  plus  qu'ailleurs,  tout  son  être  se  révoltait  contre  son  sort. 
Elle  n'était  pas  rentrée  dans  une  égHse  depuis  l'enterrement  de 
son  frère.  Elle  pensait  à  lui  avec  une  douleur  aiguë.  EUe 
répétait  inconsciemment  :  "  Vous  me  l'aviez  rendu,  mon  Dieu  ! 
pourquoi  me  l'avez-vous  enlevé  si  vite  ? 

Cependant,  elle  suivait  les  cérémonies  de  la  messe,  cherchait 
'à  s'y  intéresser  pour  se  distraire.  Le  prêtre  était  gros  et  lourd, 
l'air  paisible.  Il  parlait  d'une  voix  claire  et  calme,  dont  toutes 
les  syllabes  arrivaient  distinctement  jusqu'à  Madeleine.  Elle 
écoutait  d'instinct.  Cela  lui  remémorait  de  très  lointains  sou- 
venirs, ses  vieilles  leçons  de  latin,  des  bonnes  Sœurs,  au  couvent, 
et  ses  jeunes  essais  de  traduction  des  psaumes,  et  les  commen- 
taires de  l'aumônier  sur  la  Vulgate.  Elle  s'engourdissait  dans 
un  rêve  du  passé,  et  les  mots,  néanmoins,  un  à  un,  tombaient 
dans  son  oreille. 

Tous  les  assistants  s'étaient  levés.  Le  prêtre  lisait  l'Evan- 
gile. C'était  une  fête  de  vierge,  sans  doute,  car  cet  Evangile 
relatait  la  parabole  si  connue  des  cinq  vierges  folles,  et  des  cinq 
vierges  sages.  Guy  regardait  avec  étonnement  sa  mère  qui 
demeurait  à  genoux,  saisie  tout  à  coup  d'ime  étrange  émotion 
au  récit  de  l'Ecriture  : 

"  Media  autem  nocte  damor  foetus  est  :  Eece  sponsus  venit  ! 
Exite  obviant  ei."  —  "  Voici  l'époux  qui  vient  !  sortez  au-devant 
de  lui  !  "  Et  l'épouvante  des  vierges  folles,  et  leurs  supplica- 
tions inutiles  :  "  Seigneur  !  Seigneur  !  ouvrez-nous  !  "  Domine! 
Domine  !  aperi  nobis  !  " 
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Une  sueur  froide,  maintenant,  mouillait  les  tempes  de  Made- 
leine. N'était-ce  point  elle-même  qui  clamait  au  Seigneur  : 
"  Ouvrez-moi  !  ouvrez-moi  !  Je  veux  entrer  !  Je  veux  rejoindre 
votre  serviteur  qui  m'a  donné  rendez-vous  dans  votre  Ciel  !  " 
Mais  le  Christ  lui  répondait  :  "  Je  vous  connais  point  !  Amen, 
dico  vobis  :  nesdo  vos  !  " 

Elle  n'entendit  rien  de  plus.  Elle  tomba  la  tête  dans  ses 
mains,  secouée  d'un  grand  frisson,  les  oreilles  bourdonnantes  de 
la  parole  fatale  :  "  Nesdo  vos  !  "  Et  les  larmes,  par  torrents, 
s'échappaient  de  ses  yeux. 

La  messe  était  terminée,  les  assistants  partis.  Guy,  bien 
sage,  assis,  les  bras  croisés,  sur  sa  chaise  trop  haute,  se  deman- 
dait pourquoi  sa  maman  priait  si  longuement  ce  jour-là,  elle 
ciu'il  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  jamais  vue  prier. 

Enfin,  Madeleine  releva  la  tête,  sourit  à  son  fils,  lui  reprit  la 
main,  et  sortit  avec  lui  de  l'église.  L'enfant  n'osait  pas  l'inter- 
roger. Il  sentait  vaguement  qu'une  chose,  incompréhensible 
pour  lui,  venait  de  se  passer  dans  l'âme  troublée  de  sa  mère. 
Il  marchait  très  grave  auprès  d'elle,  sur  le  large  trottoir  vide  à 
cette  heure.    Midi  sonnait  partout. 

Seulement,  quand  ils  furent  rentrés  chez  eux,  en  montant 
l'escalier  de  l'hôtel  l'enfant  se  retourna  souriant  vers  sa  mère, 
et,  avec  sa  courtoisie  native  de  gentilhomme,  il  lui  dit  : 

—  Je  vous  remercie  beaucoup,  maman,  d'avoir  bien  voulu- 
sortir  avec  moi  ! 

Alors  elle  l'enleva,  le  serra  contre  sa  poitrine,  et  le  couvrit 
de  baisers,  en  lui  répondant  ces  paroles  stupéfiantes  : 

—  C'est  moi  qui  te  remercie  mille  et  mille  fois  de  m'avoir 
conduite  à  l'église,  mon  enfant  ! 

L'abbé  Mathieu  attendait,  à  son  poste  habituel  dans  la  salle 
à  manger.  Voyant  entrer  la  comtesse  moins  pâle  que  la  veille 
et  l'avant- veille,  il  se  permit  de  lui  demander  poliment  : 

—  Votre  promenade  matinale  vous  a-t-elle  fait  du  bien. 
Madame  ? 

Elle  releva  sur  lui  ses  yeux  ardents,  sourit  presque  et  répondit  : 

—  Beaucoup  plus  de  bien  que  vous  ne  le  supposez.  Monsieur 
l'abbé. 

Et  le  digne  homme  demeura  confondu  devant  le  changement 
de  physionomie  de  Mme  de  la  Saulaye. 

Après  le  déjeuner,  tout  de  suite,  elle  demanda  une  voiture 
et  se  fit  conduire  à  l'hôtel  de  Miramar,  où  elle  n'avait  pas  mis 
le  pied  depuis  quatre  jours. 

La  marquise  de  Prauthoy  était  chez  elle.    Mme  de  la  Saulaye 
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monta  l'escalier  en  courant,  sans  attendre  le  vieux  serviteur  qui 
s'essoufflait  à  ses  trousses.  Elle  ouvrit  violemment  la  porte. 
Mercedes  poussa  \m  cri  : 

—  Madeleine  ! 

—  Oui,  répondit  l'arrivante,  une  vraie  Madeleine,  cette  fois, 
repentante  et  pénitente  ! 

Et,  d'une  voix  basse  et  hâtive,  elle  raconta  ses  émotions 
inattendues  de  la  matinée,  et  comment  une  seule  parole  de 
l'Evangile,  tombant  sur  son  âme  à  l'improviste,  avait  réveillé 
soudain  au  tréfonds  de  son  cœur  une  corde  muette  depuis  si 
longtemps  qu'elle  la  croyait  brisée  pour  toujours. 

Mercedes  répliqua  très  doucement  : 

—  Vous  ne  m' étonnez  point.  Je  savais  que  votre  heure 
viendrait  un  jour  ou  l'autre  ;  mais,  je  l'avoue,  je  n'espérais  pas 
que  ce  fût  si  tôt  ! 

Elles  causèrent  longuement,  discutèrent  sur  les  meilleurs 
partis  à  prendre,  et  durant  bien  reconnaître  que  la  disparition 
du  comte  de  la  Saulaye  aurait  du  moins  cet  avantage  de  faciliter 
beaucoup,  pour  sa  veuve,  les  changements  qu'elle  se  proposait 
d'introduire  dans  sa  vie. 

Enfin,  Mme  de  Prauthoy,  sur  la  demande  de  Madeleine,  la 
conduisit  à  un  prêtre. 

Elles  allèrent  loin,  toutes  les  deux,  très  loin,  dans  im  quartier 
perdu  que  ne  soupçonnait  pas  la  belle  comtesse  de  la  Saulaye. 
Là,  au  fond  d'une  allée  étroite,  au  troisième  étage  d'un  escaÛer 
mesquin,  la  marquise  de  Prauthoy  tira  le  cordon  d'une  très 
vulgaire  sonnette  ;  un  guichet  s'ouvrit,  aussitôt  refermé  ;  la 
porte  roula  sur  ses  gonds  ;  un  très  vieil  homme  apparut,  couvert 
d'un  tablier  bleu  sur  un  vêtement  tout  noir. 

—  Entrez,  Mesdames,  dit-il,  le  Père  est  chez  lui. 

La  marquise  devait  être  une  habituée  de  la  maison.  Elle 
obliqua  aussitôt  vers  une  porte  vitrée,  dont  elle  tourna  le  bou- 
ton. Madeleine  la  suivit  dans  une  pauvre  pièce,  très  propre  et 
très  nue  ;  deux  hthographies  pieuses  au  mur,  une  table  de  bois 
blanc  recouverte  d'un  méchant  tapis,  six  chaises  de  paille,  et, 
devant  chaque  chaise,  un  petit  rond  de  sparterie  pour  préserver 
le  parquet  ;  tel  était  tout  l'ameublement.  Madeleine  regarda 
autour  d'elle.  La  fenêtre  portait  des  vitraux  dépolis,  et  l'une 
des  cloisons  de  la  pièce  était  percée  d'une  large  ouverture  vitrée, 
permettant  d'y  voir  tout  ce  qui  s'y  passait,  de  la  pièce  voisine. 

Ces  deux  détails  éveillèrent  de  très  anciens  souvenirs  chez  la 
comtesse  de  la  Saulaye,  des  souvenirs  de  sa  petite  enfance,  alors 
que  les  Mères  de  son  couvent,  parfois,  l'envoyaient  chez  les 
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Pères  de  la  rue  de  Sèvres,  et  que  sa  jeune  imagination  coniparait 
à  un  aquarium  leurs  parloirs  vitrés  de  tous  les  côtés. 

Mais  elle  n'eut  pas  le  temps  d'en  faire  la  remarque. 

Un  prêtre  entrait,  devant  lequel  s'inclinait  Mercedes. 

—  Mon  Père,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  la  comtesse  de 
la  Saulaye. 

Mercedes  avait-elle  déjà  parlé  de  Madeleine  à  ce  religieux  ? 
Savait-il  son  histoire  ?  Il  ne  manifesta  rien  et,  sans  un  mot,  il 
fit  signe  aux  deux  femmes  de  s'asseoir.  Mais  la  marquise  gagna 
la  porte  en  disant  : 

—  J'ai  une  famille  à  visiter  dans  le  voisinage,  et  reviendrai 
tout  à  l'heure. 

Le  Père  s'assit  contre  le  mur. 

C'était  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années  environ,  très 
grand,  très  maigre  et  très  brun.  Il  avait  dû  être  singulière- 
ment beau  dans  sa  jeunesse,  et  gardait  encore  un  air  de  hau- 
taine aisance  qui  trahissait  son  aristocratique  origine.  Devant 
la  jeune  femme,  qui  le  dévisageait  anxieusement,  il  se  tenait 
immobile  et  un  peu  renversé  sur  sa  chaise,  le  bonnet  en  arrière, 
le  visage  grave,  les  yeux  baissés,  et  ses  deux  mains  croisées 
dans  ses  manches,  de  façon  à  ce  qu'il  fût  impossible  de  les  voir. 

Madeleine  parlait.  D'une  voix  sourde  et  saccadée,  elle  racon- 
tait son  histoire  :  l'abandon  de  son  mari,  le  vide  affreux  de  son 
cœur,  sa  vie  oisive  et  molle,  ses  plaisirs  fastidieux,  ses  dépenses 
absurdes,  et  dit  combien  la  vertu  de  sa  soeur  l'importunait  ainsi 
qu'un  reproche  vivant  à  sa  propre  conduite,  et  comment  son 
frère,  le  premier,  avait  osé  lui  parler  raison.  Elle  parla  de  lui, 
chaleureusement.  Elle  narra  sa  mort,  et  le  sermedt  qu'il  avait 
exigé  d'elle  à  ses  derniers  moments.  Elle  ne  cacha  point  ses 
révoltes,  et  avoua  le  coup  de  grâce  qui  l'avait  jetée,  pantelante, 
le  matin,  aux  pieds  de  son  Dieu. 

Le  Père  écoutait,  les  yeux  baissés  toujours. 

Quand  la  voix  de  sa  pénitente  se  fut  étouffée  enfin  dans  ses 
larmes,  il  releva  un  peu  la  tête  et,  sans  relever  son  regard,  il 
demanda,  d'un  ton  très  calme  : 
.    —  Et  maintenant.  Madame,  que  comptez-vous  faire  ? 

—  Ce  que  vous  me  commanderez,  mon  Père  ! 

Les  yeux  baissés  eurent  un  éclair  subit,  aussitôt  éteint  et, 
la  voix  calme  reprit  : 

—  Si  je  vous  ai  bien  comprise,  vous  devez  être  très  riche  ? 

—  Oui,  mon  Père  ! 

—  Très  entourée,  très  adulée,  vous  vivez  dans  le  plein  tour- 
billon du  monde  ? 
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—  J'y  ai  vécu  jusqu'à  présent,  mon  Père  ;  mais  je  viens  de 
vous  le  dire,  le  monde,  maintenant,  m'est  devenu  à  charge. 
Tout  me  dégoûte  en  lui,  et  m'excède.  Et  mon  deuil  de  veuve 
m'est  un  si  bon  prétexte  pour  rompre  définitivement,  avec 
ces  tristes  vanités  de  la  terre  ! 

Ses  yeux  baissés  se  relevèrent  tout  à  fait,  s'ouvrirent,  plon- 
gèrent dans  les  yeux  profonds  de  la  jeune  femme,  et  le  Père 
reprit  : 

—  Quel  âge  avez- vous  ? 

—  Vingt-sept  ans  ! 

—  C'est  bien  jeune.  Peut-être  malgré  vos  dénégations  pré- 
sentes, souhaiterez- vous  de  vous  remarier  un  jour  ? 

—  Non,  mon  Père,  c'est  fini  !  répliqua-t-elle,  vivement. 
Mon  passé  est  mort  et  bien  mort  :  j'ai  fait  le  sacrifice  total  de 
ma  personne.  Et  si  je  n'avais  pas  un  fils  à  élever,  je  'vous  jure 
que  je  me  retirerais  immédiatement  chez  les  Petites  Sœurs 
des  Pauvres,  et  que  je  ne  rougirais  pas  d'aller  mendier  pour 
leui-s  vieux,  à  la  porte  des  maisons  où  j'entrais  pour  festoyer 
naguère. 

Le  prêtre,  maintenant,  ne  la  quittait  plus  des  yeux. 

—  Mais  vous  avez  un  fils,  heureusement.  Madame  !  pronon- 
ça-t-il.  Et  ce  fils  vous  retient  dans  votre  voie,  dans  la  vocation 
que  le  bon  Dieu  vous  a  donnée,  d'être  une  chrétienne  dans 
le  monde.  Madame,  avez-vous  lu  Joseph  de  Maistre  ? 

Surprise  de  la  question,  Madeleine  répondit  : 

—  Vaguement,  mon  Père,  et  il  y  a  si  longtemps  ! 

—  Relisez-le.  Vous  y  trouverez  la  plus  belle  définition  qu'on 
ait  jamais  donnée  du  rôle  de  la  mère  dans  le  monde  :  "  Sa 
gloire,  dit-il,  est  de  faire  un  homme,  qui,,  à  vingt  ans,  craigne 
Dieu  et  n'ait  pas  peur  du  canon."  Que  cette  gloire  soit  la  vôtre, 
Madame  !  Vous  êtes  écœurée  vous-même  de  ces  hommes 
futiles  et  vains,  uniquement  occupés  de  bagatelles,  quand 
ce  n'est  pas  de  machinations  coupables  ;  de  ces  lâches  hommes, 
fléaux  de  la  société  française,  qu'un  de  nos  plus  grands  évo- 
ques a  justement  stigmatisés  de  l'épithète  de  "  fainéants  des 
quatre  saisons  "...  Vous,  Madame,  faites  un  travailleur  de 
votre  fils.  Qu'il  ne  considère  pas  sa  fortune  comme  un  profit, 
mais  comme  une  charge.  Dites-lui  bien  que  Dieu  ne  la  lui  a  pas 
donnée,  mais  qu'il  la  lui  a  prêtée  pour  s'en  noblement  servir. 
Apprenez-lui  à  cultiver  ses  terres.  Montrez-lui  l'exemple  de 
l'abnégation,  du  dévouement,  de  la  pitié.  Menez-le  chez  les 
pauvres. .  . 

Madeleine  écoutait  silencieusement.  Et  la  prédiction  du  vieil 
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évêque  rencontré  à  Bloval  lui  revenait  à  l'esprit  :  "  Cet  enfant 
sera  un  jour  votre  consolation  et  votre  orgueil." 
EUe  dit  : 

—  Je  vous  comprends,  mon  Père.  Je  dois  réparer  l'inutilité 
de  ma  vie  passée  en  élevant  mon  fils  pour  le  service  de  Dieu  et 
de  son  prochain. 

—  C'est  votre  devoir  d'état,  Madame. 

—  Qu'il  en  soit  ainsi  !  répliqua-t-elle  en  se  levant. 
Le  prêtre  se  leva  aussi  : 

—  Mettez- vous  à  genoux,  Madame,  je  vais  vous  donner  l'ab- 
solution de  vos  fautes. 

Elle  obéit.  Et,  quand  elle  se  releva,  il  lui  parut  que  ce  prêtre 
venait  de  lui  retirer  un  poids  écrasant  des  épaules,  le  poids  de 
neuf  années  de  plaisir,  d'ennui,  d'oisiveté  et  de  souffrance. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  Mme  de  la  Saulaye  revint  à  l'hôtel 
de  Miramar  où  le  duc  et  la  duchesse  venaient  d'arriver,  l'un  de 
Frécourt,  l'autre  de  Trouville. 

Mercedes,  en  peu  de  mots,  le  avait  mis  au  courant  de  la 
situation  nouvelle  de  leur  sœur. 

Madeleine  leur  dit  très  posément  : 

—  Ma  résolution  est  prise  :  Dès  que  les  affaires  urgentes  de 
la  succession  de  mon  mari  seront  terminées,  je  partirai  pour  la 
Saulaye,  où  je  passerai  dans  la  retraite  les  deux  années  de  mon 
deuil.  Mon  fils  en  sera  bien  beureux.  Je  louerai  l'hôtel  de 
l'avenue  d'Antin,  auquel  Guy  ne  tient  pas,  et  qui  me  rappelle 
de  trop  navrants  souvenirs.  Si  nous  avons  besoin  de  revenir  à 
Paris,  quelquefois,  vous  nous  donnerez  bien  l'hospitaUté,  j'ima- 
gine ?  Vous  m'aiderez  à  faire  valoir  pour  le  mieux  la  fortune 
de  mon  fils  ;  mais  tout  ce  qui  m'appartient  en  propre  :  mes 
voitures,  mes  joyaux,  mes  dentelles,  je  vais  tout  vendre,  et 
l'argent  qui  en  proviendra,  je  le  consacrerai  à  telles  fondations 
charitables  que  vous  me  conseillerez,  vous,  mes  seuls,  nos  vrais 
amis. 

Anne  la  prit  dans  ses  bras. 

—  Ma  pauvre  petite  sœur,  lui  dit-elle  avec  une  infinie  ten- 
dresse, ma  pauvre  petite  sœur,  comment  feras-tu  pour  te  passer 
de  tout  ce  train  de  vie  à  outrance  auquel  tu  tenais  tant  jadis  ; 
et  que  te  restera-t-il  ? 

Madeleine  eut  un  sourire  que  les  siens  ne  lui  connaissaient 
pas. 

—  Une  chose  me  restera,  belle  et  radieuse  :  la  Croix  de 
Jésus-Christ  !  Gaspard  de  Weede. 

FIN. 


^■^^'^^^^^t^'^^ 
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Ni  le  livret,  ni  la  musique  ne  sont  des  purs  chefs-d'œuvres. 
Ils  constituent,  tout  de  même  une  œuvre  fort  intéressante 
que  le  public  Québécois  a  applaudi  pendant ,  trois  soirs 
dans  des  séances  qui  ne  duraient  pas  moins  de  quatre  heures  ! 
Et  nous  en  félicitons,  tout  de  suite,  MM.  Michaud  et  Vézina. 
Il  ne  serait  même  pas  nécessaire  d'en  dire  beaucoup  plus,  vu 
que  nous  nous  proposons  moins  d'apprécier  cette  œuvre  dans 
tous  ses  détails  que  de  signaler  un  effort  artistique  comme 
il  ne  s'en  est  pas  encore  vu  sur  la  scène  canadienne. 

Le  "  Rajah,  "  plutôt  genre  revue  qu'opéra,  a  fait  plus  que 
nous  révéler  des  talents  littéraires  et  musicaux,  il  nous  a  aussi 
révélé  des  acteurs. 

Quatre  heures  !  C'est  le  temps  exigé  par  deux  pièces  or- 
dinaires. Donc,  c'était  trop  long,  personne  ne  le  contestera. 
C'est  ce  qui  a  entraîné  les  auteurs,  poète,  et  musicien,  à  char- 
ger certains  tableaux,  à  user  de  transitions  allongées  pour 
coudre  des  situations  affaibhes  par  la  longueur  des  dialogues 
et  la  couleur  indécise  des  contrastes.  Un  acteur  fait  par  fois 
trop  de  chemin  pour  nous  lancer  son  trait  d'esprit,  le  bon  mot 
qui  fera  rire,  tel  Neverscoop  faisant  le  tour  du  monde  pour 
nous  parler  de  1'"  asthme  "  de  Panama,  et  encore  qu'est-ce 
que  nous  ne  lui  aurions  pas  passé  à  celui-là  ? 

Mais  nous  ne  perdons  pas  de  vue  le  fait  que  nous  nous  adres- 
sons à  un  jeune  auteur  de  talent,  de  beaucoup  de  talent  et 
qui  a  tellement  d'esprit  qu'il  a  bien  pu,  une  fois  en  veine, 
ne  pas  avoir  réussi  à  s'arrêter  dans  la  mesure  que  lui  indiquait 
son  propre  goût  littéraire. 

Michaud  a  donné  à  son  livret  une  tournure  remarquable  ; 
certaines  de  ses  pièces  ont  même  une  facture  qui  en  fait  de 
véritables  joyaux.  Le  chœur  des  italiens,  la  romance  de 
Bloffard  à  Cora,  la  légende  de  la  Princesse  aux  roses,  etc. 
Il  y  a  de  la  poésie  là-dedans  et  de  la  meilleure. 

Un  morceau  de    genre,    qui    ne  voulait  pourtant  pas  dire 
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grand  chose,  a  attiré  l'attention  et  soulevé,  paraît-il,  quelque 
discussion.    Je  ne  sais  trop  pourquoi. 

Le  rondel  des  moines,  car  c'est  de  lui  qu'il  s'agit,  est  un  pas- 
tiche de  toutes  les  machines  décadentes  connues,  un  innocent 
pastiche  qui  a  peut-être  un  tort,  au  point  de  vue  de  l'école 
décadente,  c'est  de  vouloir  dire  quelque  chose  de  presque  pré- 
cis. Mélinite  l'eût  signé,  mais  MaeterUnck  le  trouverait 
terre  à  terre.  En  effet,  ce  n'est  pas  tout-à-fait  assez  vaporeux 
qu'une  histoire  de  moines  qui  vont  à  la  tour  voir  des  vierges, 
dont  la  vertu  les  fascine,  et  qui,  après  avoir  contemplé  les 
trois  visages  saintement  beaux,  s'enfuient  pour  ne  pas  laisser 
leur  âme  humaine  devenir  par  la  jalousie  aussi  boiteuse  que 
leurs  jambes.  .    ^ 

On  peut  en  juger,  du  reste,  au  sens  nuageux  qui  s  attache 
invinciblement  à  l'appréciation  qu'on  en  veut  faire. 

Et  nous  en  pourrions  dire,  de  cette  sorte,  pendant  des  pages^ 
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puisque  le  "  Rajah"  est  une 
vaste  toile  sur  laquelle  la  cri- 
tique pourrait,  à  son  choix 
dessiner  les  plus  capricieuses 
arabesques. 

On  dit  que  les  rajahs  ne 
portent  jamais  que  la  plus 
petite  partie  des  pierres  pré- 
cieuses que  renferment  leurs 
palais.  C'est  tout  comme  le 
talent  de  notre  ami  Michaild 
qui  n'a  encore  laissé  voir  qu'- 
une partie  de  ses  qualités 
d'auteur  dramatique.  Le 
jour  où  il  nous  ouvrira,  dans 
une  pièce  mieux  balancée,  le 
trésor  de  sa  pétillante  intelli- 
gence, nous  pourrons  dire  que 
notre  littérature  compte  vrai- 
ment un  dramaturge  de  mar- 
que. Et  cet  événement  sera 
d'autant  plus  heureux  que 
Michaud  est,  de  tous  les  écri- 
vains que  nous  connaissions,  celui  qui  est  le  plus  du  "  terroir." 
Il  est  de  chez  nous. 

Nous  dirons  peu  de  la  partie  musicale;  par  crainte  de  nous 
aventurer  en  une  matière  que  nous  ne  connaissons  qu'im- 
parfaitement. Cette  musique  nous  l'eussions  voulue,  à  plus 
d'im  endroit,  plus  pimpante,  plus  gaie,  plus  vivante,  plus 
moderne.  Et  pourtant  que  de  jolis  morceaux  mêlés  à  toutes 
ces  indécisions  !  Le  chœur  des  "  loups,"  par  exemple,  nous  a 
laissé  dans  l'oreille  un  refrain  qui  nous  poursuit  encore. 

On  me  dit  que  M.  Vézina  n'a  pas  eu  le  temps,  ni  la  Hberté, 
de  donner  à  son  œuvre  tout  le  poli  qu'il  eût  désiré.  De  nom- 
breuses préoccupations  ont  bien  pu  mettre  une  sourdine  à 
l'air  léger  qui  allait  gUsser  sous  sa  plume.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  M.  Vézina,  a  ajouté,  par  la  musique  du  "  Rajah  " 
à  la  belle  réputation  d'artiste  qu'il  s'est  conquise  à  Québec 
et  que  personne  ne  lui  conteste  plus  dans  le  reste  du  pays. 

Les  acteurs  du  "  Rajah  "  !  Nous  ne  pouvons  pas  tous  les 
nommer.  Nous  le  pourrions  qu'il  nous  faudrait  le  faire  avec 
d'infinies  précautions.  '  Du  reste,  les  journaux  leur  ont  déjà 
distribué  les  fleurs  à  pleines  corbeilles,  en  y  mettant  peut-êtr 
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quelques  oublis — l'aspic  caché  sous  les  roses — mais  de  façon 
à  exprimer  le  sentiment  général  inspiré  par  la  pièce. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'ils  ont  fort  peu  insisté  sur  le 
rôle  joué  par  Mlle  Giguère  qui  était,  assurément,  et  à  tous 
les  point  de  vue,  le  plus  remarquable  de  tous  les  rôles  fémi- 
nins du  "  Rajah."  Mlle  Giguère  chante  très  bien  et  elle  joue 
aussi  bien  qu'elle  chante.  M.  le  Dr.  Devarennes  dans  Pana- 
choux  a  été  une  révélation  tout  aussi  que  Li-Fou-Tchénou 
(M.  Gameau)   et  MéUnite  (M.  Renaud  !)    Ah  !  Mélinite  ! 

Mais  le  pilier  de  la  pièce,  "  the  man  on  the  spot,"  c'est, 
vous  le  dites  avant  moi,  Henri  Chassé. 

Peu  d'acteurs,  professionnels  ou  autres,  ont  joué  sur  la 
scène  à  Québec  qui  valaient  cet  inimitable  Neverscoop.  Chassé 
a  de  l'étoffe  à  habiller  toute  une  troupe.  Il  a  le  tempéra- 
ment, la  maîtrise  de  la  scène  qui,  dans*  d'autres  pays,  lui  pro- 
mettraient la  plus  brillante  des  carrières.  Beaucoup  disaient 
en  l'attendant  réciter,  et  avec  quelle  verve  !  son  "  Tu  me 
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dirais  "  à  Cora — Ma  foi,  ce  garçon-là  a  une  tête  de  Coquelin." 
Je  n'ai  jamais  vu  ni  entendu  Coquelin,  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  que  si  Chassé  chantait  comme  il  déclame  on  aurait  vite 
décidé  de  l'envoyer  étudier  l'art  dans  les  meilleurs  conser- 
vatoires du  Vieux  Monde.  Et  pourquoi  n'irait-il  pas,  lui,  étu- 
dier l'art  de  dire  ! 

Nous  ne  vouhons  dire  que  peu  de  chose  du  "  Rajah  "  et 
nous  en  avons  dit  beaucoup.  Cela  prouve  qu'il  est  beaucoup 
facile  de  conseiller  aux  autres  d'être  brefs  que  de  l'être  soi- 
même. 

MM.  Micîhaud  et  Vézina  ont  fait  une  œuvre  remarquable 
pleine  de  promesses  pour  l'art  canadien.  Et  ma  foi,  en  y 
réfléchissant  bien,  la  joie  que  cela  nous  cause,  nous  porte  quasi- 
ment à  nous  écrier  en  face  de  ce  succès  avec  les  patriotes  du 
pays  des  rajahs — Bande  Mataram  !  (Vive  la  nation  !) 

KAPURTIÎAiJ^. 


Notre  Société 

Quelques  notes  au  sujet  d'une  entreprise  que  nos  amis,  même 
les  plue  dévoués»  pourraient  oublier! 

Un  mot  de  l'administrateur. 

Je  ne  puis  évoquer  les  débuts  de  la  Kevue  Franco-Améri- 
caine sans  aussitôt  revoir  par  la  pensée  les  mines  peu  en- 
courageantes des  amis  que  nous  avions  consultés,  M.  La- 
flamme  et  moi.  Au  point  de  vue  national  l'œuvre  que  nou» 
voulions  fonder  ne  serait  pas  comprise  et,  au  point  de  vue 
financier,  le  déficit  nous  guettait  avant  la  fin  de  la  première 
année. 

Je  comptais  bien  sur  la  vaillance,  la  notoriété,  la  valeur  du 
Directeur  et  lui,  de  son  coté,  comptait  avec  une  égale  con- 
fiance sur  ma  ténacité,  voire  sur  mon  audace  pour  le  lance- 
ment de  notre  publication.  Débutant  dans  mon  rôle  d'ad- 
ministrateur, sans  appui,  sans  capitaux,  je  ne  me  cachais  pas 
que  notre  entreprise  était  audacieuse  jusqu'à  la  témérité. 

Il  serait  inutile  de  rappeler  la  pensée  patriotique  qui  a  pré- 
sidé à  la  fondation  de  la  Revue.  Son  programme  est  encore 
présent  à  la  mémoire  de  nos  lecteurs  et  si  elle  a  marché  plus 
lentement  que  nous-mêmes  le  désirions  parfois,  c'est  qu'elle 
voulait  aller  plus  loin  et  marcher  plus  longtemps.  On  con- 
naît cette  parole  d'un  sage  que  "pour  accomplir  de  grandes 
choses  il  faut  travailler  comme  si  l'on  ne  devait  jamais 
mourir."  C'est  une  devise  qui  malheureusement  n'est  pas 
inconnue  à  trop  de  gens  qui  dans  la  Nouvelle-Angleterre  ont 
fait  de  l'assimilation  la  grande  œuvre  de  leur  vie. 

Aussi,  prédisait-on,  il  y  a  25  ans,  que  le  français  ne  serait 
plus  parlé  de  nos  jours  dans  les  groupes  franco-américains. 
Prophétie  que  le  temps  s'est  chargé  de  démentir  et  que  les 
patriotes  doivent  tenir  à  faire  mentir  à  jamais. 

Mais  tout  cela  c'est  la  lutte  ardente,  impitoyable,  et  pour 
faire  cette  lutte  il  faut  mettre  en  œuvre  tous  nos  moyens  d'ac- 
tion, en  créer  de  nouveaux,  augmenter  le  cercle  de  nos  amis, 
étendre  la  sphère  de  notre  influence. 

C'est  pour  cela  qu'aux  armes  splendides  que  l'élément 
possédait  déjà  dans  ses  journaux  nous  avons  voulu  en  ajouter 
une  autre,  plus  courte  mais  non  moins  sûre,  la  revue  men- 
suelle qui  va  partout  où  le  quotidien  peut  aller  mais  qui  at- 
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teint  bien  des  gens  que  le  quotidien  n'arrête  pas  aussi  facile- 
ment sur  une  question,  et  qui  se  fait  lentement  une  place  sur 
les  rayons  des  bibliothèques. 

Cette  arme  nous  l'avons  d'abord  soumise  à  de  timides 
épreuves  mais  assez  pour  reconnaître  qu'elle  est  bien  trempée. 

La  Revue  Franco-Américaine  citée  dans  nos  deux  parle- 
ments, à  Ottawa  et  à  Québec,  a  pris  résolument  sa  place  par- 
mi les  publications  progressives  du  pays.  C'est  un  début 
dont  elle  est  fière  à  juste  titre  mais  plutôt  parce  que  cela  l'en- 
courage à  s'engager  sur  d'autres  scènes  où  l'on  discute  de 
plus  près  les  problèmes  nationaux  et  religieux.     Cette  tâche 
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redresser,  elle  n'y  faillira  pas. 

Qui  sait  si,  dans  un  avenir  prochain,  il  ne  faudra  pas  dé- 
fendre le  patriotisme  franco-américain  lui-même  contre  cer- 
taines tendances  nouvelles  et  contre  les  assauts  de  ceux  qui 
veulent  le  faire  servir  à  de  dangereuses  exploitations.  On 
nous  dit  que  les  épargnes  des  Franco-Américains  repré- 
sentent une  somme  de  $15,000,000.  Que  l'on  songe  aux 
effets  de  la  catastrophe  qui  engloutirait  toutes  ces  épargnes  ! 
Sur  ce  point  la  Eevub  entend  bien  faire  tout  son  devoir. 

Les  lecteurs,  sur  qui  nous  comptions  surtout  pour  assurer 
le  succès  de  la  Revue  nous  ont  donné,  à  part  quelques  pé- 
nibles défections,  un  appui  réconfortant  ;  par  tous  les  moyens 
en  leur  pouvoir,  ils  ont  propagé  la  lecture  de  notre  journal. 
Nous  leur  devons  des  remerciements  chaleureux.  Et  cette 
reconnaissance  ne  peut  avoir  d'égale  que  celle  que  nous  de- 
vons à  nos  fidèles  collaborateurs. 

L'année  qui  s'achève,  la  deuxième,  a  été  bonne,  les  débuts 
sont  très  satisfaisants.  C'est  ce  qui  nous  fait  espérer  que 
grâce  à  l'initiative,  à  l'organisation  de  la  vente  ou  à  l'impul- 
sion plus  grande  qui  lui  sera  donnée  par  des  sociétaires  notre 
tirage  sera  augmenté  dans  de  plus  grandes  proportions,  et 
que  nous  pourrons  ainsi  réaliser  un  projet  que  nous  caressons 
depuis  longtemps — adresser  la  Revue  à  tous  les  cardi- 
naux, archevêques,  influences  ECCLÉSIASTIQUES  DE  NA- 
TIONALITÉ FRANÇAISE,  À  RoME,  EN  FRANCE,  EN  BELGIQUE,  ETC. 

Et  pourquoi  pas?    Pourquoi  ne  pas    appeler    à    notre 

SECOURS,  SUR  NOTRE  CONTINENT  OU  DANS  LE  ViEUX  MONDE, 
TOUT  CE  qu'il  y  A  d'iNFLUENCE  FRANÇAISE  DANS  l'EgLISE?(1) 

C'est  même  le  conseil  que  donnait,  il  y  a  une  couple  d'an- 

'  (1)  On  sait  que  l'évêque  de  Dublin  s'intéressa  vivement  aux   choix  du 
premier  evêque  d'Halifax  ! 
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nées,  le  Cardinal  Mathieu,  de  glorieuse  mémoire,  à  l'un  des 
nôtres  qui  le  consultait  sur  les  moyens  de  faire  rendre  justice 
à  nos  compatriotes  des  Etats-Unis.  C'est  ce  qu'il  appelait 
"faire  de  la  saine  agitation." 

Nous  voudrions  fournir  une  couple  de  cents  numéros 
chaque  mois,  à  titre  gracieux,  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui 
peuvent  nous  être  utiles  et  que  des  états  de  services  passés  ont 
placé  au  premier  rang  des  défenseurs  de  la  cause  nationale. 
Cette  entreprise  serait  au-dessus  de  nos  forces,  malgré  tout  le 
dévouement  et  la  bonne  voliDuté  que  nous  pourrions  y 
mettre,  et  c'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  nous  cherchons 
des  associés.  Les  noms  de  ces  derniers  seront,  si  on  le  dé- 
sire, TENUS  SECRETS. 

Ce  qui  importe  pour  le  moment  c'est  de  consolider  une 
œuvre  qui  est,  à  tous  égards,  une  œuvre  de  défense  na- 
tionale. 

Et  nous  en  parlons  avec  d'autant  plus  de  confiance  qu'en 
atteignant  ce  but  se  trouvera  réalisé  un  des  articles  de  pro- 
gramme chers  à  la  Revue  :  l'établissement  d'une  soli- 
darité étroite  entre  tous  les  groupes  de  la  nationalité 

SUR  LE  continent. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  tentatives  assimilatrices  se 
limitent  à  la  seule  Nouvelle  Angleterre.  Nos  compatriotes 
du  Canada,  surtout  ceux  qui  habitent  dans  les  provinces  an- 
glaises, n'en  sont  pas  exempts.  On  a  pu  le  constater  par 
l'assaut  porté  contre  la  direction  française  de  l'Université 
d'Ottawa,  par  les  événements  du  Sault  Ste  Marie,  par  le 
tragique  dénouement  de  ce  drame  que  fut  la  question  scolaire 
de  l'Ouest,  on  le  verra  peut-être  davantage  d'ici  quelques 
mois  lorsqu'il  s'agira  de  choisir  un  successeur  à  l'archevêque 
d'Ottawa.  Le  mot  d'ordre  semble  donné  de  limiter  l'influ- 
ence française  à  la  province  de  Québec.     On  nous  cerne. 

Aux  groupes  d'être  prêts  et  aguerris  ! 

Beaucoup  de  nos  compatriotes  croient  faire  assez  en  étant 
irréprochables  au  point  de  vue  national  ;  qu'ils  ouvrent  les 
yeux,  qu'ils  apprennent  qu'ils  ont  aussi  des  devoirs  publics, 
des  devoirs  sociaux,  qu'à  notre  époque  de  combat,  celui-là 
trahirait  qui  ne  serait  pas  homme  d'action,  de  propagande, 
qui  ne  combattrait  pas  le  mal,  qui  n'apporterait  pas  sa  pierre 
à  la  digue  élevée  contre  le  flot  montant  des  hostilités. 

Que  de  maux  nous  auraient  été  évités,  si,  plus  tôt,  on  avait 
opposé  propagande  à  propagande,  les  journaux,  les  revues 
3,mis  aux  publications  ennemies. 
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Ehi  moins  efforçons-nous  maintenant  de  reconquérir  le  ter- 
rain perdu. 

Voyons  comment  nos  adversaires  savent  s'unir  pour  l'at- 
taque. 

Soyons  unis  pour  la  défense  ! 
Québec,  août  1909.  J.  A.  Lefebvre. 

A  nos  lecteurs 

Etendre  la  circulation  de  La  Eevue  et  l'améliorer,  d'une 
façon  générale,  au  point  de  vue  littéraire  et  artistique. 

Consolider  d'une  façon  définitive  l'influence  de  La  Eevue, 
étendre  son  œuvre  en  garantissant  son  avenir,  poursuivre  un 
travail  patriotique  dont  on  n'a  fait  encore  qu'exposer  les 
grandes  lignes. 

Contrairement  à  ce  qui  arrive  pour  les  publications  nou- 
velles, le  lancement  de  cette  affaire  n'exigera  pas  de  grosses 
dépenses  pour  la  mettre  sur  une  base  solide. 

Pas  de  bureaux  à  aménager,  pas  de  réclame  à  faire,  pas  de 
ces  tâtonnements  inutiles  qui  ont  pour  résultat,  très  souvent, 
l'engloutissement  de  capitaux  en  pure  perte. 

Pour  le  moment;  il  ne  s'agit  que  de  propager  La  Eevue 
et  en  faire  une  autorité. 

Depuis  plus  de  vingt  ans  que  nous  vivons  et  luttons  dans 
un  milieu  de  journalistes  et  de  propriétaires  de  journaux, 
nous  avons  été  à  même  de  constater  par  où  certaines  grandes 
entreprises  ont  manqué,  et  nous  nous  croyons  en  état  de 
profiter  des  leçons  que  cette  expérience  nous  donne. 

Le  capital  nécessaire  doit  être  sagement  employé  sans 
frais  inutiles,  sans  étalage  dispendieux,  et  uniquement  à 
donner  satisfaction  et  sûreté  aux  actionnaires  et  aux  lecteurs 
que  nous  espérons  voir  devenir,  dans  ces  conditions,  nos 
principaux  collaborateurs  de  publicité  et  de  propagande. 

Nous  ne  visons  qu'à  un  but  :  le  succès  de  l'œuvre  et  le 
triomphe  de  la  cause. 

L'expérience  faite,  depuis  un  an,  avec  La  Eevue  Franco- 
Américaine  a  été  si  concluante  que  nous  ne  croyons  pas  trop 
dire  en  prédisant  un  gros  et  légitime  succès  à  notre  publi- 
cation, surtout  si.  pouvant  compter  sur  .le  concours  de  nos 
amis,  elle  est  soutenue  dans  le  même  but  patriotique  qui  a 
présidé  à  sa  fondation,  et  si  elle  est  propagée  par  ceux  qui 
croient  qu'elle  pourra  faire  un  travail  effectif  dans  les  milieux 
où  se  décident  la  plupart  de  nos  problèmes  nationaux  et  reli- 
gieux . 
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La  Revue,  jusqu'à  date,  est  absolument  exempte  de  dettes. 

Nous  venons  donc  vous  proposer  la  fondation  d'une  société 
anonyme  au  capital  de  Vingt  Mille  Piastres  ($20,000)  divisé 
en  mille  actions  de  Vingt  Piastres  ($20.)  dont  1/4,  soit  $5. 
par  action ,  payable  à  la  souscription  et  le  solde  aux  différentes 
époques  qui  seront  fixées  par  l'administrateur. 

Les  statuts  et  règlements  de  la  Société,  rédigés  par  l'ad- 
ministration seront  envoyés  aux  souscripteurs  aussitôt  que  la 
société  sera  constituée  définitivement. 

Le  siège  social  de  la  Société,  jusqu'à  nouvel  ordre  sera 
fixé.  425  rue  St-Jean,  à  Québec.  L'adresse  pour  la  corres- 
pondance est  :  4  Casier  Postal,  Québec. 

Nous  avons  déjà  réuni  quelques  adhésions  à  notre  projet 
parmi  nos  amis  de  Québec,  lecteurs  de  La  Eevue,  à  qui  nous 
avons  fait  part  du  résultat  financier  de  notre  première  année. 
Nous  pouvons  même  ajouter  que  c'est  sur  les  avis  de  ces  der- 
niers que  nous  nous  sommes  décidés  à  demander  aux  amis  de 
la  cause  les  éléments  indispensables  pour  asseoir  solidement 
notre  œuvre  et  lui  donner  le  plus  tôt  possible  l'importance  et 
le  développement  dont  elle  a  besoin  pour  atteindre  son  but. 

Avec  nos  faibles  ressources,  nous  courrions  grand  risque 
de  faire  végéter  cette  publication. 

"  Parmi  vos  nombreux  amis,  nous  a-t-on  dit,  vous  jouissez 
certainement  d'une  confiance  qui  ne  vous  fera  pas  défaut  en 
cette  circonstance,  surtout  aujourd'hui  où  les  journalites  in- 
dépendants et  patriotes  sont  rares." 

Ceux  qui  le  préfèrent  peuvent  contribuer  à  notre  œuvre 
par  une  souscription  de  propagande.  Les  montants  perçus 
de  cette  façon  seront  employés  à  distribuer  La  Revue  dans 
les  milieux  où  elle  peut  rendre  des  services  à  la  cause.  Ils 
contribueront  à  la  réalisation  du  projet  que  nous  exposons 
dans  la  proclamation  ci-jointe. 

Il  est  bien  entendu  que  vous  ne  devez  pas  envoyer  d'argent, 
mais  simplement  votre  adhésion  à  la  souscription  en  remplis- 
sant le  bulletin  ci-contre  que  vous  détacherez  de  cette  feuille. 

Les  adhésions  seront  inscrites  et  numérotées  par  ordre 
d'arrivée,  et  les  unités  assurées  jusqu'à  la  limite  du  nombre 
d'actions  émises  ;  celles  par  quantités  seront  accordées  ou  ré- 
duites d'après  un  calcul  de  pourcentage  à  la  répartition. 

J.  L.   K.-Laflammb, 
,T.  A.  Lefebvre, 
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Nous  ajoutons  le  bulletin  officiel  de  souscription  à  la 
Société  de. la  Revue  Franco- Américaine,  laissant  à  chacun 
le  soin  d'en  user  à  son  choix. 


Bulletin  d'Adhésion  à  détacher. 


SOCIETE  DE  LA  REVUE  FRANCO-AMÉRICAINE 

Société     anonyme      (en     formation)      au     capital     de 

VINGT  MILLE  PIASTRES,  divisé  en  MILLE 

ACTIONS  DE  VINGT  PIASTRES. 

Siège  Social  :  425,  rue  St-Jean,  Québec.     Adresse  :  4,  Casier 
Postal,  Québec. 

Je,   soussigné,    (1) 

demeurant  à   

déclare  participer  à  l'émission  de  cette  Société,  en  formation, 

et  vous  prie  de  m'inscrire  pour   (2) 

actions  de    ,  et  m'engage  à  verser  le 

premier  quart,  soit  cinq  piastres  par  action,  à  la  date  de  la 
souscription  officielle  qui  me  sera  notifiée  par  écrit,  et  le 
solde  par  quarts  aux  époques  fixées  par  le  conseil  d'adminis- 
tration. 

A   le    19.... 

Signature  : 


(1)  Nom,  prénoms,  profession. 

(2)  Nombre 


AV  ÎS 

La  Revue  Franco-Américaine,  pour  la  somme  do  $5.00 
pour  les  Etats-Unis  et  de  $4.00  pour  le  Canada,  peut  fournir 
encore  quelques  séries  complètes  des  12  premiers  Nos.  c'est-à- 
dire  depuis  avril  1908  à  avril  1909  ;  soit  deux  forts  volumes  de 
600  pages  chacun.  Le  nombre  de  ces  séries  est  très  restreint, 
qu'on  se  dépêche. 

Les  12  Nos.  du  1er  mai  1909  au  1er  avril  1910,  peuvent  être 
fournis  pour  $3.00  Etats-Unis  et  $2.50  Canada. 

Bulletin  d^abonnement  d^un  an 

Au  Journal  La  Revue  Franco-Américaine 

4,  casier  postal. 

Québec,,  Canada. 

Je  prie  l'administrateur  de  La  Revue  Franco-Américaine 
de  m'abonner  pour  12  mois,   à  dater    du    1er    mai    19    , 

pour  la  somme  de que  je  vous 

envoie  en payable  au  pair,  à  Québec. 

La  Revue  devra  être  envoyée  à  l'adresse  suivante  : 

Monsieur 

Signature. 

à '.. 


Prix  d^abonnements 

abonnement  invariablement  payable  d'avance 

Un  an 

Canada $1.50 

Etats-Unis 2.00 

France  et  Belgique 10.  frs. 

q  Nos  abonnés  de  l'extérieur  qui  nous  envoient  le  montant  de 
leur  abonnement,  sont  priés  de  le  faire  par  mandat-poste, 
mandat-express  ou  chèque  payable  au  pair  à  Québec.  Nous 
perdons  au  moins  15  cents  sur  les  chèques  de  succursales  de 
banques  et  nos  abonnés  comprendront  pourquoi  nous  préfé- 
rons les  chèques  au  pair. 
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